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CHAPITRE  PREMIER. 

«OHlfAlRE» 

Vues  mt  la  situation  morale  du  royïiame.— Dernières  apprécia- 
tions sur  la  politique  de  Louis  le  Pieui. — Charles  le  GhauVe. 
—  Déchirement  dans  la  famille  royale.—Desstiins  de  Lothaire 
empereur.— Désastres  qui  s*annoDcent.->  Guerres. — ^Vicissi-^ 
tudes.  de  l'anarchie. — Bataille  de  Footenay. — Douleur  des 
vainqueurs.— Expiation  ordonnée  par  les  évéques.— Guerre 
nouvelle  entre  les  frères.— Charles  et  Louis  s'unissent  contre 
Lothaire.— Serment  mémorable.— Fuite  de  Lolliaire.— Parta- 
ges.—Etat  du  Nord.— Périls  de  Châties  et  de  Louis.— Lothaire 
leur  fait  des  messages  pour  la  paix. — Intrigues  pour  des  par- 
tages nouveaux.— Présages  sinistres*— Désolation  du  chroni- 
queur.—Assemblée  pour  le  partage  définitif  de  PEmpIre.— 
Événements  divers  en  France  et  en  Italie.— Situation  de  la 
papauté.— Les  Normands  se  répandent  sur  la  France. — L'anar* 
chie  royale  reparaît  .-^Déchirements. — LesEsclavons.— Les 
Maures.— IjCS  prélats  Grecs.— Changement  en  Aquitaine.-^ 
Mort  du  pape.— Présages.— Mort  de  Lothaire.— Partage  entra 
les  enfants.— Six  rois  dans  TEmpire  de  Charlemagne.— Gom< 
plicatioDS.— Intrigues  des  grands.— Guerre  des  Normands.— 
Paris  incendié.— Progrès  de  Tanarchie. — Confusion  au  com- 
))Ie.~  Déchirement  dans  la  fofnille  de  Charles.— Trouble  en 
Italie. 

.Nous  venons  de  traverser  des  teknps  mêlés  de  gloire 
et  de  malheur  ;  jetons  sur  eux  un  dernier  regard,  etcom- 
Tom.  n.  I 


prenODg  ce  qai  reste  d'esprit  chrétien  et  populaire  dans 
cette  monarcbie  fi  horriblement  touhnentép  par  ses  dis- 
sensions. 

L'inspiration  primitive  ne  s'est  point  éteinte*  Le  cler- 
gé se  mêle  aux  passions  politiques  ;  mais  il  n'oublie  pas 
sa  grande  mission.  L'Église  a  ses  révolutions  ;  mais  elle 
est  fidèle  à  son  inspiration  de  charité.  La  royauté  s^a- 
baisse  enfin  ;  mais  sq  pensée  reste  natiooale. 

Dans  ces  violentes  oscillations  de  l'anarchie ,  il  est 
consolant  de  retrouver  la  pensée  de  Charlemagne  sur* 
vivant  parles  décrets,  par  les  capitulaires  et  par  les 
conciles. 

Saisissons  quelques  traits  principaux  du  système  d'ad- 
ministration qui  coatinue  à  prévaloir. 

Ce  système  se  trouve  exposé  dans  le  Gapitulaire  que 
déjà  nous  avons  indiqué  sur  l'Instruction  des  en- 
voyés (i).  Les  envoyés  allaient  dans  le  Royaume  comme 
délégués  de  l'autorité  4»  monarque,  et  représentants  de 
son  patronage  souverain  pour  le  peuple  contre  les  pou- 
voirs secondaires.  Mais  un  Gapitulaire  non  moins  admi- 
rable est  celui  qui  contient  une  admonition  générale 
aux  évêques  et  aux  comtes  ;  c'est  comme  la  théorie  d'un 
^pvernement  |>opulairQ  et  chrétien.  Le  Gapitulaire  dit 
d'abord  la  mission  des  rois  :  ce  sont  les  envoyés  de  Dieu 
pour  le  bien  des  peuples;  ils  Bvisetit  à  tout  ce  qui  est 
utile  à  rhumaniié.  Les  évêques  et  les  comtes  sont  leurs 
auxiliaires;  chaque  ordre  selon  la  nature  de  ses  attri- 
butions :  |iux  évêques,  la  discipline  des  prêtres,  la  fon- 
dation et  bonn«  direction  dès  écoles  ;  aux  comtes,  l'exer- 
cice de  l'autorité  au  profit  de  l'Église .  d'accord  avec  les 

(i)  Deftïstnict.  MiasdiiàD.  ApadBahii.,  Twni  L 
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éréqués ,  la  distribution  de  la  jii^ce ,  ia  coaservatioa 
du  peuple  (i)»  le  patronage  des  fatUes,  des  pupilles, 
des  veuves ,  des  indigents  ;  à  tons  une  émulation  mu«- 
tuelie,  une  sorte  de  surveillance  réciproque,  un  examen 
assidu  des  misères  et  des  souffrancet*  publiques ,  le  de* 
toir  égal  de  concourir  à  Faction  des  envoyés  :  Toilè  la 
pensée  générale  de  Vadmantiion;  puis  viennent  les  de» 
tails  pour  la  pratique  administrative  de  l'Étal.  Rien  de^ 
plus  touchant  et  de  phis  beau  que  cet  exposé  des  de<- 
Toirs  publics  de  ceux  qui  ont  autorité  entre  les  hom- 
me»  (2). 

Et,  du  reste,  cette  interprétation  chrétienne  de  la 
royauté  ressort  à  cette  époque  de  tous  les  actes  pubKcs 
des  assemblées  l^ales  et  ecclésiastiques.  Dans  un  oon^ 
cile  de  Paris  et  dans  un  concile  d'Aix  (S) ,  on  avait  en*- 
tendu  ces  solennelles  paroles,  bientôt  transformées  en 
textes  de  lois  :  «  Le  ministère  royal  consiste  à  gouverner 
le  peuple  de  Dieu ,  et  li  le  régir  avec  équité  et  avec  jus- 
tice ,  de  telle  sorte  qu'il  jouisse  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde. —  Le  roi  est  d'abord  le  défenseur  des  églises  et 
des  serviteurs  de  Dieu,  des  veuves/ des  orphelins,  des 
autres  pauvres ,  de  tous  les  indigents*  -^  Sa  sollicitude' 
et  son  z%le  ont  pour  objet,  autant  qu'il  est  possible >' 
d'empêcher  qu'il  ne  se  fasse  pas  d'injustices;  puis,  s'il  y 
en  a  do  commises,  de  ne  les  point  laisser  subsister,  et  de  ne 
laisser  à  qui  que  ce  soit  l'-espoir  de  jouir  de  sa  faute ^et? 
la  sécurité  de  son  méfait.  -^Tous  doirent  savoir  que  dès 

(i)  Coûsefratore»  populi.  '  ' 

{2)  Gapitul.  an.  SaS  admonitionem  generalem  coiitia«Qt,  etc. 
Apttd  Baliu.  Xom;  I.  paf.  65u 
(3)  AqnÎB'GraBam,  Akeii. 
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qu'uoe  action  mauvaise  arrive  à  la  conaaissance  du  roi , 
elle  ne  saurait  rester  impunie  ou  sans  correction ,  et  que 
la  répression  sera  conforme  à  la  gravité  du  délit.  — 
D'où  il  suit  que  celui  qui  est  le  juge  de^  juges  doit  lais* 
ser  venir  h  soi  la  cause  des  pauvres,  et  Técluirer  avec 
diligence,  de  peur  que  ceux  qu'il  a  établis  pour  tenir  sa 
pl^ce  dans  le  peuple  ne  laissent  souffrir  aux  pauvres  des 
oppressions  injustes  (i)*  > 

Telle  était  en  ces  vieux  temps  la  politique  de  liberté 
et  de  popularité.  L'bglise  la  rappelait  à  la  monarchie» 
et  la  monarchie  en  acceptait  les  prescriptions ,  en  les 
transformant  en  Capitulaires. 

Ces  sortes  de  prescriptions»  sorties  des  conciles»  pour 
enseigner  leurs  devoirs  aux  dépositaires  de  la  pui^ 
sance»  méritent  d'être  profondément  étudiées.  Elles  font 
connaître  le  neuvième  siècle  dans  sa  pensée  intime;  et 
les  âges  suivants  ont  trop  méconnu  cette  action  puis- 
sante du  Christianisme  »  survivant  même  dans  le  désor- 
dre qui  emportait  le  clergé  comme  tout  le  reste.  Partout 
on  voit  des  lois  de  sagesse»  des  commandements  d'équi- 
té »  des  ordres  de  charité  et  de  bienveillance.  Nul  légis- 
lateur jusques  là  ne  s'était  cru  le  droit  de  prescrire  de 
tels  devoirs  aux  hommes;  ici ,  ils  sont  comme  une  partie 
du  Cède  politique  {2) . 

Ainsi  dans  l'Eglise  et  dans  la  monarchie  il  y  a  comme 
une  rivalité  d'amour  populaire.  L'Eglise  agit  par  ses  évé- 
ques  »  la  monarchie  par  ses  envoyés  »  et  la  constitution 
sociale  est  admirable»  en  ce  que  la  protection  descend 
ioujours  du  sommet  ;  au  rebours  des  constitutions  venues 

(i)  Âpud  Balaz— Capitul.  Additio  tecunda  i  tom.  T.  pag.  iiiS. 
(t)  Additio  tertia. 
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dans  nos  jours  de  décadence»  qui  cherchent  la  protec* 
lioD  en  bas  »  et  aiusi  mettent  fai  guerre  entre  le  peuple 
et  Tautorité. 

c  Srles  enToyés  trouvent  de  mauvais  Scabins  (éche- 
vins),  qu'ils  les  chassent,  et»  par  le  concours  de  tout  le 
peuple,  qu'ils  en  mettent  de  bons  à  leur  place  ;  et  lors«- 
que  les  nouveaux  seront  élus ,  qu'ils  jurenJt  de  ne  point 
juger  sciemment  avec  injustice.  • 

Ainsi  parlait  un  Gapitulaire  (j);.  Il  indîq^uait  couh- 
ment  le  roi  était  naturellement  lé  recours  du,  peuple 
contre  l'arbitraire  des  pouvoirs*.  Puis  le  Gapitulaire 
ajoutait  : 

«  Quiconque ,  entre  l'es  échevins  aura  été  surpris 
juger  injustement»  soit  à  cause  de  présents  reçus,  soit  par 
émitié  ou  inimitié  ,  nous  voulons  qu'il  vienne  en  notre 
présence.  Du  reste,  qu'il  soit  déclaré  à  tous  les  éche^* 
vins  que  aul  n'ait  désormais  à  vendre  une  sentence»  Ril>-^ 
elle  juste.  » 

Enfin  on  arrivait  à  celte  magnifiqueprésoription^ 

»  Que  les  envoyés  fassent  connaître  aux  comtes  et  au 
peuple  que  chaque  semaine  nous  voulons  siéger  un  jour 
pour  entendre  et  juger  les  causes;'que  les  comtes  et  nds 
envoyés  veillent  soigneusement  k.  ce  que  k)s  pauvres 
ne  soient  point  tourmentés  parle  fait  deleur  négligence» 
et  que  les  plaintes  du  peuple  ne  viennent  |M>int  troubler 
notre  cœur,  s'ils  veulent  garder  notre»  grâce.  Et  quant 
au  peuple,  qu'il  ne  reclame  auprès  de  nous  que  pour  les 
causes  pour  lesquelles  les  comtes  ou  les  envoyés  n'au-- 
cont  pas  voulu  lui  faire  jusUce  (s).  » 

(v)«  Afin^  899^  Additio-qujirts,  i^ud  B^ui.  Touu  I».p«g.  iS'i:6v 
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La  justice  à  rendfe  aa  peuple  ».  c'étâià  donc  ce  qui 
préoccupai!  la  pensée  du  monarque  et  celle  des  éTéques*. 

Or  la  justice  était  dès  cette  époque  descendue  à.  dm 
fermes  de  fatalisme»  que  la  philosophie  subséquente  n'a 
pointasses  étudiées.  Là  où  le  sceptw  royal  ne  pouTait 
atteindre  pour  établir  le  droit  »  l'arbitrage  des  particu*- 
liers  avait  cherché  à  se  suffire,  en  se  subordonnant  à  des 
pratiques  ».  qui  paraissaient  fairo  intervenir  la  Divinité 
même.  Cesl  un  poini  d'histoire  très  grave  à  étudier  , 
que  la  question  des  épreuves  par  l'eau ,  par  le  feu ,  par 
la  cvoix  (i).  Quelle  que  lui  l'origine  de  cette  judicature 
du  sort ,  îl  est  notoire  que  les  évêques  comme  les  rois 
s'appliquèrent  à  l'expuber  des  mœurs  publiques  comme 
une  profanation  de  la  Religion. 

«  Il  a  été  ordonné  que  nnl  désormais  ne  se  pennètle 
de  faire  aucun  exanlen  de  la  croix  »  laquelle  a  été.  glo- 
rifiée par  la  Passion  du  Christ ,  et  ne  «doit  pas  être  ex-^. 
posée  au  mépris  par  la  témérité  de  qui  que  œ  soit  (s).»^ 

tt  Qu'il  soit. interdit  à  tous,  par  nos  envoyés,  de  pra- 
tiquer à  revenir  l'exaiBea  de  l'eau  froide  »  cemsie  on  le 
fatsèit  jusqu'ici  (d).  % 

Voilà  ce  que  prescrivait  l'autorité  du  monarque 
d'accord  avec  les  conciles  ^e»  éyéifaes,  dès  le  début  du 
neuvième  siècle;  et  cette  lutte  de  la  raison  chrétienne 
persista  jusqu'à  l'extermination  de  cette  justice  super^ 
stitieuse  et  fataliste ,  témoignage  extraordinaire  du  he«r 


(I)  La  plupart  des  recherclies  se  trouTent  dan»  Baronius,  jinnaL 
EceUs.\ojez  aussi  les  Forma/e^d^exorcismes  dansBalnze,  tom.  II. 

(Si)  Ann.  8i6.  Gapit.  reg.  Franc,  apud  Balu^. 

(3)  Apud  Baltts.  Capital,  an  839.  Addîtio  qnarta,  tom.  1% 
page  13 18, 
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soin  qui  toujours  popsse  rhomme  à  soumettre  sa  jmar 
sée ,  son  inteUigence,  sâ  liberté  »  à  une  puissance  mys- 
térieuse ,  qu'il  appelle.le  sort  »  lorsqu'il  n'ose  l'appeler, 
la  Providence.  .  . 

Dpnc  »  c'est  toujours  l'Ëglise  et  la  mon^robie.^ui  ex* 
priment  la  pensée  sociale  •  dfias  le  désordre  mêpie  de 
la  société.  . 

Peut-êlro  ce  -serait  le  lieu  démontrer  cçfmmf  pt»  i|v^ 
cetle  action  toute  puissante 9  marchaitvsimultafiéf^at 
l'organisation  extérieure;  de  clergé;  Ç#  serait  de  beau*» 
coup  agrandir  le  çad^  de  la  présent|p  histoire.  ÏNaons 
seulement  qu'à  ce. moment  l'aclion  a^mée  commence k 
se  mêler  à  l'action  ioorai#«  C'est  une  grande  confusfop 
qui.  se  manifeste^  L'existence  publique  4^1»  évdques  eyt 
des  abbés  deyient  soun^ise  à  des  conditions  communes 
à  celles  des  grands  et  des  seigneurs;  et  le  bruit  des 
armes  se  fait  entendre  dans  la  paix  des  clottres  et  des 
monastères.  On  a  dé)à  expliqué  cette  altération  des  ins- 
titutions ecclésiastiques,  parla  nécessité  de  la  défense 
commune  à  tous  dans  un  $ge  d'anarchie  et  de  faiblesse. 
Toutefois,  la  constitution  militaire  des  églises  ne  fut  pas 
uniforme  dans  tout  le  royaume^ 

Il  y  avait  des  monastères  qui  devaient  au  roi  la  tnir 
lice,  ou  deti  dans,  ou  simplement  des  prière.  La  liste 
en  avait  été  dressée  dans  un  plaid  de  grands,  d'évêques 
et  d'abbés,  à  Àix  (i) ,  en  817.  Il  est  remarquable  que 
les  monastères,  qui  devaient  le  service  militaire  se 
trouvaient  principi(lement  dans  les  pays,  primitivement 
touchés  par  les  lois  Germaines  ,  et  que  les  monastères, 
qui  ne  de  vaient  que  des  prières  ,  appartenaient  princi- 

(i)  Aquis-Granum»  Aken. 
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j^ltmêDl  aux  rdgions  méridionales  des  Gaules  »  oomoit 
plus  éloignées  du  contact  de  la  conquête ,  et  plus  ac- 
coutumées à  l'usage  de  la  liberté  (i^. 

Quoiqu'il  en  soit  do  cette  variété  dans  la  constitution 
politique  du  clergé»  l'action  militaire  dont  il  se  saisit, 
selon  les  lieux»  atteste  toujours  un  besoin  qui  se  faisait 
sentir  aux  existences  publiques  de  toute  sorte  »  de  s'ar* 
mer  pour  leur  défense,  parce  qu^unè  autorité  supérieure 
était  absente  »  et  que ,  dans  l'anarchie  qui  sunrivait  »  la 
force  privée  devenait  toute  la  loi. 

C'est  là  un  profond  indice  de  décadence.  On  a  accusé 
leclefgé,  pour  avoir  alors  altéré  sa  mission  de  paix« 
C'est  le  siècle  tout  entier  que  l'brstoire  accuse.  Le  clergé 
subit  l'impuhion  sociale,  et»  par  malheur,  le  génie  de 
Charlemagne  ne  s'était  pas  survécu  peur  la  maîtriser; 

(0  Notitia  de monasterisB,  etc.,  apiid  Balus.  Gapit.  reg.  FraRC^. 
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84o — 84 1*  Rappelons  la  succession  de  famille  de 
Louis-le-Pieux ,  pour  bien  entrer  dans  Tanarchte  qui  va 
ravager  celte  hérédité  de  la  faiblesse. 

Louis-Ie-Piéux  avait  d'abord  épousé  la  fille  d'un  noble 
duc,  Ingorramm,  neveu  du  pontife  saint  Ruthgaud; 
elle  se  nommait  Hermengarde.  Elle  avait  été  proclamée 
reine  du  vivant  de  Gharlemagne ,  et  il  avail  eu  d'elle 
trois  fils  9  Lothaire,  Pépin  et  Louis.  Nous  avons  vu  le 
rôle  falal  de  chacun  sous  le  règne  de  leur  père. 

A  la  mort  d^Hermengarde  Louis  avait  épousé  Judith  » 
dont  il  avait  eu  un  fils ,  nommé  Charles  »  enfant  sur  qui 
semblait  se  reporter  toute  la  prédilection  de  son  père  , 
parce  qu'autour  de  lui  s'agitait  toute  l'envie  de  ses 
frères. 

Le  partage  dé  l'Empire  entre  les  trois  fils  d'Hermen- 
garde  avait  été  déjà  fait.  Il  était  difficile  de  donner  à 
Charles  une  part  de  royauté  sans  semer  l'irritation.  On 
essaya  de  lui  donner  l'Allemagne;  ce  fut  l'occasion  des 
premières  révoltes  de  Lolhaire.  Puis  on  lui  donna 
TAquilaine  au  détriment  de  Pépin  ;  la  guerre  se  ral- 
luma. Quand  la  paix  reparut ,  Louis  donna  à  son  fib 
Charles  une  portion  du  royaume  »  qui  comprenait  le 
pays  depuis  les  frontières  des  Saxons  jusqu'aux  Ripuaires, 
puis  une  partie  intérieure  des  Gaules ,  allant  de  l'Océan 
h  la  Bourgogne;  la  dissension  fut  encore  ranimée.  En- 
fin le  malheureux  père  voulut  Iih*er  le  partage  au  ju- 
fement  de  Lothaire ,  son  fils ,  toujours  rébelle  et  tou- 
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jours  en  armes.  Lothaire  se  récusa*  Louis  recoauneuça, 
une  distribution  nouveUe.  Çt  sar  ces  entrefaites  mourut 
Pépin ,  le  roi  d'Aquitaine.  Charles  se  trouva  de  la  sorte 
roi  de  toute  la  partie  occidentale  et  méridionale  det. 
Gaules.  Celait  le  sol  sur  lequel  devait  s'implanter  la, 
monarchie  française  (i). 

A  la  mort  de  Louis ,  cQmmeQcent  des  décbirementa. 
nouveaux, et  plus  sanelanls  que  tous  les  autres.  Aloi^  le 
droit  impérial  n'était  pas  déterminé,  et  nulle  puissance, 
légale  ne  faisait  obstacle. aux  prétentions.  Trois  rois, 
étaient  en  présence,  Lothaire,  roi  d'Italie,  autrefois 
l»socié  à  l'Empire ,  Louis ,  ro]  de  Bavière  ,  et  Charles , 
roi  du  pays  de  France.  Lothaire ,  exercé  aux  révolte^ 
contre  son  père,  n'hésita  pas  à  s'armer  contre  ses  frères, 
pour  faire  dominer  son  droit  d'empereur,  droit  incerT 
tain ,  en  ce  qui  reg9r4ait  la  prééniinence  réelle  du  com- 
mandement, mais  qui  semblait  toutefois  emporter  unç 
supériorité  d'honneur,  dans  la  pensée  des  peuples, 
peut-être  aussi  dans  la  pensée  des  princes.  Mais  Lo- 
^aire  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  une  entière  dépos- 
session  de  ses  frères.  Il  conomença  par  l'intrigue  et.  il  ar- 
riva bientôt  à  la  guerre.  Pendant  qu'il  envoyait  à 
Charles  des  émissaires  pour  le  retenir  pipir  des  paroles 
cle  flatterie,  il  marchait  en  armes  contre  Loui]^,  profi- 
tant de  ce  que  celui-rci  était  occupé  à  des  répressions 
çootre  les  Saxons.  Lothaire  s'empare  de  \Yorm$,  et^ 
Louis  accourt  pour  l'arrêter.  Alors  se  font  des  négocia- 
tions, et  Lothaire  croyant  mieux  réussir  par  la  guerre 
pontre  Charles ,  se  précipite  au  traders  des  Gaules^ 
Charles  présidait  à  Bourges  une  asaemblée  où  se  de- 

{\)  TMgsin.  Hht.  deé  diasennons  des  fils  de  Loiçs-^-PievL^L'.  • 


yaioDl  régler  deë  ptrétentioos  île  Pépin  ,  fils  de  Pe|Ha  » 
roi  d'Aquitaine.  Ayant  appris  l'arrivée  menaçante  de 
I^olhaire,  il  lui  envoie  des  messages,  sollicitant  la  paix, 
promettant  U  soumission  »  inyo<|oant  la  volonté  de  leur 
père»  prenant  Dieu  à  témoin  de  son  affection.  Lor 
thaire  feignit  de  se  laisser  fléchir  ;  mais  sa  pensée  res-; 
tait  la  même.  H  appelait  les  peuples  aux  révoltes ,  et 
frappait  les  fidèles  de  punitions.  Ainsi  les  envoyés  même 
de  Charles  ayant  refusé  d'entrer  dans  son  parti ,  il  les 
dépouilla  des  bénéfices  qu'ils  devaient  à  la  faveur  de  son 
père.  Alors  les  peuples  envoyèrent  supplier  Charles  de 
se  hâter  dans  sa  défense  »  pour  ne  pas  rester  exposés  k 
être  envahis  par  Lothaire.  Charles  ^  avec  quelques  fidèr 
les»  traverse  son  royaume,  et  s^rrive  h  Quiersy.  Déjà  des 
Uifidélités  s'étaient  déclaré^  ..surtout  parmi  les  peuples 
placés  au  Aelk  des  Ardennes.  Et  à  peine  arrivé  pQ(^r  être 
témoin  des  défections»  il  reçoit  un  message  •  annonçant 
que  Pepîn  , .  avec  ses  partisans  »  menace  de  se  rendre 
9iaUre  de  sa  mère  Judith.  Il  se  bfite  de  ranimer  la  foi 
^.ses.Friincâ»  fait  denouveau  supplier  son  frère  de. ne 
point  ravager  davantage  le  royanme,  qui  de  son  conseo-( 
tement  lui  a  été  donné  par  Dieu  et  leur  père  ;  puis  il 
court  0n  Aquituine  repnnier  Pépin» 

Aussitôt  IfOthaîre  laisse  éclater  ses  desseins.  Il  appelle 
^  Im  les  infidélités  et  les  trahisons^  Hilduin ,  abbé  de 
3aint-Denis»  et  Gérard  comte  de  Paris,  donnent  le  signal 
des^  lâchetés.  Pépin ,  fib  de  Bernard ,  l'ancien  roi  des 
Lombards,  suit  cet  èxenaiile ,  avec  beaucoup  d!tfati>es. 
Lothaire  enhardi  passe  la  Sdinô ,  et  yâ  tenter  les  peu- 
ples jusqu'à  la  Loire, 

Charles  avait  batlu  les  partisans  de  Pepio ,  et  il  se 
retournait  vers  les  pays  plus  gravement  menacés.  Bien-i 
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idtil  voit  les  périb  qui  Tenreloppent.  Au  Nord»  les  ira- 
hisons,  au  Midi,  les  armes  civiles,  vers  la  Bretagne,  des 
fidélités  douteuses.  Frappés  de  ces  perplexités ,  ses  ser- 
viteurs convoquèrent  un  conseil  pour  délibérer  sur  ee 
qui  restait  à  faire,  et  ils  s*arrétèren(  sans  peine  dit  le 
chroniqueur,  à  un  dessein  facile  à  exécuter  :  «Puisqu'il 
ne  leur  restait  que  les  bras  et  \a  vie ,  ils  résolurent  de 
mourir  avec  gloire ,  plut&t  que  de  trahir  leur  roi.  » 
Ainsi  s'exprime  Nithard  »  Thistorien  de  cette  anarchie. 
Nithard  était  lui-même  un  de  ces  fidèles  de  Charles. 
Petit-fils  de  Gharlemagne  (i)  »  il  perpétuait  le  génie  du 
grand  monarque ,  et  il  gardait  quelques  gouttes  de  son 
vieux  sang.  Mais  il  y  a  des  temps  où  le  génie  même  est 
stérile  ,  et  où  le  sang  des  héros  est  sans  puissance. 
Nithard,  supérieur  à  son  siècle  par  son  intelligence  et 
par  son  courage,  ne  pouvait  rien  dans  sa  position  secon-* 
daire,  pour  retenir  la  décadence  où  se  précipitait  Tœu- 
vre  entière  de  Gharlemagne.  Fidèle  h  la  fortune  de 
Charles ,  il  servit  à  ses  négociations ,  it  lirti  t'épée  pour 
sa  défense ,  il  accepta  une  part  de  ses  malheurs  ;  tout 
ce  qu'il  put  ensuite,  ce  fut  d'écrire  admirablement  l'his* 
toire  des  déchirements  de  cette  famille ,  à  laquelle  H 
tenait  par  un  lien  sacré.  L'intelligence  survivait  dans 
la  race  de  Charles  Martel  »  mais  sa  mission  était  finie  , 
et  les  destinées  de  l'Europe  attendaient  la  révélation 
d'un  autre  génie. 

(i)  n  avait  poar  mère,  Berthe,  r«ao  des  filles  de  Gharkmagne^ 
Son  père,  était.  ADgilbert,  qui  fut  Tua  des  premiers  couaeiUers  de 
ce  prince ,  et  eut ,  aTec  le  titre  de  duc  ou  de  comte,  la  mission  de. 
garder  le  nord-ouest  de  son  empire.  On  Ta  surnommé  Tllomère 
de  son  temps.  H  mourut  abbé  de  Saint-Riquier,  Le  1 8  février  8 1 4* 
90  jours  après  fempercttr.  (Notice  de  M.  Guizot,  sur  Nitbard.). 
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Hevenons  aux  désastres  qui  vont  s*ouvrîr. 
:  Lorsque  celte  résolution  de  mourir  fut  acceptée  •  les 
iroupes  de  Charles  s'avancèrent  vers  Orléans.  Les  deux 
partis  dressèrent  leurs  tentes  à  la  distance  de  six  lieues, 
et  s'envoyèrent  des  messages.  Charles  continuait  de 
demander  la  paix,  mais  retenait  sa  dignité  de  roi. 
Lothaire  espérait  arriver  à  des  résultats  meilleurs ,  et 
toutefois  Topiniâtrelé  des  fidèles  du  roi  ayant  décon- 
certé ses  perfidies ,  il  accepta  la  paix,  mais  il  en  fit  les 
conditions.  II  laissait  à  CbaHes  l'Aquitaine,  la  Septima- 
nie,  la  Provence,  et  dix  comtés  entre  la  Loire  et  la  Seine, 
fixant  au  7  mai  suivant  une  assemblée  générale  à 
Atligny  pour  régler  plus  sûrement  les  limites  de  son 
domaine. 

Les  fi4èles  de  Charles  se  soumirent  h  ces  conditions, 
pour  ne  point  exposer  le  roi  par  une  résistance  que  leur 
petit  nombre  rendait  périlleuse.  Mais  ils  exigèrent  pour 
condition  de  leur  serment  que  Lothaire  s'engageât  à 
rester  pour  Charles  un  ami  fidèle ,  comme  un  frère  doit 
l'être  à  son  frère,  à  protéger  ses  étals,  à  garder  la  paix, 
et  aussi  h  ne  troubler  point  Louis  dans  son  royaume  de 
Bavière  ;  déclarant  que,  sans  cette  condition,  ils  se  tien- 
draient déliés  de  leur  foi* 

C'était  rendre  à  Charles  sa  sécurité  présente ,  et  m 
liberté  môme  à  venir.  Car  Lothaire,  au  moment  même 
où  la  paix  était  promise,  tentait  des  infidélités  nouvelles 
et  s'efibrçait  par  l'intrigue  ou  par  la  terreur  d.'empêcher 
les  peuples  de  passer  sous  le  sceptre  de  son  frère;  en 
môme  temps  il  tendait  des  pièges  à  Louis,  et  méditait 
de  l'opprimer  par  la  force,,  s'il  ne  le  pouvait,  par  la 
perfidie. 

842*  Cependant  Charles  dut  songer  à  a'afieri&ir  plu« 


tôt  qu'à  se  venger.  Bernard  avait  persisté  dans  les  dé* 
fections  »  il  Tattaqua  par  les  armes  »  et  l'obligea  h  venir 
tomber  h  ses  pieds.  Puis  il  chercha  à  contenir  les  com- 
tes d'une  fidélité  douteuse.  Il  alla  au  Mans  pour  enrame^ 
ner  quelques  uns.  De  là  il  fit  des  messages  à  Nomenoë, 
duc  des  Bretons,  pour  s'assurer  de  sa  soumission.  Lors- 
qu'il eut  ainsi  calmé  les  incertitudes  autour  de  lui ,  il  se 
disposa  à  paraître  à  l'assemblée  d'Attigny.  Il  convoqua 
ses  conseillers  les  plus  sûrs ,  et  leur  demanda  ,  dit  Thé* 
^an  y  d'examiner  comment  lui  et  les  siens  pourraient  se 
tirer  de  péril ,  déclarant  qu'en  toutes  <^hoses  il  voulait 
se  régler  par  l'intérêt  public ,  et  que  s'il  faHait  mourir 
fknir  cette  cause,  il  n'y  avait  point  à  hésiter.  Les  con^- 
^eillers'de  Charles  voyant  sa  puissance  se  raviver  avaient 
déjà  plus  de  foi  dans  sa  fortune.  Us  rappelèrent  les  an^» 
tsiens  crimes  de  Lothaire  ,  et  ses  derniers  serments 
violés  ,  et  ils  disaient  qu'il  n'était  point  possible  d'at- 
tendre de'  lui  la  justice  »  mais  que  toutefois  Charles  de» 
vait  montrer  de  la  confiance  dans  son  propre  droit,  et 
|>araltre  avec  hardiesse  au  plaid  général  j  que  là,  si  Lo* 
thaire  arrivait  animé  de  pensées  équitables,  on  lui  témoi*> 
gérait  de  la  gratitude;  sinon,  qu'on  s'en  remettrait  à  la 
justice  de  Dieu  ,  et  que  Châties  n'aurait  plus  alors  qu'à 
tléfendre  par  l*épée  et  celle  de  ses  fidèles  le  royaume 
-que  son  père  lui  avait  laissé ,  du  consentement  <ie  ses 
frères. 

D'i^près  cet  avis,  Charles  appelle  auprès  de  lui  sa 
tnère ,  avec  ceux  des  Aquitains  qui  sont  le  plus  dévoués 
à  son  sceptre.  Il  convoque  de  même  ëes  fidèles  de  Boun- 
gogne ,  et  ceux  des  pays  situés  entre  la  Seine  6t  la  Loire^ 
Entouré  de  ce  cortège»  il  marche  ve^s  le  lieu  de  l'assem- 
hlée  coovenue.  Mais  arrivé  au  bord  delà  Seine,  il  trou* 
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ve  le  fleuve  gardé  par  les  comtes,  abbés  et  éféqoes,  qui 
avaient  passé  sous  le  drapeau  de  Lothaire ,  et  que  leur 
trahison  rendait  plus  ardents  à  défendre  ce  parti.  Le 
comte  Gérard  avait  rompu  tous  les  ponts  ;  les  barques 
avaient  été  brisées  ou  submergées ,  et  comme  le  fleuve 
était  débordé  ,  et  qu^on  ne  pouvait  trouver  de  gué  ,  le 
passage  devenait  impossible  et  Tarmée  était  dans  Tanxié^ 
té.  Tout-à-coup  des  marchands  viennent  annoncer  que 
la  mer  a  poussé  jusqu^à  Rouen  les  vaisseaux  qui  étaient 
amarrés  à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  Charles  se  hél« 
de  descendre  le  long  du  fleuve  avec  son  armée;  il  trouve 
en  effet  ces  vaisseaux  ,  en  chai^  vrngt-huit  de  soldats ^ 
remonte  le  fleuve  avec- tous  ses  fidëles ,  et  fait  annoncer 
son  arrivée»  promettant  le  pardon ,' appelant  à  lui  ceux 
qui  lui  font  la  guerre  et  leur  montrant  du  haut  des  vais- 
seaux ,  la  croix  sur  laquelle  ik  avaient  juré  de  le  servir/ 
La  plupart  se  hâtèrent  de  fuir  sous  la  conduite  de  Gé- 
rard y  le  chef  des  rebelles  ;  quelques  autres  vinrent  h  lui 
avec  sécurité.  Charles  alla  prier  aux  autela  de  Saint-» 
Germain  ;  puis  il  marcha  vers  Sens ,  résolu  de  poursui-* 
vre  ses  ennemis.  Tous  s'étaient  au  loin  dispersés»  pour 
éviter  la  mort.  Charles  ,  après  ta  Cène  du  Seigneur  f 
alla  se  reposer  à  Troyes  (i). 

Pendant  ce  temps»  Lothaire  suivait  ses  desseins  con* 
ire  Louis.  Il  avait  trouvé  pour  auxiliaires  Othgatre  évê-' 
que  de  Mayence  »  et  Adhelbert  »  comte  de  Metx .  tons 
deûk  ennemis  du  roi  de  Bavière.  Adhelbert»  malade 
depuis  un  an  »  commençait  à  se  rétablir  »  cotnme  par 
l'empressement  »  dit  Nithard  »  de  prêter  son  aide  à  un 
fratricide.  C'était  un  homme  de  grande  autorité  dans 

/ 

(i)  Thégan. 
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les  coasoils ,  et  nul  n'osait  conlrcdire  sa  grave  parole. 
Ason  iosligation,  Lotbaire  passe  le  Rhin  avec  unearméet 
appelant  à  lui  le  peuple  toujours  mobile  »  et  répandant 
la  flatterie  ou  la  menace  suivant  son  utilité.  La  terreur 
gagne  les  déftsnseurs  de  Louis ,  quelques-uns  le  trahis- 
sent» d'autres  Tanbadonncnt  ;  la  défection  ou  la  Aiito 
le  laisseut  seul  et  consterné.  Alors  il  s'enfuit  lui-même , 
et  se  réfugie  en  Bavière. 

Lotbaire  ne  songea  point  à  le  poursuivre.  Il  cbar^ 
gea  le  duc  Adhelbertde  maintenir  les  peuples  dans  leur 
soumission  nouvelle  »  et  d'empêcber  que  Louis  pût 
s'aller .  joindre  à  Caries  ;  puis  il  se  retourna  vers  la 
France»  se  disposant  à  d'autres  luttes»  mais  d'abord  il 
voulut  aller  célébrer  la  Pâque  à  Aix-la-Chapelle.  Ainsi 
la  foi  survivait  dans  ce  mélange  de  passions  et  de 
fureurs. 

Charles  était  à  Troyes  au  moment  de  celte  fête.  «  Il 
lui  arriva,  dit  Nilbard,  une  chose  merveilleuse  et  certai- 
nement digne  d'être  rapportée  ;  ni  lui  »  ni  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient n'avaient  rien  que  ce  qu'ils  portaient  sur 
le  corps  »  leurs  chevaux  et  leurs  armes.  Comme  Charles 
sortait  du  bain  et  se  préparait  à  revêtir  les  mêmes  habil- 
lf3ments  qu'il  avait  quittés  »  tout-à-coup  des  messagers  » 
venus  de  l'Aquitaine ,  parurent  h  la  porte ,  tenant  la 
couronne  et  tous  les  ornements ,  tant  t^oyaux  que  néces- 
saires à  la  célébration  du  culte  divin.  Qui  ne  s'étonne- 
rait »  ajoute  je  grave  historien ,  que  des  gens  en  petit 
nombre  et  presque  ignorés  eussent  pu  traverser  une  si 
grande  étendue  de  pays,  couverte  de  brigands  exercés 
au  pillage  ,  et  apporter»  siins  aucun  accident .  tant  de 
talents  d'or  et  de  pierres  précieuses  ?  Et  ce  qui  me  parait 
encore  plus  étonnant,  c'est  qu'ils  soient  arrivés,  à  point 
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nommé,  au  lieu  »  au  jour  et  heure  marqués  »  tandis  que 
Charles  lui-même  et  les  siens  ne  savaient  où  ils  devaient 
se  fixer.  On  jugea  que  cet  «événement  n'avait  pu  arriver 
que  par  la  grâce  et  la  volonté  divine.  Les  compagnons 
de  Charles  en  furent  stupéfaits  ;  et  remplis  des  plus  belles 
espérances  »  se  livrant  tous  h  la  joie ,  ils  s'occupèrent  de 
célébrer  la  fête,  t 

Il  n'en  fallait  pas  davantage ,  dans  un  temps  de  sim^ 
plicité ,  pour  donnera  la  fortune  de  Charles  une  impul- 
sion soudaine.  Maïs  Charles  n'en  suivait  pas  moins  le 
penchant  de  sa  nature  douce  et  clémente.  Lothaire  lui 
avait  envoyé  des  négociateurs  ;  il  les  admit  à  sa  table , 
et  les  traita  comme  les  messagers  d'un  ami.  Toutefois,  il 
n'abandonnait  pas  son  droit  et  sa  dignité,  et  comme 
Lothaire  se  proposait  d'éluder  l'assemblée  d'Attigny  » 
Charles  persista  à  s'y  rendre  ,  et  à  soumettre  à  son  au<* 
torité  la  décision  suprême  de  leurs  affaires  ;  invoquant 
toujours  la  volonté  souveraine  de  son  père ,  qui  l'avait 
fait  roi. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  envoyés  du  roi  Louis. 
Il  témoignait  le  désir  et  le  dessein  de  s'unir  à  Charles 
pour  la  défense  commune  ;  et  à  cette  nouvelle,  on  déli-^ 
bère  sur  ce  qui  reste  à  faire.  Lothaire  ne  s'était  point 
présenté  à  l'assemblée,  et  on  l'avait  attendu  quatre  jours. 
On  résolut  d'aller  recevoir  la  mère  du  roi ,  qui  arrivait 
avec  un  secoursd' Aquitains.  Arrivé  à  Châlons*sur-Mame, 
il  apprend  que  Louis  a  livré  bataille  au  duc  Adhelbert» 
et  qu'il  a  dispersé  son  armée;  qu'il  a  passé  le  Rhin ,  et 
qu'il  arrive  avec  des  troupes  victorieuses.  En  même 
temps,  Lothaire  avait  feint  de  prendre  l'éloignement  de 
Charles  pour  une  fuite;  il  avait  ranimé  autour  de  lui 
l'ardeur  des  batailles ,  et  il  s'était  mis  à  le  poursuivre, 
Tom.  II  2 
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Charles  Télonna  en  marehtint  à  lui  nvec  son  armée*  Les 
deux  camps  furent  dressés,  et  des  négocîatioDs  furent 
reprises.  Lothaire  cherchait  seulement  des  occasions  de 
perfidie.  Mais  pendant  ce  temps,  Louis  arrive,  et  la  foN 
tune  paraît  devoir  se  prononcer.  Louis  et  Charles,  émus 
de  douleur  au  récit  mutuel  des  désastres  de  leur  femilie 
et  de  leurs  peuples,  délibèrent  dans  un  conseil  de  grands 
et  d'évêques.  Tbus  sont  d'avis  que  les  deux  rois  choi- 
sissent des  hommes  nobles,  prudents  et  doux,  pour  alletr 
rappeler  à  Lothaire  ce  que  leinr  père  avait  réglé  entré 
enx ,  et  aussi  la  violation  qu'il  avait  faite  de  cette 
volonté  souveraine  ;  ils  auraient  à  lui  parler  de  Dieu , 
vengeur  des  rois,  et  à  le  conjurer  de  rendre  là  paix  aux 
peuples,  h  l'Église ,  à  eux-mêmes;  ils  lui  diraient  que 
Charles  et  Louis  sie  mettaient,  eux  et  leurs  Brtné«e.<,  à  sa 
disposition,  s'il  entendait  leurs  paroles  de  rétoncilialion  ; 
sinonv  qu'ils  ctinli&ueraient  à  s'abandonner  à  la  prol^ec- 
tion  diiirniie,  laquelle  ne  pouvait  leur  manquer,  puisqu'ils 
combattaient  pour  la  justice. 

Le  message  partit  aussii&t.  Lothaire  fit  répondre  qu'il 
ne  Voulait  rien  terminer  t|ue  par  les  armes.  Il  savait  qu& 
Pépin  lui  arrivait  du  fond  de  l'Aquitaine ,  et  sa  résolu^ 
tion  en  était  plus  inflexible.  Et  aussi  quelque  crainte  parut 
entrer  au  camp  des  deux  rois  ;  mais  la  récente  renomniée 
des  armes  de  Louis  chas^sa  les  pensées  sinistres,  et  tous 
s'enconriigèrent  aux  batailles.  Cependant  les  rois  con* 
tinuaienl  de  s'^envoyer  des  messages  $  Lothaire  roulait 
gagner  du  temps ,  Charles  et  L^uis  voulaient  épargner 
les  meurtres.  Ceux-ci  faisaient  des  prières  à  Dieu  avec 
des  jeûnes  austères  ;  Lothaire  se  tournait  vers  les  routes 
d'Aquitaine ,  et  hâtait  de  ses  vœux  l'arrivée  de  Pépin  ; 
et  en  même  temps  il  envoyait  des  paroles  d'espéranee 
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à  ses  frères»  avec  des  protestations  de  bonne  foi*  Enfin 
Pepîn  parut,  et  aussii&t  tout  fut  rompu:  le  signal  des 

combats  était  donné. 

A  ce  moment ,  les  deux  armées  étaient  en  présence  ; 
celle  de  Lothaîre  en  un  lieu  nommé  Taurioeus,  près  de 
Fon tenailles  (i).  —  Celle  des  deux  frères»  près  d'un 
bourg  nommé  Toury. 

Charles  et  Louis»  à  cette  extrémité  fatale»  voulurent 
«encore  toucher  leur  frère  par  une  dernière  parole  de 
paix,  disant  que  c'était  contre  leur  gré  qu'ils  recouraient 
au  jugement  de  Dieu.  Leur  message  fut  insolemment 
méprisé»  et  alors  les  deux  armées  furent  lancées  Tune 
contre  Pautre.  Laissons  dire  le  chroniqueur. 

«5  juin  ^4^*  «  La  bataille  fut  engagée  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  de  Bourgogne.  Louis  et  Lothaire  en 
vinrent  vaillamment  aux  mains  dans  un  lieu  nommé  les 
BretigneHes,  et  là  Lothaire»  vaincu»  prit  la  fuite.  La 
portion  de  Tarmée  que  Charles  attaqua  dans  un  lieia 
nommé  Lefay,  s'enfuit  aussitôt;  celle  qui  était  près  du 
lieu  de  (soulenne  soutint  vaillamment  le  choc  du  comte 
Adalhard  »  et  d'autres  auxquels»  avec  l'aide  de  Dieu»  je 
prêtai  un  utile  secours.  Les  deux  rois  furent  donc  vain* 
queurs»  et  tous  ceux  du  parti  de  Lothaire  prirent  enfin 
la  fuite.  > 


(i)  Sdon  Fabbé  fjcbeaf,  Fontenay.  c  llya  dans  un  recueil  des 
opuscules  historiques  de  Tabbé  Lcbeuf  »  une  dissertation  intéres- 
sante sur  le  local  où  se  livra  la  bataille  de  Fontanet  ;  Fauteur  • 
voulu  prouver  que  ce  fut  à  quelques  lieues  au  sud-ouest  d'Auxer- 
i'e ,  le  long  d'une  petite  rivière  nommée  Andric  ,  qui  se  jette  dans 
F  Yonne,  au-dessous  de  Goulange.  Son  opinion  m*a  paru  fondée 
4ur  de  bonnes  raisons,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  la  suivre.    » 

yL  Faariel.— Tom.  IV.  ilist.  de  la  Gaule  Mérid. 
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Tel  est  le  récit  modeste  de  Nithard.  En  écrifattt  ces 
souvenirs  »  de  tristes  pensées  remplissent  son  fime.  Au 
milieu  même  du  récit  de  la  bataille,  il  s'interrompt  pour 
dire  qu'une  éclipse  arrive  en  ce  moment  même,  vers  la 
haute  Loire,  le  dimanche,  à  la  première  heure  du  jour, 
dans  le  signe  du  Scorpion,  et  cette  coïncidence  arrête  sa 
plume,  comme  si  le  simple  souvenir  de  cette  horrible 
itnarchte  de  famille  était  néfaste.  Ensuite  il  reprend  son 
histoire  en  ces  termes  :  <  Comme  j'ai  honte  d'entendre 
dire  quelque  chose  de  fâcheux  sur  notre  famille ,  il  me 
pèse  bien  davantage  de  le  raconter  moi-même.  Aussi , 
sans  aucun  mépris  coupable  pour  l'ordre  que  j'avais 
reçu  (i),  je  m'étais  résolu,  lorsque  j'eus  atteint  la  fin 
tant  désirée  du  second  livre,  à  terminer  là  cet  ouvrage  ; 
mais ,  de  peur  que  quelqu'un ,  trompé  de  manière  ou 
d'autre,  ne  veuille  rapporter  les  événements  de  notre 
temps  autrement  qu'ils  ne  sont  arrivés ,  j'ai  consenti  à 
ajouter  un  troisième  livre  sur  les  choses  auxquelles  j'ai 
assisté,  t 

Rien  de  plus  touchant  que  la  suite  de  l'histoire  de 
cette  bataille.  Les  vainqueurs  sont  tout  attristés  de  leur 
victoire.  Ils  recueillent  les  blessés  et  les  morts  ;  ils  soi-^ 
gnent  les  uns ,  ils  ensevelissent  les  autres  :  ils  appellent 
à  eux  ceux  qui  sont  sains  et  saufs.  La  pitié  s'attache  à 
Lothaire  lui-même,  qui  fuit.  Les  évêques  sont  assemblés 
comme  pour  sanctionner  par  leur  autorité  la  victoire , 
qui  désole  le  cœur  des  deux  rois  ;  et  les  évêques  décident 
que  cetle  victoire  est  juste.  Toutefois,  pour  en  ôter  toute 
apparence  odieuse  et  coupable,  ils  veulent  que  ceux  qui 

(i)  ]^e  rai  Charles  lui  avait  demandé  d*écfire  riiistoii'e  de  ces 
dissensions   et  c  est  à  lui  qu'il  s^adressc  au  début  de  son  U'avail. 
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seraient  allés  à  la  balaille  avec  des  sentiments  de  colèœ 
ou  de  vaine  gloire ,  ou  d'ambition ,  confessent  à  Dieu 
leurs  péchés  ;  et  enfin  »  pour  obtenir  le  pardon  du  sang 
versé,  ils  ordonnent  un  jeûne  de  trois  jours  ;  et  ce  jeûne, 
ajoute  Thistorien ,  fut  célébré  de  bon  cœur  et  solennel- 
lement. 

Par  malheur»  l'imprévoyance  se  mêla,  à  cette  piété.. 
Les  deux  rois  crurent  à  la  fin  des  discordes  ;  c  l'eispoir 
du  bonheur  souriait  à  tous  :  Loui^  avec  les.  siens  marchai 
vers  le  Rhia;  Charles  avec  sa  mèce  se  dirigea  vers  la 
Iioire.  » 

Mais  l'intrigue  était  vivace.  Pépin»  d'Aquitaine,  et 
Bernard ,  duc  de  Septimanie ,  embarrassaient  Charle^s 
de  leur  soumission,  comme  de  leur  indépendanjce.  Lo- 
ihaire,  vaincu  ,  multipliait,  ses  ruse$  ,  et  même  il  avait 
fait  accréditer  parmi  le  peuple  la  nouvelle  que  Charles 
avait  été  tué  dans  la  bataille,  et  que  Louis,  blessé»,  savait 
pris  la  fuite.  Ainsi  la  fidélité  restait  douteuse,  et  les 
Francs  deè  Ardeooe^  hésitaient  daqs  l'obéif s^nce , 
par  l'incertitude  même  du  opmmandement.  AJors  Charles 
s'arrête  dans  sa  marche,  et  se  tourne  vers  Paris.  Puis  il 
se  dirige  sur  Langres,  pour  une  entrevue  avec  son  frère 
Louis.  Les  Francs  qu'il  appelait  à  lui  restaient,  immo- 
biles ;  et ,  arrivé  à  Langres ,  il  apprend  que  Louis  ne 
pourra  le  venir  troov.er,  *parce  que  Lothaire  a  attaqué 
son. royaume  à  main  armée,  Charles  aussitôt  marche  vers 
Saint-rQuentin ,  puis  vers  Utrecht;  Lothaire  de  son  côté 
abandonne  Louis,  et  tourne  ses  forces  vers  Charles.  Il 
tient  une  assemblée  à  Thionville  pour  délibérer  sur  la 
guerre.  Charles  lui  envoie  des  négociateurs,  et  en  ménpie 
temps  fait,  prévenir  Louis  de  sa  présence.  Louis  se  pré-, 
cipile,  et  Lothaire  fait  appeler  les  secours  de  Pépin.  I^a 
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guerre  menace  d'être  plus  atroce  que  jamab*  Charles 
redouble  d'icstances  pour  la  paix  ;  il  envoie  à  Lothaire 
FëTêque  Exéménon ,  pontife  Ténérable,  pour  le  toucher 
par  des  paroles  d'amour.  Puis  il  se  rapproche  de  Paris» 
comme  pour  laisser  Lothaire  à  des  réflexions  meilleures. 

Mais  Lothaire  n'aspirait  qu'aux  combats.  Il  court  sur 
les  traces  de  son  frère,  et  arrife  à  Saint-Denis  avec  une 
armée  de  Saxons,  d'Allemands  et  de  Francs  d'Austra-^ 
sie  ;  mais  il  ne  peut  traverser  la  Seine,  et  alors  il  fait  des 
propositions  au  roi  Charles,  lui  demandant  de  rom- 
pre avec  Louis,  s'engageant  à  rompre  avec  Pépin ,  of- 
frant de  diviser  l'Empire  en  deux  parts»  et  promettant  à 
ce  prix  la  paix  étemelle.  Charles  reste  fidèle  à  ses  droits 
et  à  ses  alliances,  et  Lothaire  est  réduit  à  aller  joindre  à 
Sens  Pépin ,  qui  arrivait  d'Aquitaine  aveo  des  secours 
nouveaux. 

Un  surcroît  de  trouble  survient.  Hildegarde,  sœur  de 
Charles ,  fait  arrêter  Adelgaire,  un  de  ses  fidèles ,  et  le 
relient  captif  auprès  d'elle  dans  la  ville  de  Laon.  Charles 
marche  en  personne  pour  le  délivrer.  Ses  soldats,  fu- 
rieux, voulaient  détruire  la  ville;  Charles  la  protégea 
contre  les  vengeances. 

La  guerre  était  plus  sérieuse  entre  les  rois.  Lothaire 
et  Pépin  mullipliaieiit  les  courses ,  seule  manœuvre  sa-» 
vante  du  temps ,  pour  grossir  leurs  forces ,  et  se  répan-^ 
daient  au  loin,  jusqu'au  centre  des  Gaules ,  pour  tenter 
la  fidélité  des  peuples.  Ils  avaient  espéré  attirer  à  eux 
Nomenoë ,  le  duc  des  Bretons.  Mais  leurs  efforts  avaient 
été  vains  ,  et  Lothaire  ^  frappé  de  revers ,  revint  de  Tour& 
au  pays  de  France;  Pépin  ,  qui  n'avait  promis  sa  fidé-^ 
lité  que  dans  la  victoire,  se  détacha  pour  s'en  retourner 
en  Aquitaine.. 
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En  même  temps  Gbarle»  et  Louis  avaient  songé  à  se 
réuoir;  pour  vaincre  la  résistance  de  quelques  Francs, 
et  principalement  d'Otgaire,  éiiéque  de  Mayence* 
Charles  avait  marché  vers  l'Alsace  •  par  Toul  et  Saverne; 
et  les  deux  frères  se  trouvaient  enCn  (le  iS  février  843) 
dans  la  ville  autrefois  nommée  Argentaria  »  dit  lo 
chroniqueur,  maintenant  Strasbourg.  Là ,  comme  pour 
se  fortifier  eux-mêmes  contre  des  propositions  nouvelles 
qui  seraient  faites  par  Lothaîre  h  l'un  ou  à  l'autre ,  i|# 
se  lièrent  par  un  serment  que  l'histoire  a  conservé 
comme  un  rare  et  remarquable  moûument  de  cet(e 
époque. 

La  solennité  de  ce  serment  fut  imposante*  Les  ar* 
mées  des  deux  rois  avaient  été  assemblées;  chacun 
d'eux  les  harangua*  dans  la  langue  des  deui^  peuples» 
Charles,  en  langue  romane,  Louis,  en  langue  tur 
desque  (i).  Louis,  qui  était  l'ainé,  prit  d'abord  la  pa^ 
rois*  «  Voua  savcs  tous  »  avec  quelle  fureur  l'emperour 
Lothaîre  nous  a  poursuivis,  moi  et  mon  frère»  1^  roi 
ûhaékia  quâ  voici.  ïi  a  mts  tout  en  <niivre  pour  qous 
pendre»  Ni  le  titre  de  freines,  nî.oelui  de  chrétiens,  ni 
tout  autre  UMKlif,  n'ont  pu  féire  que  la  justice  fût  m^iur 
tenue,  et  que  la  pi&ix  subsistât  i^tre  oous;  et  contraints 
eofin ,  BOUS,  avons  remis  notre  djroit.  au  jugement  du 
Dieu  tout-puissant^  afin  que  sa  volonté  accordât  à  cha* 
cun  ce  qui  lui  était  dft.  Dans  cette  lutte,  vous  le.spvez, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  avons  été  vainqueurs^ 
Lotbaine,  vaiaou ,  s'est  réfugié  oi»  il  a  pu  avec  les  si^ns* 
Émus  pour  lut  d'une  amitié  fraternelle  ».  et  touebés  d« 

(i)  La  traduction  de  M.  Giiiznt  dit  ;  Louis  en  langue  Romane^ 
et  Charles  en  Jangws  TudcMpK*  C*cit  une  mépcMo. 
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companion  'pour  le  peuple  chrétien  »  nous  n'avoDs  pas 
voulu  le  poursuivre  et  TextermiDer  avec  son  année; 
nous  lui  avons  demandé  alors  comme  auparavant  que 
chacun  pût  jouir  en  paix  de  son  droit.  Mais ,  mécon- 
tent du  jugement  de  Dieu ,  il  ne  cesse  de  poursuivre 
par  les  armes  mon  frère  et  moi ,  il  désole  de  plus  nos 
sujets  par  des  incendies ,  des  pillages  et  des  meurtres. 
C'est  pourquoi  y  forcés  encore  par  la  nécessité,  nous 
nous  réunissons  aujourd'hui;  et»  comme  nous  croyons 
que  vous  doutez  de  la  sûreté  de  notre  foi ,  et  de  la  soli- 
dité de  cotre  union  fraternelle ,  nous  avons  résolu  de 
nous  lier  par  un  serment  mutuel  en  votre  présence.  Ce 
n'est  point  une  avidilé  coupable  qui  nous  fait  agir  ainsi  ; 
nous  voulons  être  assurés  de  nos  communs  avantages  ; 
et  que  »  par  votre  aide.  Dieu  nous  donne  enfin  le  repos. 
Si  jamais ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  je  violais  le  serment 
que  j'aurai  prêté  à  mon  frère ,  je  vous  délie  tous  de 
toute  soumission  envers  moi ,  et  de  la  foi  que  vous  m'a- 
vez jurée.  > 

Telle  fut  la  harangue  du  roi  Louis.  Le  roi  Charles  la 
répéta  dans  les  mêmes  termes,  en  langue  romane; 
Puis  les  deux  rois  prononcèrent  la  formule  de  leur  ser- 
ment, changeant  de  langue  cette  fois ,  comme  pour 
ôtcr  tout  soupçon  du  cœur  des  peuples.  Louis,  en 
langue  romane,  dit  les  paroles  suivantes  : 

c  Pro  Deo  amur,  et  pro  Christian  poblo,  et  nostro 
commun  salvament,  dist  di  in  avant,  in  quant  Deus 
savir  et  podir  me  dunat,  si  salvarai  eo  cist  meon  fradre 
Karlo  et  in  adjudha ,  et  in  caduna  cosa ,  si  cum  om  per 
dreit  son  fradra^salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  altre  si  fa- 
zet.  Et  ab  Ludher  nul  plaid  numquam  prendrai,  qui 
meon  vol  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sit.  u 
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«  Pour  Tamour  de  Dieu,  et  pour  le  peuple  chrétieu» 
et  pour  notre  «ommun  salut,  de  ce  jour  en  avant»  au* 
tant  que  Dieu  me  donne  de  savoir  et  de  pouvoir,  ainsi 
je  sauverai  celui-ci  mon  frère  Charles  et  en  aide  et  en  ' 
chaque  chose  »  si ,  comme  homme  »  par  droit ,  doit  son 
frère  sauver,  en  ce  que  lui  ainsi  femit  à  moi.  Et  de 
Lothaire  nul  plaid  jamais  ne  prendrai ,  qui ,  à  ma  vo- 
lonté, à  ce  mon  frère  Charles  soit  09  dommage  » . 

Et  Charles  répéta  le  même  serment  en  langue  alle- 
mande. Puis,  les  deux  peuples  furent  admis  au  serment, 
chacun  en  sa  langue.  Telle  fut  la  formule  romane  : 

t  Si  Lodhnvigs  sagrament  que  son  fradre  Karlo  ju- 
rât, conservât,  et  Karlus  meos  seudra  de  suo  part  non 
los  tanit,  si  io  returnar  non  liut  pois,  ne  io  ne  nuels 
cui  eoretumar  int  pois,  innulla  adjudha  contra  Lod- 
huvigs  nun  liu  iver  9  • 

t  Si  Louis  garde  le  serment  que  son  frère  Charles 
juré ,  et  Charles  mon  seigneur  de  son  côté  ne  le  lient , 
si  je  ne  l'en  puis  détourner,  ni  moi  ni  nul  qui  puisse 
l'en  détourner,  en  nulle  aide  contre  Louis  ne  lui  irai.  § 

La  formule  fut  analogue  en  langue  tudesque  (i). 

Ainsi  fut  consacrée  Palliance  publique  des  deux  frères, 
et  ici  rhistorien  Nithard  prend  plaisir  à  dire  leur  fidé- 
lité ,  leur  affection  ,  leur  familiarité  mAme,  comme  une 
grande  nouveauté  en  ces  temps  de  déchirement.  Ils  se 
ressemblaient  par  le  caractère ,  par  la  taille ,  par  les 
goûts  ;  tous  deux  également  bien  faits ,  tous  deux  pro- 

(i)  Voyez  Nithard,  édition  de  M.  Guizot.  —  Mêmes  pièces  dan» 
Balaze,  tom.  H. — Le  père  Daniel  avait  indiqué  toute  l'importance 
historique  de  ces  documents,  bien  ayant  nos  éciÎTains  contem- 
porains. 
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près  à  tous  les  genres  d'exercices ,  tous  deux  iotrépides, 
généreux,  sages  et  éloquents.  Leur  sainte  et  respee* 
table  concorde  devint  un  exemple  à  la  noblesse  ;  ittut 
leur  était  commun  ;  ils  se  faisaient  don  mutuellement  de 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;  une  ménie  maison 
servait  à  leurs  repas  et  à  leur  sommeil  ;  ils  réglaient  de 
concert  !es  affaires  publiques  et  les  affaires  privées^ 
soumettant  leurs  désirs  à  l'équité ,  et  ne  se  demandant 
rien  que  selon  l'utilité  et  la  convenance  de  l'un  et  de 
l'autre.  Leurs  jeux  même,  et  Içurs  imitations  dés  ba^^ 
tailles  étaient  un  témoignage  de  leur  concorde»  et  leurs 
peuples  si  divers  avaient  pris,  par  un  tel  exQn)pIe  de 
bonne  harmonie,  l'habitude  de  vivre  d$in.s  un  ^dmir 
rable  accord,  et  d'éviter  les  querelles  et  les  iqjur^s» 
fréquentes  même  »  dit  Thistorien  ,  entre  de^  guecrjer^ 
peu  nombreux  et  qui  se  connaissent. 

Les  deux  frères  »  ainsi  fortifiés  ppr  l'union  d0  leurs 
armes ,  se  disposent  è  marcher  contre  Lothaire ,  qui  ^ef^ 
avancé' jusqu'en  Aquitaine.  Mais  d'abord  ils  iMi^^'^ 
voient  des  messages ,  qu'il  reçoit  avec  dédain ,  sçlpipi 
sa  coutume.  Alors  ils  assemblent  toutes. leurs  forces,  et 
par  diverses  routes  ils  marcbeni  du  fibin  à  la  Moelle, 
faisant  fuir  au  loin  les  partisans  de  Lplhaire,  Otgaire  » 
l'évêque  de  Majrence ,.  le  comte  Hattod,  Héripld'»  tom 
ceux  qui  s'étaient  chargés  de  maintenir  cette  partie  df^ 
terres  Franques  dans  l'indépendaneé  et  la  révolte.  A  ces^ 
nuovelles,  Lothaire  était  accouru  du  fond  de  l'Aquitaiticis 
Mais  ayant  vu  de  près  les  forces  des  deux  rois  et  le  bon 
accord  de  leur  conduite ,  il  ne  songea  plus  ,  pour  tout 
salut ,  qu'à  s'enfuir  du  pays  des  Gaules ,  et  il  courut 
vers  le  Rhône ,  abandonné  de  Ici  plupart  de  ses^ 
fidèles. 
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Aussitôt  Iq$  d«ux  rois  veulent  frapper  ses  Msurpalioas 
d'un  coup  f^isi  Qt  décisif.  Ils  appellent  auprès  d'eux., 
h  Aix-la-Cba pelle ,  des  évéques  et  des  prêtres  pour  dér 
lUii^rer  sur  la  situation  des  peuple^  que  (jOlbaire  vient 
d'abandonn^j*  •  et  sur  le  drpît  même  de  son  empire.  ï^ 
on  rappelle  les  yieux  crimes  de  l^othaire  ,  les  désordres 
qu'il  a  faits  »  les  meurtres  ,  les  incendies  »  les  révoltes  » 
l'anarchie  ,  tous  les  maux  qu'il  a  versés  si^r  )a  républi- 
que; et  les  évéques  décident  unanimement  que  c'est 
ju^tem^nt  et  par  Je  juste  jugement  de  Dieu  que  ,  d'abprd 
il  s'est  enfyî  de  la  bataille,  et  qu'ensuite  il  a  quitté  soo 
propre  royaume.  Ils  soa\  d'avis  que  Dieu  même  a  re- 
mis le  gouvernement  de  ses  États  à  ses  frères ,  meillepr» 
que  lui;  toutefois ,  avant  de  proclamer  ce  droit ,  ils  der 
mandent  aux  deux  rois  s'ils  veulent  régner  d'^pr^^ 
l'exemph  de  leiir  frère  détrôné,  ou  selon  la  volonté  de 
lAw  ;  et  les  rois  répondent ,  qu'autant  que  Dieu  leur 
Accordera  de  |e  savoir  et  de  le  pouvoir ,  ils  se  gouver- 
neraient, eux  et  leurs  fujets ,  selon  sa  volonté;  et  alpfa 
lea  évéques  prqnpncwt  ces  ^olenpellf  s  paroles  :  f  Su 
vertu  d^  l'aut^^riti^  divine ,  nous  vous  enga^çns  »  e|L- 
Ikortons  et  ordonpQps  «  de  prendre  le  roy^ium^ ,  et  de 
le  gouverner  selon  Ipa  lois  de  Dieu»  »  Lef  deux  frères 
choisirent  cbaeuQ  douze  df^^  i^urs^^i  j>  fus  l'un  chccA 
k^mm^s  dit  ^{ithiLrd,  pour  diviser  çntr^  eux  le  royaiune^ 
comme  il  leur  paraîtrait  équitable* 

Par  cet^e  distribuUop  faite  selou  h  proximité  et  la 
eonvenftnce  dea  lieux»  Louif  ajputait  k  ^ea  États  de  Ger- 
manie toute  la  Frise  et  les  pays  orientaux  jusqu'au  Rhin; 
Çbarlea  ajoutait  aux  siens  la  partie  occidei^tale,  depuis, 
l'océan  Britannique  jusqu'à  la  M^u^f}  et  aux  Alpe^^  et 
ce  fut  là  proprement  ce  qui  devait  être  le  royaume  de 


S8  HISTOIRE 

France,  (t)  Après  ce  partage»  que  bientôt  il  fautait 
soutenir  par  la  politique ,  les  deux  rois  reçurent  le  ser^ 
ment  des  grands  de  chaque  pays,  puis  ils  se  séparèrent 
pour  aller  s'affermir  chacun  au  centre  de  son  royaume, 
et  réparer  par  les  lois  les  maux  de  la  guerre. 

La  paix  cependant  ne  devait  pas  renaître.  Plusieurs 
causes  d'alarmes  et  de  déchirement  subsistaient  dans 
tout  TEmpire. 

Au  Nord,  Louis  avait  en  présence  les  terribles  Saxons, 
autrefois  soumis  par  les  victoires  de  Gharlemagne,  mais 
toujours  remuants,  et  toujours  indoinptés.  Us  portaient 
avec  peine  le  joug  du  Christianisme ,  et  tant  qu'ils  ne 
seraient  pas  mêlés  aux  races  véritablement  catholiques, 
ils  seraient  un  effroi  pour  l'Église,  et  une  menace  pour 
les  rois  élevés  et  affermis  par  elle.  Lothaire ,  dans  ses 
guerres,  avait  cherché  des  alliances  parmi  eux;  dans  ses 
défaites,  il  leur  demanda  des  vengeances ,  et  déjà  il  les 
excitait  par  l'espoir  des  ravages  à  exercer  sur  le  peuple 
du  Christ,  (â)  II  avait  aussi  fait  appel  eeax  Normands, 
déjà  poussés  par  un  instinct  d'invasion  vers  l'occident 
de  l'Europe*.  Tel  était  l'objet  des  sollicitudes  de  Louis. 

Charles  n'avait  pa«  moins  de  périls  antour  de  loi. 
Vers  la  Bretagne,  c'était  Nomenoë,  duc  indépendant, 
qui ,  n'ayant  pas  accepté  la  domination  de  Lotha^ , 
pouvait  accepter  son  alliance.  Au  Midi,  c'était  Pépin, 
avec  ses  prétentions  armées  sur  l'Aquitaine,  et  plus  loin, 
Bernard,  duc  du  Languedoc,  essayant  aussi  l'indépen- 
dance, l'un  et  l'autre  pouvant  céder  aux  intrigues  de 

(  1}  Voyez  le  père  Daniel,  pour  suppléer  à  une  lacune  de  Nithard 
et  une  note  de  M.  Guizot. 
(a)  Nitbard. 
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Loihaire»  et  raviver  sa  cause  par  des  moyens  cachés  ou 
découverts* 

Les  deux  rois  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  pour  se 
faire  part  de  leur  situation,  et  s'afTermir  par  des  conseils 
réciproques.  Et  en  même  temps  il  arriva  que  Lothaire, 
incertain  de  ses  intrigues,  mais  confiant  dans  la  modé- 
ration de  ses  frères,  leur  envoya  des  messages  à  Verdun, 
où  ils  s'étaient  retrouvés.  Cette  fois  il  demandait  ce  que 
ses  frères  lui  avaient  proposé  souvent ,  une  distribution 
en  (rois  parts  du  royaume  que  leur  père  avait  laissé»  en 
dehors  du  partage  déjà  fait  entre  eux.  Les  deux  rois  ac- 
ceptèrent avec  joie»  mais  ils  voulurent  que  les  évêques 
fissent  cette  division  nouvelle.  Ou  offrait  à  Lothaire 
pour  sa  part ,  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  jusqu'à  la  source  de  la  Meuse,  et  de  là  jusqu'à 
la  source  de  la  Saône ,  puis  le  long  de  la  Saône  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  Rhône,  et  le  long  du  Rhône  jus- 
qu'à la  mer.  On  y  ajoutait  les  évêchés,  les  abbayes,  les 
domaines  royaux  do  ces  régions  eu  deçà  des  Alpes. 
Mais  pour  que  cette  générosité  des  deux  frères  ne  parât 
pas  de  la  faiblesse ,  il  fut  annoncé  à  Lothaire  que  s'il 
n'acceptait  pas  l'offre  qui  lui  était  faite ,  on  s'en  remet- 
trait de  rechef  à  la  décision  des  armes. 

843*  Déjà  ses  dispositions  étaient  en  effet  moins  pro- 
pices. Il  reçut  les  ambassadeurs  avec  des  plaintes  sur  la 
part  qui  lui  était  faite,  déplorant  son  malheur  et  celui  de 
ses  fidèles  ,  qu'il  ne  pourrait ,  disait-il ,  indemniser  des 
biens  qu'ils  perdaient  ailleurs  pour  lui  rester  attachés. 
Et  il  fit  si  bien  que  les  envoyés  étendirent  de  leur  pro- 
pre autorité  la  part  qui  lui  était  faite  ,  s'engageant  par 
serment  à  faire  approuver  cet  agrandissement  par  les 
deux  roif .  Ainsi  Lothaire  donnait  à  son  ambition  des 
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formesdiverses,  tantôt  de  guerre,  tantôt  de  supplication. 
La  paix  se  fit  enfin,  juin  845. Les  trois  frères  se  réumrenl 
vdans  une  entrevue,  près  de  Mâcon.  Il  fut  toutefois  con- 
venu que  le  partage  serait  sanctionné  dans  une  assem- 
blée générale  ,  au  mois  d'octobre,  et  chacun  s'en  alla 
vers  son  royaume  emportant  de  mauvais  desseins  ou  de 
tristes  doutes  sur  l'avenir. 

Louis  se  retrouvant  en  face  des  Saxons  toujours  agi- 
tés, les  comprima  avec  fermeté  mais  par  dtê  mojens 
légaux,  dit  l'historien. 

Charles  força  Pépin  à  se  cacher.  Mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  terminer  ses  longues  dissensions  d'Aquitaine, 
et  Egfried,  comte  de  Toulouse  ,  l'un  des  auxiliaires  de 
Pépin,  montra  qu'il  pouvait  prolonger  les  déchirements 
par  les  armes  et  par  sa  perfidie. 

Quant  à  Lothaire  ,  il  s*appKqua  tout  aussitôt  à  dé^ 
pouiller  les  seigneurs  ou  les  évéques  qui  appartenaient  à 
la  portion  d'empire  qu'il  avait  provisoirement  acceptée, 
se  réservant  de  se  faire  concéder  une  autre  part  dans 
rassemblée  ,  afin  que  rien  n'échappât  ainsi  à  ses  pil- 
lages. 

Enfin  arriva  le  moment  de  cette  assemblée.  Après 
des  intrigues  et  des  moyens  de  corruption  tentés  par  la 
peur,  la  réunion  fut  transférée  de  Metz  à  Goblentz  ; 
lés  deux  rois  allèrent  camper  sur  la  rive  orientale  du 
Rhin,  Lcthaire  occupa  la  rive  occidentale  ;  les  commis- 
saires, au  nombre  de  cent  dix,  furent  de  la  sorte  assurés 
delà  liberté  de  leur  travail.  Mais  Lothaire  élevaità  châ-^ 
que  instant  des  prétentions  nouvelles.  Il  finit  par  dire 
qu'entre  les  commissaires  du  partage,  nul  ne  connaissait 
toutes  les  parties  du  royaume  ,  et  qu'ainsi  ils  n'avaient 
pas  pu  faire  loyalement  le  serment  de  le  partager  avec 
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équcté.  Cette  difficull^è  de  conscience ,  bizarre ,  inalien- 
due  de  la  part  d'un  prince  qui  se  jouait  des  droits ,  fut 
aussitôt  soumise  aux  évéques.  Les  deux  rois  »  acceptant 
arec  candeur  tous  les  moyens  de  justice,  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  faire  faire  une  étude  de  tout  l'Empire. 
Mais  la  négociation  sur  ce  point  devenait  une  difficulté 
de  plus.  Et  Loihaire  craignant  de  trouver  des  pièges 
dans  ses  propres  pensées,  ne  faisait  que  trato^r  sans  fin 
les  délibérations.  Enfin  Phiver  arriva^  triste  at  funeste. 
Les  peuples  étaient  menacés  de  disette;  un  grand  trem-' 
bkment  de  terre  se  fit  sentir  dans  toute  la  Gaule  (i)  >- 
c'était  un  augure  de  plus.  Les  grands  aspiraient  après 
la  paix.  On  laissa  tes  choses  dans  l'état  présent ,  et  un 
traité  le  consacra  jusqu'au  vingtième  jour  après  la  Saint- 
Jean  de  l'année  suivante.  Alors  se  ferait  la  distribution 
définitive  de  l'Empire.  Tels  étaient  les  efiWts  pour  par- 
tager l'Ëtat.  Il  semble  que  la  nature  des  choses  défen- 
dait d'avance  l'unité,  et  la  cupidité  même  la  faisait 
maître  par  le  besoin  d'agrandir  sans  terme  la  domi- 
nation* 

ici  la  plume  de  Thégan  semble  se  brisen  II  s'est  sou- 
vent i-nterrompu  dans  son  récit  pour  dire  qu'il  obéit  à 
regret  à  l'ordre  qu'il  a  reçu  d'écrire  les  dissensions  de  sa 
femille.  Mais  les  malheurs  arrivent  au  comble.  Son  père 
Angilbert,  le  gendre  de  Cbarlemagne ,  vient  de  mourir 
dans  son  abbaye  de  Saint-Biquier,  laissant  une  mémoire 
honorée,  et  des  exemples  de  sainteté  sur  la  terre.  Les 
désastres  privés  se  mêlent  aux  calamités  publiques.  Les 
Maures  envahissent  l'Italie  ;  les  Saxons  se  révoltent ,  et 
il  faut  renouveler  contre  eux  le  terrible  droit  de  Texter- 
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mioation.  Enfin  Charles  fait  un  mariage,  que  l'historien 
semble  envisager  comme  le  pire  fléau.  «  Charles,  dit-il, 
prit  en  mariage  Hermantrude,  fille  dd  Wodon  et  d'In- 
giltrude,et  petite-fille  d'Adalhard.i  De  sontemps.ajoute- 
t-il,  le  père  de  Charles  (Louis-le-Pieux)  aimaittantAdal- 
hard,  qu'il  faisait  ce  qu'Adalhard  voulait  dans  tout  l'Em- 
pire; mais  celui-ci,  peu  soigneux  des  intérêts  publics  » 
tâcha  de  plaire  à  tout  le  monde.  Il  persuada  au  roi  de 
distribuer  les  droits  et  les  domaines  publics  pour  son 
avantage  particulier,  et  faisant  aussi  accorder  à  chacun 
ce  que  chacun  demandait,  il  ruina  de  fond  en  comble  la 
république  :  aussi  arriva-l-il  de  là  qu'Adalhard  pouvait, 
à  cette  époque,  entraîner  le  peuple  où  il  voulait.  Charles 
fit  donc  ce  mariage  dans  l'idée  surtout  qu'il  attirerait 
dans  son  parti  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  • 

Mais  aussitôt  des  malheurs  éclatent,  et  la  nature 
même  verse  sur  les  peuples  des  calamités  et  des  pro« 
diges. 

1  Que  chacun  apprenne  par  là,  s'écrie  l'historien,  pour 
dernière  expression  de  sa  douleur,  qu'en  négligeant  fol- 
lement les  intérêts  publics,  et  se  livrant  en  insensé  à  ses 
propres  fantaisies,  on  offense  le  Créateur  aupoint  de  sou- 
lever contre  soi-même  tous  les  éléments...  Dans  le  temps 
du  grand  Charles,  d'heureuse  mémoire ,  le  peuple  mar- 
chait d'un  commun  accord  dans  la  droite  voie ,  la  voie  du 
Seigneur  ;  aussi  la  paix  et  l'harmonie  régnaient  partout. 
A  présent,  au  contraire,  comme  chacun  marche  dans 
le  sentier  qui  lui  plaît,  partout  éclatent  les  dissensions 
et  les  querelles.  Autrefois  régnaient  l'abondance  et  la 
joie;  maintenant,  la  disette  et  la  tristesse.  Les  éléments 
mêmes  étaient  favorables  à  tous  les  rois ,  et  présente- 
ment ils  leur  sont  contraires,  comme  l'atteste  l'iËcriture, 
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4on  précieux  de  Dieu  :  f  Tout  Tuaivers  combattra  contre 
les  insensés  (i).  » 

.  Thégaù  avaii  trop  bien  pressenti  Tafeair.  Tout  le 
royaume  de  Charles  fut.  en  proie  aux  malheurs  et  aux 
déyastations.  La  misère  du  peuple  était  au  comble.  Des 
hommes  Curent  forcés  de  mêler  de  la  terre  avec  un  peu 
de- farine,  poUr  se  noiirrir  de  copain  funeste.  La  guerre 
se  joignait  à  la  disette.  Nomenoë,  le  duc  des  Bretons  • 
longtemps  incertain  dans  ses  alliances ,  ayaii  enfin  tiré 
Tépée ,  et  avait  taillé  en  pièces  une  armée  de.  Charles» 
à  Messac  sur  la  Vilaine,  au^dessos  de  Rennes*  Des  bri- 
gands parcouraient  la  Gaule  «et  achevaient  de  désoler 
le  peuple  parrimpunitédes  rapines.  Enfin  les  Normands 
avaienpt  paru  sur  les  c6tes  ;  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Nantes,  avaient  tué  l'évéqne,  ainsi  ifue  beauconpde 
clercs  et  de  laïques  sans  distinction  de  sexe ,  avaient 
pUlé  la  ville  et  s'en  étaient  allés  dévaster  la  partie  inféh 
rieure  de  TAquitaine. 

844  En  cette  occurrence^  arrivait  répoque  de  Tassem- 
blée  pour  la  distribution  définitive  de  TEmpire  (s).  Le 
malheur  avait  disposé  peut-être  à  la  concorde.  Le  partage 
fut  promptement  accepté.  Louis  reçut ,  outre  les  pays 


.   (i)  Ssg.  Gkap.  V,  ▼•  SI. 

(s)  Je  ne  sois  pas  la  chronologie  du  père  Daniel  ni  celte  de 
M.  Gnisot ,  qui  continuent  à  rapporter  le»  éyénements  à  l'année 
S43.  Cette  date,  est  imposfibie  d*aprè8  le  père  Daniel  loi-mème, 
anssi  bien  qne  d'après  Thégan. 

La  première  réunion  des  rois  à  Strasbourg  est  du  i4  féfrier 
843.  Au  mois  de  juin  ils  sont  à  Màcon. — Ils  renvoient  le  partage 
au  mois  d'octobre.  Il  reuToient  de  nouveau  è  30  jours  après  la 
Saint-Jean. — C'est  donc  è  l'année  suivante,  844* 

Tom.  II.  3 
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^  déliP  dtr  Abld,  Splra^  W«rr*is ,  M^yeiteir  et  km  ter* 
ritoire  ;  Lothaire,  ce  qui  est  entre  FEéCdut  et  le  Khih 
fùséfM'iè  la  th(sf,  et  do  Finflfe  cété  Itt  Cafittbferi»,  lë  fiai- 
flÉttl  m  lèM  éoftlfétfqui  t60  dvMèittenteddè^à  de  l«Me(itfé 
)tisqtr'toeoiifIitei»l  de  la  firar&néel  dd  Rhdn^»  cfl  lé  bug 
dtf  Bhôfie  ja^o*9  lai  ttef»  atfiéi  ipi»  Iw  céiméft  e>mt)^oi» 
Chartes  ëi>t  tout  lei  rvate  dtf  s»i  Gadcris  jusqu'il  l'Bi[Hi'- 
giMv  EiiGfi  l^a  ^0»  sâtiffarta  it  fii^t  ufi  temeot  mti- 
Uîé ,  è*  obâeaii  ailla  à  là  conduite  ou  k  la  défeaae  de  Mû 
rojfaMiè. 

ÊhaHei  d'abArd  ptiblia  unr  Capitdàiré  qui  aetnbfatt 
immt^  être  bm  eonééeration  de  la  paiii  dâfia  aen  reyadme; 
Le  pràattirbalèeiÉ  élait  admirable  de  raison  en  de  tagesae» 
et  e^est  une  chose  à  noter  souvent  dàna  Fhiitoii^é ,  qse 
\é  ocmtrftste  de  ce  iiadt  langage  qui  ddsdenA  de  l'autorité 
#oyMe  DU  eceiésiastiqiie  h  àieo  lo»  désordres  qui  evnlS-» 
irdent  h  aiibsister"  àami  1»  ébciété  /  icomino  poiir  allesiér 
que  rintelligence  du  bien  n'est  jamais  peMùe^  même 
alors  qlie  la  force  îbiiiiqiie  potrr  hr  faire  pf6Taloi#  âàrH  la 
pditlque^.  C'est  daiis  ce  Gapitulairta  qiiè  se  tA)flve  cetW 
mirifique  îà&xime  de  droit  oomorao  s  «  Plous  youltma 
qee  teoë  nos  fidèleir  tieiinedt  potrr  Irèsicertaî»  que  nii*^ 
de  quelque  ordre  ou  dignité  qu'il  soit,  ne  doit  être  privé 
de  son  honneur  légitime  ,  soit  par  notre  volonté  arbi- 
traire, soit  par  l'intrigue  ou  l'injuste  d/pidilÔ  dr'ti<itnii , 
il  m^iasi  qùé  cO  a©  soit  par  le  yugedient  et  justlcei  et 

éétoii  l^vteis  dë-rriâba  iet  d'éqiiïté  (1)1» 

Telle  ètdUIâ  pc^ûsèè  toujours  scîÈèîéïàiitte  de  h  hïônàè- 
çhie.  kvvh$  cela,  Charles  marcha  droit  aii  côùile  Bèi^- 
nard,  <le  Toulouse  y  duc  du  Languetioc,  lequel  gardait 

(1)  Apud  Baluz*  Câphti);  aé  aa.  844*  Ton».  Ih 
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les  wmms  pout  m  propre  indépendance,  pkis  emeoire  que 
pmir  la  cause  de  PepÎD ,  d'Aquitaine.  Le  malheureux 
fut  pris  et  fogé  d«is  une  assemblée  Frampue  ;  od  lui  fil 
irttDcher  la  télé.  Son  fils  GuiHaume  hérita  de  son  cou- 
va^ faroudie;  il  appela  à  son  aide  Âbderame  »  rot  de 
Gordeue ,  qui  loi  envoya  des  secours  ,  et  il  se  renfisroMi 
dans  Tooloase  pour  continuer  la  guerre.  Charles  le  te« 
DatI  assiégé,  etîl  attendait  des  renforts  de  troupes*  Mais 
ï^epin  courfit  droit  h  l'armée  auxiliaire  du  roi,  l'attaqua 
près  d'Asgouléme ,  la  battit  et  ia  dispersa.  Charles  fut 
alors  contraint  de  lever  le  siège.  Seê  armes  n'étaient  pas 
plus 'heureuses  du  coté  de  la  Bretagne*  Nomenoë  avait 
franchi  ses  frontières»  et  avait  porté  le  ravage  jusqu'au 
Mans;  la  terreur  seule  des  Normands  le raj^la  dans 
son  pays.. 

Au  Nord,  Louis  portait  le  sceptre  avec  plus  de  gloire. 
U  soumettait  par  les.  armes  les  Obotrites ,  qui  avaient 
essayé  de  la  rébellion ,  et  il  retenait  sous  son  autorité, 
soit  par  la  force,  soit  par  la  clémence,  les  peuples  Ger<- 
œains  et  Esclavons ,  que  l'anarchie  précédente  avait 
accoutumés  à  rindépeadance. 

.  Quant  à  Lothaire  ,  qui  gardait  son  titre  d'empereur, 
il  semblait  avoir  reporté  ses  pensées  de  domination  du 
cdté  de  l'Italie.  Le  pape  GrégcHre  IV  était  mort.  Serge 
avait  été  élu  à  sa  place.  Après  sa  consécration  apostoli**' 
que,  Lothaire  prétendit  rsvendîqtter  un  droit  impérial 
et  il  envoya  à  Rome  son  &h  Louis,  avec  Drogon ,  évéque 
de  Mets ,  pour  régler  qu'à  l'avenir ,  à  la  moH  de  VA* 
posteliquéf  c'est  Texpression de  l'annali^lte  (i)  ,  nul  au* 
tre  ne  serait  consacré  sans  ses  ordres  et  la  présence  de 

(i)  Annales  de  Saânt-Bertin. 
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ses  eoToyés.  Or,  le  jeune  prince  s'avançuil  »  pour  soit- 
tenir  cette  prétention ,  avec  une  armée  qui  ravageait 
tout  sur  son  passage.  Lorsqu'il  se  fut  approché  de  Rome» 
le  pape  l'envoya  recevoir  avec  tous  les  signes  d'hon- 
neur ,  accoutumés  pour  l'entrée  de  l'empereur  ;  le 
clergé  marchait  avec  la  croix  et  les  étendards  de  la  ville  » 
lui-même  l'attendait  sur  les  degrés  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Ils  s'embrassèrent ,  et  entrèrent  ensemble  dans 
le  vestibule,  le  prince  tenant  la  main  droite  du  pape. 
Mais  à  l'instant  les  portes  de  l'église  se  fermèrent  »  et  ie 
pape  se  tournant  vers  le  jeunç  Louis ,  lui  adressa  ces 
paroles  :i  Si  vous  venez  ici  en  bon  prince  pour  le  bien 
des  peuples,  les  partes  de  l'église  vous  seront  ouvertes; 
que  si  vous  avez  quelque  méchant  dessein ,  elles  vous 
seront  fermées  à  vous  et  à  voire  suite  (i).  i  Louis 
étonné  protesta  de  ses  bons  desseins;  alors  les  portes 
s^ouvrirent ,  il  entra  avec  le  pape ,  au  bruit  des  accla- 
mations ,  on  chanta  des  prières ,  le  pape  bénit  l'assem- 
blée et  Louis  rentra  dans  son  camp. 

Déjà  l'indépendance  politique  des  papes  sefaisaitsen- 
tir ,  et  la  juridiction  impériale  dans  Rome  n'était  plus 
ce  qu^elle  avait  dû  ^tre  au  temps  de  Charlemagne  , 
lorsque  4es  peuples  mêmes  avaient  besoin  d'être  accou- 
tumés à  ce  pouvoir  nouveau ,  diffèrent  de  tous  les  au- 
tres pouvoirs.  Alors  la  protection  des  Rois  avait  gardé 
les  formes  d'une  suzeraineté  véritable ,  et  c'est  pourquoi 
nous  les  avons  vus  établir  dans  Rome  un  droit  de  re- 
cours contre  le  pape  même ,  si  ce  n'est  que  le  pape 
n'avait  besoin  que  de  sa  parole  pour  faire  tomber  tout 
l'appareil  de  justice  souveraine  qui  sembla  par  fois  s'é- 
lever contre  lui. 

(  1  )  Anastasiun. — Lç  père  Daniel. . 
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Lothaire  avait  voulu  faire  reparallre  cette  autorité , 
lorsque  des  idées  nouvelles  s'étaient  déjà  établies  soit 
par  l'exercice  de  la  puissance  ,  soit  par  l'habitude  de  la 
soumission. 

L'archevêque  Drogon  s'efforça,  de  soutenir  les  pré- 
tentions impériales  dans  la  personne  do  Louis  ;  le  pape 
résista,  sans  contester  le  droit  de  l'Empire,  mais  le  ren- 
fermant dans  la  personne  de  Lothaire.  Quant  au-  jeune 
Louis ,  il  le  sacra  roi  de  Lombardie ,  sans  permettre  que 
les  Romains  lui  fissent  serment;  le  sei^ment  ne  fut  prélé 
qu'à  l'empereur. 

Ainsi  naissait  l'affrancbissement  politique  de  la  papauté 
par  des  commencements  douteux  encore.  C'était  seule- 
ment un  instinct  ou  on  pressentiment  de  l'avenir. 

Toutefois ,  Drogon  fut  nommé  vicaire  du  pape  dans 
les  Gaules ,  et  dans  la  Germanie.  Avant  de  quitter 
Rome ,  il  voulut  faire  réhabiliter  l'archevêque  de  Rheims , 
Ebbon  y  ce  chef  des  intrigues  impies  p  contre  le  roi 
Louis  le  Pieux ,  qui  avait  été  déposé  dans  une  assem- 
blée d'évéques.  Le  pape  refusa  de  défaire  ce  qu'avait 
fait  un  concile ,  et  aussi  le  souvenir  des  iniquités  du 
factieux  évêque  lui  était  présents  ;  c'était  encore  une 
sorte  de  résistance  à  l'ambition  de  Lothaire  »  qui  avait 
eu  cet  Ebbon  pour  instrument  de  ses  rébellions  et  de  ses 
crimes.  Le  voyage  de  Louis  fut  utile  en  ce  qu'il  donna 
aux  Bénéventins  l'occasion  de  chasser  les  Maures  qui 
avaient  envahi  leur  pays.  Bénéventsemilsous  le  sce^>- 
tre  de  l'empereur ,  et  le  jeune  roi  partit  de  Rome  pour 
aller  établir  sa  cour  à  Pavie. 

De  leur  c6lé,  les  trois  rois,  maîtres  du  grand  Empire 
de  France  et  de  Germanie,  renouvelaient  par  des  messa- 
ges et  par  une  entrevue  à  Thionville,  l'alliance  qu'ils 
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aviieBl  faiia  »  et  îb  s'engageaient  par  dteeermeaU  à  ré-t 
parer  de  plus  en  pins  les  manxqnWait  laissés  le  passage 
lie  l'anarchie*  Us  envoyèrent  en  oommun  des  députés  à 
Pépin  et  à  Nomenoë,  pour  les  ramener  à  la  sonmîssîefl,. 
leur  dénonçant  la  guerre ,  s'ils  persévéraient  dans  les 
infidélités  et  les  révoltas. 

Mais  en  méoie  temps  m  montrait*  un  péril  plus  vaste 
et  plus  fomaîdable* 

Les  Normands  avateni  autrefois  désolé  la  prévoyance 
de  Gkarlemagne,  et  déjà  les  présages  se  réalisaient  par 
des  menaces  d'invasions,  et  par  des  ravages  pires  qu'une 
conquête  régulière  et  définitive* 

Souvent  on  les  avait  vus  choisir  en  quelque  sorte  les 
lieux  qui  leur  pourraient  être  une  proie.  lis  avaient  es- 
{iloré  la  Seine  et  la  Loire ,  et  la  Gaule  s'offrait  à  eux 
comme  une  immense  dépouille. 

Tout-à-coup  ils  se  répandent  comme  un  orage.  lyB-» 
Lord  ils  s'étaient  précipités  sur  la  Grande-Bretagne , 
dans  la  parlie  occupée  par  les  Anglo-Saxons  ;  d  restés 
vainqueurs  dans  un  combat  de  trois  jours  »  ils  s'étaient 
répandus  de  tous  côtés»  pillant,  volant,  tuant, exerçant 
le  droit  de  la  victoire,  selon  leur  ajQfreux  caprice  (i). 
Puis  ils  viennent  sur  les  côtes  de  Bretagne,  qu'ila 
avaient  plus  d'une  fois  ravagée ,  voAt  toucher  la  Ga^ 
ronne ,  et  la  suivent  jusqu'à  Toulouse.  Quelques  uns 
pénétrent  en  Espagne,  et  livrent  des  combats  aux  Sar^ 
rasins  ;  mais  leurs  armes  ne  sont  pas  heureuses ,  et  la, 
plupart  périssent  en  mer  dans  une  tempête. 

845.  Ce  n'était  qu'un  essai  d'invasion.  Uneeipédition 
plus  sérieuse  était  préparée.  On  les  vit  entrer  (ao  mars) 

,    \\)  Anuaks  de  Saiat-Boitin. 


àiktm  le  SfÙQ^  ià^m  Qwi  yoiWs»  >q^  #'9?«na0r  ]mii^'^ 

J^^^  1^  tempie^ ,  r^^Bd9»t;p^ria.yjt  J|^  ||srr/eur.  Çbarlqs 

yroilli^t  .«dlQr>  e^^,  papir  l^e  arrêter  p»r  ie^  ^rm^s^  Afiais 

.  Til^ég^lilt^  d?iia  Iqtte  Iç  £(  (Feipbl|34r«  et  il  aioaa  ^ûeiiiiX 

^  .^iUcU^r  k  lu  reir,9it^,  <^  leur  p^yan|;  .^pt  iniJIe 

4»rre0  posa^  4'4irg/^l^  ^  ^^.igi^an^  4*eu3(  un  bp^m^ge» 

jePHQôoe  piH]tr  |;dr4er  ipJtoCt^  rboi»pe;ur  ^e  sa  royaul^.  Jl 

loe  fa^if^i^  qike  jeur  révéler  le  f&ecret  4e  h^r  lorc^  pré- 

jlWbB  Qi  de  leur  jipiwp  ii  y^r^ 

Eurich,  roi  des  Normande  j  a^ait  en  |!p,^p  Ueni!^ps 
.panu  mf  l'JBIbe  «.yec  w  ceoil»  yai^^imx ,  ,çi  i\  ^'/éjlait 
iiKaocé :ee»tr^  U  rx)i  Lo.ut$  .(i)vL^  l^utons  vinrent ^m- 
4e¥ltoit  4e  ee  {loi  de  bf^bade  ;  .et  iipe  ba  t^^ille  Au  llFcé/9  ; 
4e9  Ji^tmémd^  (Mirent  i:epoi%$^s. 

:A(ais  iei»  N^prniaud^ 4e  ia  Seine  de^çe^dpiitjp  fleffjire, 
ftbj^^é^  40  dipouUles ,  et  ùsiaAiltAnit  à.dc^  peuples .^4 1^ 
ift'^lA&eait  défen^nsrfliie^^ar  r^jrg^nt ,  .«ijilèirent  pen^oler 
^r  m  E»rifii.i,4e  ,«a  défaite  de  I?  Çeru^^pie,  jei^  Jmî 
*4A9}a9t  le^  tti(^pr^^«{|i'ils  A'TAie^iH^  eojeFés  par  la.fQijfpe, 
W  ne^s  coj|[^«^  un  1irit> u t  4wjfW  dp  jFr^ncp  gq  pqpfh 
i$mne..  Lq;^  cbe(,  nonpniJl^  Régnier,  avaii  fait  âcier  ^^e 
poutre  dans  le  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés , 
{t^t  il ,çp^v^t  jpQFlé  WjfrAgiï^çit^ coi^ipe  paç^moeat  de 
j^^içtoire;  p  r^oataift  com^eul  çe^  pejwples ,  le^  plus 
.Ificbes  de  tpu$J»espeup^,  ^'^ta^çnX  enfMÎs  aa  $e»jl  nppd 
jd/rs  Nqri?ian4*;l^,ie#  mqrts,  di8ait-il^:^v.a^nt  plus  jpésisié 
ifiAe  IjÇi/s  Tivânt^^  ^t  ,un  jrieiilard  3urt^ut  a<vait  fait  $m^ 
b,vjf}ieur4pAçm  b^M  1, C'était  saint  (Gefi^mii  lui-qG^e; 
Jfp^^  les  ^ol4«it8  ^v^ient  y^^  |^i||er  la  ipili^n  et  Té- 
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gKs6=,  et  ils  araieDt  été  à  l'inslant  frappés  de  mort  su* 
bite  (i).  Ces  récits,  mêlés  de  moqueries  et  de  miracles, 
et  qui  »  pour  l'histoire  contemporaine»  furent  sans  doute 
un  dédommagement  de  la  défaite  •  attestent  seulement 
que  In  Gaule  apparaissait  ouverte  à  des  invasions  nou- 
velles; je  ne  sais  si  ce  ne  fut  là  qu'un  fait  kmentable; 
peut-être  aussi  était-ce  une  vue  mystérieuse  de  la  Pro- 
vidence ,  de  jeter  successivement  toutes  les  barbaries 
du  Nord  sur  cette  terre  féconde  et  puissante»  pour 
les  y  fondre  »  en  quelque  sorte  »  sous  l'action  énergique 
de  ses  mœurs  chrétiennes. 

m 

(846).  Cependant  l'anarchie  avait  reparu,  au  milieu  des  • 
alarmes  produites  par  le  ravage  des  Nobmands.  Toute 
la  France  était  déchirée.  La  Bretagne  était  en  feu.  Guil- 
laume ,  fils  de  Bernard ,  soutenait  la  guerre  dans  l'Aqui- 
taine; la  Provence  s'était  détachée  du  sceptre  de  Lo- 
thaire.  Les  combats  renaissaient ,  et  la  victoire  même 
était  un  désordre.  Charles  essaya  de  la  conciliation 
avec  le  jeune  Pépin  ,  et  lui  céda  une  partie  des  domaines 
'4^Aquitaine ,  h  titre  d'hommage.  Puis  il  marcha  contre 
Nomenoë  ;  mais  il  fut  battu.  Il  courut  dans  le  Maine  le^ 
ver  une  autre  armée,  et  alors  Nomenoë  demanda 
la  paix. 

En  même  temps,  Lothaire  soumettait  la  Provence,  et 
Louis  voyait  les  peuples  de  Bohême  embrasser  le  Ghrisf- 
tianisme;  c'était  de  rapides  alternatives  de  paix  et  de 
guerre  ;  mais  Perdre  n'en  était  pas  plus  affermi  ;  tes 
Normands  reparaissaient  à  la  fois  dams  PAquitaine  et  datti 
Ta  Frise  ;  et  les  Sarrasins  inondant  l'Italie  jusqu'à  Rome, 
et  déjà  touchant  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  comme 

(1)  Aîmoin.  Lir.  des  Miracles  de  saint  Gcrmaia 
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à  une  déponiHe ,  battaient  une  ariiiée  conduite  coDtre 
eux  par  le  jeune  roi  de  Lomhardie. 

Puis  des  rivalités  d*une  antre  sorte  se  produisaient. 
Les  évêques  se  plaignaient  du  pillage  public  qui  avait 
été  fait  dans  les  biens  de  FÉglise ,  au  milieu  des  dissen- 
sions des  rois ,  et  ils  réclamaient  des  possessions  qui 
étaient  devenues  la  proie  des  grands.  On  fit  dés  assena- 
blées  pour  rétablir  les  droits  de  chacun.  La  noblesse 
se  mêla  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Les  évoques 
se  mêlèrent  dans  le  gouvernement  de  l'État.  La  justicfe 
parut  impossible  au  milieu  de  la  confusion. 

Dans  ce  désordre  »  on  voit  avec  joie  paraître  le  nom 
de  Hincmar,  l'archevêque  de  Rbeims.  Ebbon  prétendait 
toujours  à  ce  siège ,  et  Lothaire  le  favorisait.  Charles , 
maître  de  Rheims ,  par  la  délimitation  de  son  royaume, 
maintenait  la  dépossession  »  et  Hincmar  venait  d'être 
confirmé  par  le  pape  Léon  lY  »  successeur  de  Serge 
(84 7)  •  Hincmar  pourrait  bientôt  par  son  génie  diminuer 
les  discordes ,  et  déjà  sa  parole  avait  de  l'autorité  dans 
les  conciles  des  évêques. 

Ces  dissentiments  de  Lothaire  et  de  Charles  pou» 
vaient  à  chaqtie  moment  rallumer  la  guerre.  II  arriva 
qu'une  fille  de  Lothaire  fut  enlevée  par  un  seigneur, 
vassal  de  Charles,  nommé  Gilbert ,  qui  l'alla  cacher  dans 
les  terres  de  Pépin ,  en  Aqintëine ,  où  il  l'épousa.  Lo- 
thaire laissait  déjà  échapper  sa  colère  contre  Charles , 
qu'il  accusait  d'avoir  favorisé  le  déshonneur  de  sa  race. 
Louis,  de  Germanie,  arriva  pour  calmer  cette  irritation; 
Charles  protestait  de  son  innocence,  et  les  trois*  frères 
ayant  connu  les  maux  de  l'anarchie,  eurent  peur  de  les 
raviver  ;  ils. eurent  même  une  entrevue»  où  ils  renouve- 
lèrent leurs  serments  de  bonne  amitié;  et  là  ik  firent 
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de  succession  qu'il  4t«W<î$MU  •  ^opome  pour  «rra^b^r 
Fav^ir  aif^  4^çbîreiQftfiU  dofii  ils  a?aieiit  fail  Té- 
preufe  (i).  Ce  nMcaient  por(aii  qu'à  la  jQaorjt  dç  eha* 
(çiM)  dos  rojs.fes  eofants  seraieal  ses  sucçes^urs,  sdoa 
Je  partage  qus  leiir  père  aurait  iàit  de  son  rx^yaoïm^s^^^^ 
qiie  leurs  onçje^  ks  pMSseot  iro^ubler*  C'éi^U  la  coiif^- 
^^ralioD  (WriiM^r'^dité  ;  nais  ce  n'jé^aît  pas  la  c<)iDsécra4i<Vi 
dfE)  i'MoLté  dô  Jp  Bponarcbifs.  M  fallait  4les  ^xpérMPCOs. 

nouvelles  pçAirfarri¥eràrétablissement¥éritabl&4ej'£<a- 
pire  (2). 

Dli  reste  »  jrien  oe  c^oge  dans  Je  poars  4es  <^f^ne- 
menUi.  Les  JVorœands  içonlioueDl^^à  paraître  dai^s  la  jBua- 
tagoe  et  clans  FAquitaineL.  jVojaieooëesi  vaineu  par(auic. 
eJt  leur  présence  le  fies4  iidèle.  JLeurs  ar^es  toitcbeiit 
h  la  fois  rÉcoâse  et  l'Ile  des  BM^jvm  (3).  M^  trois  rpis 
iE;>Dlides  aiQl»assa4es  au  i)oi  £ukriob.,  pai,rr  arrêter  ç^s  19- 
rYiasicÂs.  Bjen  ioe  W  io94jbre^  D^^cuuliitiid^sypntas^- 
.g^  Be«\deaMx  ;  CliMiMiJf3s  Je^  «cttaque  et  reDap4vi(«  ««*«'  elles 
une  éclatante  victoire.  Puis  les  Juifs  4'Aq*itaine  les  fa*f>- 
jisent  Boi4eau9L  ost  pris^pfin  et  dév<oré  par  lUocendie  : 
le  ravage  est  par^^ut.  Les  JKar^an^  JbrâJ^njt  le  bofjrgcte 
t  c  ^  4»  ^  fjNpUe  (4)  ;  ils  eiLteriûi^ent  twt  ce  q#i  »P  renc4)|rtre.  LfèMr^ 
4&&»tes  >SQ^t  ibiii^les  çoinme  leiins  victoires.  jBa  Lc^Me 
ils  sppt  4,iuyilés.f39  pièc§f  ;  ffii^is  ils  s.eml4ei]t  «e  ««rvivise. 

{1)  Ut  Regimi  fiHi  'kgitinHiix^ii»reâflaten[L TOgni  retinfiaDt. ApucL 
Mu«.  Capdtiil.  ad -an.  847-  Tom.  II. 

iû)  Vejez  I«  père  Daniel,  sur  ee  point. 

(3)  SrâtBertin.  ' 

'(4)  Aujonrd*hui  chef^Heu  d'arrondissement  dans  le  département 
4BS'De«K-SèYreB.  Noie  de  M.  Gnixot.. 
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Tout  l'occidtiit  et  TEurdpe  art  ibfû^lé  Bom  leor  im- 
sioa  •  et  ils  iibiorbeiii  en  eux  en  4|iieiqae  Mrte  iotite  Tat- 
umim  et  touies  les  elamies  des  peuples^ 

CepMidaat  d'antras  éTéaeaaails  GOBliaueat  à  as  fira- 
daire.Le«  EidavoasèarcèleBileroyeiiaedeLouîselsaat 
d'abord  ballua  ;  puis  Lauti  tombe  malade»  et  son  aroai^p 
est  détrmle.  De«  pinates  ^greea  raragent  Marseitte  «i  se 
«atireat  aree  impunilé.  Lesfiarrasinsrepavaissent  en  Ita- 
lie *etse  livrent  au  pîilage^  Us  vienoent  nénetotoeiberb 
Pk*0TQaoe;  rien  ne  insiste.  L'Aquilelae  fatiguée  par  les 
jVcMrmaBds  et  aoeusaol  iVspin  J'ioertie  dans  la  déf^se, 
ae  donne  à  Càarles.  Pépia  Jut  est  lirré  par  wiGonale  de 
iG«scogiie,<eton  l'eBfan»e  dans  un  monasière  à  Seissona. 
Creillauepe,  fils  de  Beroard ,  fidèfie  à  l^pîn  »  avait  porté 
vers  i'Espa^ae  son  ardeur  gaerrière  ;  îl  est  pria  à  BpMMh 
knee  par  les  Maures  »  «t  mis  à  mort.  En  »é«ie  teaaps 
ae  mootrait  an  «asai  de  «chUme  •cbrétien  ,  par  la  bar- 
dîefse  «d'iici  rooiee,  neflané  Gottachalà,  du  monastère 
jd'Orbaîs,  idaos  la  pa^HNSse  da  Soissons.  C'était  un  ra^ 
]iouveIIee(i6nt  de  l'bérésie  des  PTéde$$ùmtitm$ ^  «ée  en 
A£*ii[ue  au  teaaips  de  saint  A^ugustin,  et  un  prélode  de  la 
doctrine  de  Lydber aur  la  PMdestination,  c'est-à-dire  a«sr 
la  fatalité  de  la  damnation  ou  do  salut.  Les  hérésies  ne 
icbaogent  guère*  Le  moiee  fui  ieondanné  dans  un  con- 
*cile  à  ôiee  feueèlé,  et  J'^aotorité  defliacmar  arrêta  la  (pro- 
fegatioai  de  aea Iblies,  Le  peoteftanlnme  eaodeine  Jesa. 
&ii  rerivre  (i')« 

Lolbaire  «ombat  les  iiatvea  en  llafie,  eft  il  rfàkisacear 
•son  £ls  Louis  leaspcreur  parie  pape  Léoii.  Puis  ilitvpcnt 

(i)  Le  père  Daniel  cite  un  $avant  protestant  (Usserius),  qui  a  fait 
l|Q^  apolo^e. 
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aux  Normands  »  qaidér«»tent  la  Frise  et  V\\e  des  Bà- 
taves.  La  défection  des  Danois  chrétiens  le  fatiguait  à 
la  fois.  Godefroy,  le  fils  de  ce  Hériold ,  autrefois  baptisé 
h  Mayence^soHs  le  règne  de  Louis-le-Pieux ,  avait  cédé 
k  rentratnement  des  invasions,  et  le  souvenir  de  son. ori- 
gine fit  bouillonner  son  sang.  Lothaire  appelle  Charles 
à  son  aide  ;  bientôt  il  transige  avec  les  Normands. 

A  l'intérieur»  l'anarchie  est  vivace.Le  Breton  Nome- 
noë  fait  encore  la  guerre ,  il  étend  le  ravage  jusqu'à 
Rennes ,  dans  le  Maine  et  dans  TAnjou ,  il  poursuit  les 
évoques ,  il  les  dépose ,  et  enfin  il  se  fait  roi.  Charles  et 
Louis  renouvellent  entre  eux  leurs  serments  d'amitié 
fraternelle ,  puis  ils  font  une  convention  publique  pour 
s'afiermir  contre  le  désordre  (j) ,  et  ils  s'engagent  réci- 
proquement à  l'exécution  des  lois  de  l'Eglise  et  à  la  dé- 
fense des  bonnes  mœurs.  Nomenoë  meurt.  Son  filsHé- 
rispoë  continue  la  guerre.  Il  est  vainqueur  dans  une  ba- 
taille. Alors  Charles  penche  vers  la  paix.  Il  conserve  au 
duc  Breton  les  honneurs  rayaux  a.vec  le& états  de  son  père. 

Plusieurs  années  se  passent  dans  ces  inégalités  de 
l'anarchie  ;  le  monde  est  dans  une  de  ces  crises  où  nul 
événement  puissant  et  décisif  ne*  se  produit.  L'avenir 
flotte  incertain  et  troublé. 

855.  L- Aquitaine  qui  venait  de  se  livrer  à  Charles  , 
n'en  veut  déjà  plus.  Les  seigneurs  envoient  une  dépu- 
tation  à  Louis  »  de  Germanie ,  et  lui  demandent  son  fils 
pour  roi.  Pendant  ce  temps»  Charles  était  occupé  dans 
un  synode»  à  Soissons,  à  réprimer  des  entreprises  d'é- 
Téquçs  favorables  à  Pépin  »  et  à  détruire  ce  reste 
d'hérésie  sur  la  Prédestination ,  qui  pouvait  se  ravi-^^ 

(i)  Annales  de  Saint-Berlin. 
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ter  (i).  Louis  de  Germanie  qui  reprochait  à  son  frère 
quelques  infidéiilés»é€oute  les  proposilions  desAq^itains» 
et  profite  del'éloignement  de  Charles  pour  leur  envoyer 
Louis ,  son  fils.  Alors  tout  se  mêfe.  Et  pour  comble  de 
confusion  ,  Pépin  s'échappe  de  son  monastère  de  Sois* 
sons  et  court  en  Aquitaine.  Ses  partisaqs  se  réveillent. 
Charles  aussitôt  montre  partout  la  guerre.  Louis  occupé 
par  les  invasions  des  peuples  de  TElbe  et  du  Danube  »  a 
peur  des  discordes.  Lothaire,  cette  fois  ,  est  négociateur 
entre  les  deux  frères.  Et  cependant  Charles  se  précipite 
sur  l'Aquitaine,  détruisant  et  ravageant.  Le  jeune  Louis 
seul,  en  ce  pays  inconnu,  menacé  par  deux  ennemis  à  la 
fois ,  n'ose  tenter  le  sort  des  armôs  »  il  s'enfuit  et  rega- 
gne la  Germanie.  La  guerre  civile  pouvait  reparaître  ; 
mais  tous  en  avaient  peur  également.  Les  ravages  des 
Normands  ne  cessaient  point.  Bordeaux  était  retombé 
en  leur  pouvoir.  Chacun  avait  besoin  de  paix.  Lothaire 
élaît«malade.  Enfm  la  réconciliation  se  fit.  Charles,  à  la 
demande  des  Aquitains,  leur  donna  son  fils  Charles  pour 
roi.  Mais  les  déchirements  n'étaient  pas  finis. 

855.  «  Au  mois  d'Août,  étant  décédé  Léon,  évéque 
du  siège  apostolique,  Benoit  lui  succède.  Dans  ce  même 
mois  on  vit  du  côté  de  l'Occident  deux  étoiles ,  l'une 
plus  grande  et  l'autre  moindre,  s'avancer  vers  l'Orient; 
dix  fois  elles  parurent  tour  à  tour,  jusqu'à  ce  que  la 
plus  grande  demeura  ,  et  la  plus  petite  ne  se  montra 
plus  nulle  part  .(a).  > 

Ainsi  dit  le  chroniqueur ,  cherchant  des  présages  au 
ciel  pour  expliquer  les  calamités  de  la  terre. 

'  (  i)     nnales  de  Sunt-Bertin. 
.  {2)  Ibid. 
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P0U  «prëi,  l'emf enrar  Lolbaire  >  léiifours  i^tteint  4e 
sa  nàbdie  »  ••  faisait  pertar  ia  iDoiia«lère  èe  Pmim 
éBOê  let  Ardmines,  c  Lè|  reDonçaBtaalièfeiliei»!  an  monde 
et  à  son  royaume ,  il  fut  tondu  et  prit  huaibicBDent 
VkM%  et  la  tie  de  moioe^  »  Il  paHi^a  ien  rojreume 
eabre  ses  deux  fils.  Louis  arait  dé^  TIlaKe  »  atec  le 
titre  d  empeteor.  Lethaire  qui  partait  le  méase  nom 
que  lui  eut  les  terres  de  FrMiee  ,  an  delà  et  en  de^ 
du  Bhin,  Jusqu'au  confluent  do  Rbone  et  de  la  Saône; 
et  de  cet  état  «lors  éleadu  ,  est  venu  le  nom  de  I^othé^ 
ringiu  ,  ou  royaume  de  Lothâlre  »  okangé  au  nom  de 
Lorraine  ^  qui  depois  a  désigné  on  pays  plus  borné.  Le 
trobièilie  fib  nommé  Charles,  eut  la  Provence.  Bt  après 
ce  pertage  Lothaire  mourut  et  fut  enseveli  dans  son 
monastère.    aS  septembre. 

Tout  semblait  se  compliquer  par  cette  distribution 
nouvelle  qui  faisait  six  rois  dans  l'Empire  de  Charlema- 
gne ,  en  Comprenant  le  jeune  Charles  »  roi  d*Aqui* 
tame. 

Pour  donner  de  la  clarté  au  récit,  acceptons  la  qua- 
lification de  Charles  le  Chauve  ,  que  Thisloire  a  donnée 
à  Charles  ,  l'oti  des  trois  fils  de  Louis  le  Pieux,  dontneus 
avons  déjh  suivi  la  vie  si  tourmentée.  C'est  aussi  une 
nécessité  d'admettre  le  titré  de  roi  de  France,  que  l'his- 
toire lui  reconnaît  également  ;  il  possédait  la  Neustrie, 
et  Paris  dont  il  élait  matire,  s'annonçait  comme 
la  cité  qui  devait  être  le  centre  et  te  lien  de  la 
monarchie. 

Les  autres  souverains  qui  restent  en  présence ,  sont 
Louis ,  roi  de  Bavière  ou  de  Germanie ,  le  jeune  empe- 
reur Louis ,  neveu  des  deux  rots ,  Lothairë  roi  de  Lor- 
raine,  que  les  contemporains  appelaient  aussi  roi  de 
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(i),  puiâ^H  ffir«it  smis  sotf  s(^lr«  b  France 
Au9trMièD*e»  Charles^  ftrl  de  Prot^ne^^  et  un  tiN>i- 
àèïne  Gkirlds  y  jeuM  enfirm  d'un  âvéïrt^  ddot^tix  »  rdi 
d'AquitaiDe  »  celui-ci  fiU  d«  Ghttrief  le  CbàùTd. 

Tlchônt  d^échappet  h  ciettè  immeAse  i^énficnfod  de 
ifom»  et  d'flcciéeffts  par  kr  râpifdité  de  Mite  ^éc)t.  Acitfsi 
hwHy  le»  événemetit»  dé  Tbistoire  sont  é|Mifs ,  6C  «éI 
aé  te  monlre  ayaiit  assez  de  force  pdm*  etftrtliier  té 
temps  d'altération  et  de  décadeace« 

Le  DODtel  eûpereur^  Looia,  débrtfie  pav  cofiteMer 
rëiëcltod  du  pa^  I  il  ?e«it  renoirreier  la  pi^tenlioâ  iiil- 
fidriale  défii  scateniM  par  Lèthaire.  Au  pape  Léob,  élu 
paiaibleoMBot  aalon  las  «sages  de  TËglisé  Hoàlalné,  oïl 
eippose  le  pape  Anafitase  èboisi  par  qnelcfuea  évoquas 
inifigatita  et  flatteurs^  Des  violences  sont  eôtumiseë 
contre  Batiett ,  qui  ihafaitiéiit  sa  dignité.  Le  peuplé  de 
Ronie  se  soiilèfe  eti  sa  fateur  ;  la  prélenliopn  inf^pérfale 
est  aitisi  taîneee. 

L'empereur  essaie  de  tourner  ailleurs  son  aoibltiotl  » 
eta  ëUa<{aàbt  le  lestameilt  de  son  pète»  qui  ue  lui  était 
deiméaubune  parldaAs  les  terres  des  GaoleéiG'élahuif 
eèsai  de  disëèBsien  ^  qui  n'eut  pas  aloré  plufs  de  éueeès. 

Le  pays  de  France  avait  d^auttes  déobit^ment9« 

Les  AqMtaibs  avaient  d'abord  reçu  pour  roi  ce  jeune 
eéfant^  ills  dé  Cbaiies  le  Gbauve.  Bientét  ils  lui  ôtenl 
le  Meptre  »  et  vcnit  cfaercber  Pépin ,  éobappé  de  son 
nioàatière  de  Soissonsi  Puis  ils  reviennent  endorè  •« 
jeune  enfaUt^  An  milieu  de  ces  incertitudes  »  ils  troureat 
le  courage  nécessaire  pour  exterminer  «ne  armée  de 
Normeiids  i  près  de  Peiliers. 

(i)  Annales  de  Sainl«Bertia. 
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Au  Nord,  les  DaDois  se  veogeat  par  des  irroptions 
dans  la  Frise.  Ils  ^'établissent  à  Duersted.  Louis  de 
Bavière,  tourmenté  par  les  Esclavons,  toujours. InfidèieSt 
ne  peut  contenir  les  inyasions. 

Le  roi  de  la  France  A.ustrasienne  s'établissait  assez 
doucement.  Charles ,  de  Provence ,  avait  peine  au  con* 
traire  à  aUer  occuper  sa  part  d'Empire*  Ses  frères 
l'eussent  dépossédé  à  plaisir.  La  difficulté  de  s'entendre 
dans  le  vol  le  protégea. 

Mais  Charles  le  Chauve  voyait. nattée  autour  de  lui 
des  orages.  Les  Normands  continuaient  à  paraître  dans 
la  Loire  et  dans  la  S^ine.  D'un  côté,  ib  avaient  monté 
jusqu'à  Orléans ,  et  s'en  étaient-retournes  chargés  de 
dépouilles.  De  l'autre,  ils  étaient  venus  jusqu'à  Jeiir* 
fosse  (i),et  y  avaient  passé  l'hiver  paisiblement.  Plus 
tard,  ils  montent  jusqu'à  Paris.  L'épouvante. est  par- 
tout. Et,  cojnme  le  roi  n'a  point  de  force  potir  protéger 
les  peuples  et  lui-même,  les  défections,  commencent,  et 
l'anarchie  lève  sa  tête- 

Les  grands  «yaîent  déjà  essayé  des  révoltes ,  et  ils 
avaient  fait  appel  au  roi  Louis  de  Bavière.  Ils  se  plai- 
gnaient de  l'état  des  choses,  et,  squs  prétexte  de  rè* 
forme ,  ils  allaient  à  l'indépendance  et  à  la  ruine.  Le 
roi  Charles  le  Chauve  courut  au-devant  des  dissensions 
par  des  faiblesses.  Il  promit  de  corriger  les  abus  et  de 
réparer  les  maux  publics  ;  il  convoqua  une  assemblée 
générale  à  Yerberie,  se  mettant,  par  son  langage  à  la 
discrétion  des  comtes.  A  ce  prix,  la  paix  fut  faite,  mais 
pour  peu  de  temps. 

II  avait  à  la  fois  cherché  à  s'affermir  par  4es  aUiances. 

(i)  Fossa  GWaldi,  k  une  lîeuedeVeiiiiOB^ 
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Il  avait  donné  $a  fille  Judith  en  mariage  è  Bdelwolf»  roi 
des  Angles  d'Occident;  et  il  voulait  marier  à  la  fille  dm 
Breton  Hérispoë  son  fils  Louis ,  qu'il  établissait  pour 
cela  duc  du  Maine.  Mais  les  discordes  subsistaient ,  et 
les  invasions  Normandes  suivaient  leur  cours.  Aussi  le 
cbroniqueur  recueille  des  présages  sinistres.  On  avait 
vu  à  Cologne  la  foudre  »  en  forme  de  flamme ,  tuer  un 
prêtre,  un  diacre  et  un  laïque,  et  se  cacher  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  A  Trêves ,  pendant  le  saint  o£Bce , 
une  nuée  obscure  avait  pénétré  dans  l'église ,  portant 
des  tonnerres  et  des  éclairs  ;  la  tour  où  sonnaient  les 
cloches  avait  été  brisée  ,  et  tont*-à-coup  la  terre  s'étant 
entr*ouverte  »  un  énorme  chien  en  était  sorti  et  était 
allé  courir  autour  de  Tautel  (i)  ;  c'est  ce  que  raconte  fe 
chroniqueur.  On  dirait  les  augures  du  paganisme  ;  et  il 
est  vrai  que  le  pressentiment  des  peuples  n'a  jamais 
manqué  aux  désastres  des  empires. 

858.  Les  Normands  reparaissent  à  Paris  ,  dévastent 
le  pays  au  loin  »  brûlent  la  basilique  de  Saint-Pierre  ec 
celle  de  Sainte-Geneviève»  ainsi  que  la  plupart  des 
églises.  La  maison  épiscopale  de  Sain t-É tienne»  l'église 
de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain,  la  cathédrale 
de  Saint-Denis  ne  sont  sauvées  qu'à  prix  d'or. 

Dans  ce  redoublement  de  calamités  »  les  grands  du 
royaume  recommencent  leurs  intrigues.  Charles  essaie 
de  repousser  par  les  armes  lès  terribles  hommes  du 
Nord*  Il  va  les  assiéger  dans  l'Ile  d'Oissel,  où  ils  s'étaient 
fortifiés  ,  pour  de  là  répandre  leurs  brigandages.  Mais 
tout  manque  à  son  courage.  La  conjuration  de  ses  su- 
jets l'enveloppe  d'un  péril  plus  imminent ,  et  son  frère 


(i)  Annales  de  Saint-Bertin. 
Tem.  II* 
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Louis  arrif  e  celte  fo»  vuiocu  par  ia  sollicilalioi)  des  ré* 
belles  et  par  la  tentation  de  la  puissance.  On  lui  avait 
donné  pour  dernière  raison  de  l'usurpation ,  la  néces^ 
site  de  sauver  un  royaume  chrétien  de  Tinvasion  de  la 
barbarie»  et  Charles,  lui  disait-on,  déjb  suspect  pour 
avoir  laissé  grandir  des  hérésies  (i)  ,  ne  pouvait  proté* 
ger  l'Église  contre  des  payens. 

Il  ne  fui  donc  point  possible  au  roi  Charles  de  conti- 
nuer le  siège  d'Oissel  contre  les  Normands.  De  tou- 
tes parts  la  défeclion,  se  déclarait.  Les  Bretons  avaient 
chassé  le  duc  du  Maine  ,  fils  du  roi;  quelques  évéques, 
réunis  à  l'archevêque  de  Sens ,  s'étaient  précipités  aux 
pieds  de  Louis,  et  lui  avaient  offert  de  déposer  son  frère. 
Ace  synode  prévaricateur ,  Charles  avait  Tainement 
opposé  une  autre  assemblée  d'évéques  pour  excommu- 
nier les  rébelles  et  les  traîtres.  La  trahison  grandissait 
comme  une  contagion.  Bientôt  Charles  n'eut  plus  au« 
tour  de  lui  que  quelques  fidèles  de  Bourgogne ,  avec 
qui  il  ne  désespérait  pas  du  salut  contre  des  flots  d'en- 
nemis. Toul-à-coup  ces  fidèles  mêmes  Tabandonnent. 
H  est  sei^l*  Il  va  errant  dans  la  Bourgogne,  et  pen- 
dant ce  temps  Louis  dispose  de  son  royaume  et  récom- 
pense par  des  donations  les  perfides  qui  l'entourent» 
859.  Cependant  Charles  ne  s'abandonne  pas  lui-même. 
Il  retrouve  daos  le  malheur  des  gens  de  cœur  qui  le  so* 
coudent.  Quelques  évêques  ,  .et  entre  autres  Ilincmar, 
archevêque  de  Rheims ,  résistent  à  l'usurpation.  Deux 
nobles  frères ,  Conrad  et  Yelfe ,  fils  du  comte  Conrad  , 

(1)  Âiin.  de  Saint-Bertin.  c  Beaucoup  d'opinions  contraires  à 
la  foi  catholique  s'élèvent  daus  It  royaume  de  Cliarles,  et  non  pas 
à  son  insu.  > 
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et  neveux  de  Jinltth,  la  seconde  femme  de  Loais  le  Pieux, 
opposent  rjntrigue  h  Fiatrigue  et  sous  apparence  de  fi- 
délité h  Louis  »  donnent  h  Charles  d'utiles  conseils. 
Tout-à*coup  Charles  parait  avec  une  armée  ;  et  Louis 
est  obligé  de  fuir  devant  son  frère  »  après  avoir  perdu  la 
gloire  d'une  amitié  jusques  ià  gardée  assez  saintement* 

Aussitôt  une  réaction  se  déclare  en  faveur  de  Charles. 
Le  roi  de  Lorraine  vient  lui  renouveler  ses  serments  d'a- 
mitié. Les  évoques  dan«  un  concile  tenu  à  Metz.,  dres- 
sent un  acte  contre  Louis  (i)  »  et  ils  lui  députent  Hinc- 
mar  et  d'antres  prélats  pour  le  contraindre  d'abandon- 
ner les  rébelles  qui  l'ont  appelé  en  France  »  sous  la 
menace  de  l'excommunication*  Alors  la  puissance  épis- 
copale  était  formidable ,  et  c'était  la  seule  qui  fut  res- 
tée debout  dans  l'anarchie*  On  vit  le  roi  Charles  la  re- 
connaître dans  un  acte  publié  contre  cet  archevêque 
de  Sens ,  qui  avait  donné  l'exemple  de  la  trahison  ;  il 
avait  manqué,  disait-il ,  à  ses  entreprises  de  déposition 
la  sanction  des  évéquesqui  l'avaient  sacré  roi,  et  volon^ 
tiers  il  eût  comparu  devant  eux,  et  se  fût  soumis  à  leur 
jugement ,  comme  il  s'jr  soumet,  ajoule-t-il,  actuelle' 
ment  (3).  Telle  était  la  juridiction  épiscopale  dans  la 
pensée  des  rois  même.  Charles  la  proclamait,  et  Louis 
de  Bavière  ne  la  méconnut  point.  Mais  lés  évêquespour 
ne  point  pousser  à  l'extrême  l'intervention  dangereuse 
dei  leur  pouvoir  imposèrent  seulement  une  entrevue  , 
où  Louis  se  devait  réconcilier  avec  son  frère* 

Ce  ne  fut  qu'un  palliatif  des  maux  de  l'Empire.  Le 

(1)  ApadBalnz.  tom.  II.  capital,  regam  Franc. 

(9)  Libellus  proclamationis  adTersus  VenUoneiUi  —  I^e  père 
DanicL  —  Vojez  le  texte  dans  BahiEC,  tom.  II. 
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rai  de  BavièNi  éUiit  engagé  dans  une  politique  funeste , 
et  le  roi  de  Fronce  n'eut  plue  qu'à  l'atlaqoer  avec  de» 
ligoei  fcite»  avec  le  roi  de  Lorraine  et  le  roi  de  Proreace. 
Mais  par  là  môme  la  diaaension  restait  permanente. 

Les  étéqw»  essayaient  de  lutter  contre  l'anarchie 
pubHque  en  exagérant  leur  autorité.  Dans  un  concile 
tenu  à  Savonnièiw,  près  de  Toul,  Us  s'obligèrent  à 
rester  uis  pour  reprendre  et  corriger  les  rois ,  les  sei- 
gneurs jBt  le  peuple .  et  les  trois  rois  de  France .  do 
Lorraine  et  de  Provence  donnèrent  leur  approbatioa 
puhfique  à  ce  décret  de  discipline  épiscopale  qui  sem- 
blait consacrer  une  souveraineté  au  dessus  de  leur 

sonveraineté. 

Tout  fléchissait,  et  aussi  les  présages  du  chroniqueur 
M  multiplient.  •  Dans  les  mois  d'août,  de  septembre  et 
d'octobre,  dit-il,  on  vil  au  ciel,  durant  lanuit,  des  troupes 
armées  ;  une  clarté  semblable  à  celle  du  yeur  brilla  con- 
tinuellement à  l'Orient ,  et  s'étendit  Jusqu'au  Septen- 
trion ,  et  de  là  partaiàit  des  cokœnes  sanguinolentes  qui 

?pareouralent  le  ciel  (  1)  •  » 

860.  Les  Normands  pataisseat  pour  réaliser  ces  pré- 
sages. Us  portent  le  pillage  et  l'incendie  du  côté  d'A- 
miens. H»  sont  en  divers  lieux  à  la  fois  ;  iU  égorgent 
l'évéqae  de  Bayeux  et  celui  de  Beauvai»;  ils  attaquent 
Noyon  ;  ils  dévastent  k  cité  ;  il»  emmènent  des  captifs, 
et  parmi  eux  l'évêquo,  qu'ils  massacrent  en  s'en  allant. 
Ils  s'établissent  dans  ane  ihs  du  Rhône,  et  de  là  Us  ra* 
vaaeat  le  pays  jusqu'à  Valence.  La  France  est  couverte 
de  cette  invasion ,  et  déjà  Charles  paraît  désespérer  de 
lui  échapper  par  le»  armes  ;  il  essaie  de  la  tempérer  par 

(ï)  Annales  de  Saint-Bertin. 
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dos  négociatioûs  d'argent.  Les  Nérmeidi  eut-mémei. 
sontdivisés  :  ceux  qui  sont  sur  la  Somme  offrent  à  Charles 
de  le  délivrer  de  ceux  qui  occupent  la  Seine.  Charles 
promet  un  tribut  qui  doit  être  perçu  sur  les  églises,  sur 
tous  les  manoirs ,  sur  les  fnarchands  m^me  Us  plus 
pauvres  (i)  ;  mais  la  conteotion  n*a  pas  alors  d'attiré 
suite,  et  les  Normands  ne  font  que  ^  déplacer  et  porter 
çà  el  lli  leurs  brigandages  et  leurs  meurtres^  paséabi  de 
la  Somme  chez  les  AngIo*>Saxons,  du  Hhdne  en  Italie, 
pois  revenant  dans  les  Gaules,  ce  point  centra]  de  leur 
ambition  sauvage» 

Dans  ces  déplacemenis  d'excursion  »  Paris  est  ineen-^ 
dié  par  les  Normands  de  la  Seine  ;  l'église  de  Saint-Vin» 
cent  et  Saint-Germain  périt  dans  l'incendie.  D'autres 
saccagent  le  pays  de  Tbérouaoe  ;  ces  derniers  vont  en^ 
suite,  sous  la  conduite  d'un  chef,  nommé  Wélnnd,  visiter 
le  pays  des  Angles,  et  de  là  ils  paraissent  sur  la  Seine, 
venant  attaquer  ceux  qui  j  sont  déjà  établiç^  comme 
pour  se  disputer  ce  qu'il  j  avait  de  plus  splendide  dans 
les  dépouilles.  Le  roi  Charles  lavorise  cette  division. 
Plus  de  deux  cents  navires  Normands  avaient  monté  les 
eaux  du  fleuve  jusqu'à  l'ile  d'OIsseh  Charles  enréie 
aussitôt  au  chef  Wéland  cinq  mille  livres  d'argent  avec 
des  provisions  de  vitres,  espérant  soustraire  les  peuples 
au  brigandage.  Alors  se  fait  le  siège  de  cette  t!e,  occu- 
pée par  les  Normands  de  la  première  invasion.  Mai^  bien- 
tôt les  assiégés,  poussés  aux  derniers  maux  de  la  disette^ 
font  des  soumissions  ;  ils  proposent  de  partager  leurs 

■ 

(i)  G*e5t  Teipression  du  chroniqueur.  Elle  semble  iodiquer  que 
les  pauvres  n*étaient  pas  atteints  d'ordinaire  par  les  tributs.  C'est, 
un  privilège  des  vieux  temps  qui  n'a  pas  survécu. 
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rapines  :  ib  en? oient  #ix  nulle  livres»  et  raoïitié  se  ri\a^ 
Jblit  Assiégeants  et  assiégés  se  distribuent  les  ports  de 
la  Seine  depuis  la  mer  jusqu'à  Paris;  ce  fut  un  simple 
changement  dans  l'occupation.  Wéland  monta  la  Seine 
jusqu'à  Melun ,  et  son  fils  occupa  le  monastère  de  SainU 
Maur-les-Fossés  a?ec  ceux  qui  avaient  tenu  jusques  là 
l'Ile  et  le  château  d'Oissel. 

Alors  ces  excursions  des  hommes  du  Nord  commen* 
cèrent  à  se  montrer  avec  un  caractère  nonveau ,  qui 
aemblait  indiquer»  non  plus  seulement  des  pensées  de 
pillage  et  d'incendie,  mais  des  désirs  plus  sérieux  d'éta** 
blissemenl..  Charles-le-Cbauve  eut  cette  fois  l'habileté 
de  resserrer  le  chef  Wéland  dans  les  eaux  de  la  Marne* 
Les  Normands  ne  tentèrent  pas  de  résister  à  ses  armes. 
Quelques  négociations  se  firent;  Wéland  alla  lui-même 
demander  à  Charles  son  amitié  »  et  lui  porter  ses  ser- 
ments. Il  fut  convenu,  que  Tes  Normands  desceudraienè 
la  Seine  avec  leurs  vaisseaux.  Ils  allèrent  en  effet  tenter 
d'autres  invasions  vers  la  Loire  i  mais  là  ils  se  heurtèrent 
contre  un  homme  de  guerre»  dont  la  race  était  appelée 
^  vaincre  toutes  les  barbaries.  Le  comte  Robert»  dont 
le  nom  va  reparaître  toutrà-l'heure,  commença  dans  la 
Bretagne  à  arrêter  cette  fortune  aventureuse  des  Nor-> 
mands»  et  quand  Wéland  se  fut  brisé  sur  cette  épée  »  il 
s'en  revint  trouver  Charles  le  Chanve  »  avec  sa  femme 
et  ses  enfants»  et  se  .fit  chrétien  avec  eux  (i)«  Ainsi  la 
terre  Gauloise  avait  toujours  sa  défense  en  elle-même  ;; 
vainqueurs  ou  vaincus  »  tous  les  conquérants  devaient^ 
subir  la  loi  du  pays. 

Pendant  ce  temps  l'anarchie  s'était  multipliée. 

i  i)  Aim.  de  Sainl  .Beriia» 
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Le  roi  de  Germanie  était  parvéau  par  Tintrigue  ^ 
fiaire  approuver  sa  conduite  è  l'égard  du  roi  de  France, 
par  le  pape  Nicolas  I ,  successeur  du  pape  BenoU  III,  et 
le  jeune  empereur  Louis  ,  qui  jusques  là  avait  peu  paru 
dans  les  dissensions,  s'élait  aussi  prononcé  en  faveur  de 
ses  tentatives  d'usurpation.  Ainsi  la  discorde  était  vi- 
vante dans  la  famille  de  Louis  le  Pieux ,  el^  continuait 
de  menacer  l'avenir. 

Dans  l'intérieur  du  royaume ,  les  divisions  s'étaient 
aggravées  par  des  crimes.  En  Bretagne ,  le  jeune  duc 
Hérispoc  avait  vu  un  seigneur,  nommé  Salomon  ,  son 
parent,  prendre  les  armes  contre  lui,  secrètement  excité 
par  Charles  le  Chauve  qui  pensait  s'affermir  par  ce  dé- 
chirement de  ses  ennemis.  Salomon  avait  mis  h  mort 
Hérispoë  ;  mais  aussitôt  il  s'était  déclaré  indépendant 
avec  lo  titre  de  roi,  et  Charles  n'avait  rien  gagné  à  un 
changement  amené  par  la  violence. Peu  après,  il  lui  fal- 
lait conduire  une  armée  contre  le  nouveau  duc ,  pour 
des  méfaits  et  des  pillages ,  commis  jusqu'à  Poitiers,  et 
pour  comble,  cette  armée  étaitbattue  par  les  Bretons , 
malgré  des  efforts  d'intrépidité  déployés  deux  jours  de 
suite  dans  la  mêlée.  Là  combattait  pour  Salomon  ce 
comte  Robert ,  dont  le  nom  vient  de  se  montrer  et^^doni 
le  génie  est  réservé  à  d'autres  destinées.  Il  avait  précé- 
demment suivi  la  fortune  de  Pépin  d'Aquitaine,  et  enfin 
il  s'était  réfugié  avec  lui  en  Bretagne.  Là  il  eut  le  mal- 
heur de  tirer  l'épée  contre  le  roi  de  France  ;  mais  ce  fut 
aussi  l'occasion  du  changement  de  sa  fortune. 

Lorsque  Charles  vit  de  quel  poids  était  ce  glaive 
de  Robert,  que  l'histoire  a  nommé  Robert-le-Fort ,  il 
voulut  appeler  à  soi  un  tel  guerrier,  et  il  lui  offrit 
le.  gouvernement  de  tout  le  pap  entre  la  Seine  et  la 
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Loire  »  jusqu'à  la  Bretagne.  G'esl  là  que  nous  avou» 
TU  les  Normands  aller  bientôt  après  se  heurter  contre 
sa  Taieur. 

Toutefois,  Ta  venir  seulement  était  montré»  mais  le 
présent  gardait  ses  dissensions  et  ses  troubles.  Des  ca- 
tamités  d'un  autre  genre  avaient  désolé  la  famille  de 
Charlemagne.  Le  roi  Lothaire  déshonorait  le  sceptre 
par  ses  débauches.  II  avait  épousé  Tbeutberge ,  sœur 
d*un  duc  de  Bourgogne,  nommé  Hubert ,  et  il  la  voulait 
sacrifier  à  Valdrade,  une  de  ses  maîtresses.  Et  pour  cela 
il  l'accusa  d'inceste  avec  son  frère.  Il  se  fit  une  procé- 
dure infâme ,  où  la  malheureuse  »  tour«à-tour  déclarée 
innocente  et  coupable,  puis  vaincue  parla  question, par 
tes  épreuves  d'eau  bouillante ,  et  par  tous  les  supplices 
de  cette  justice  infernale ,  et  enfin  s'avouant  criminelle 
elle-même  pour  échapper  aux  tortures,  fut  obligée  de 
se  réfugier  au  pays  de  France  »  sous  la  protection  de 
Charles  le  Chauve»  condamnée  par  la  plupart  des  évo- 
ques^, mais  absoute  et  défendue  par  Hincmar ,  le  plus 
sévère ,  et  aussi  le  plus  juste  de  tous. 

A  ce  moment,  les  accidents  politiques  se  compli- 
quent ,  les  ambitions  se  mêlent ,  la  confusion  vient  au 
comble. 

Le  roi  Charles  le  Chauve  convoitait  le  royaume  de 
Provence  ,  dont  la  succession  était  douteuse ,  à  cause 
de  la  santé  frêle  de  son  jeune  roi .  et  aussi  à  cause  de 
ses  traités  particuliers  avec  le  roi  de  Lorraine.  Il  s'a- 
vança vers  la  Champagne  avec  une  armée,  S'smant  une 
anarchie  nouvelle,  mais  n'ayant  pas  néanmoina  la  force 
de  soutenir  jusqu'au  bout  par  les  armes  de  tels  desseins* 
Ce  ne  fut  qu'une  occasion  de  ruptures  publiques  ou 
secrètes  entre  les  rois. 
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Pea  après,  le  déchirement  Aciate  dans  la  famille 
même  de  Charles  le  Ghauy^*  H  A^sii^  »  ^H®  ^^  »  donné 
sa  fille  Judith  en  mariage  à  Edelwolf ,  roi  des  Angles 
d'Occident»  et  ce  prince  étant  mort,  son  fils  Ethelbolde 
avait  épousé  la  veuve  de  son  père ,  et  lui-même  était 
mort  peu  après.  Alors  Judith  était  revenue  en  France, 
et  son  père  lui  avait  donné  Senlis  pour  demeure.  Bau- 
doin ,  comte  de  Flandre  ,  en  devint  épris ,  et  résolut 
de  l'enlever  (i).  Le  prince  Louis ,  frère  de  Judith,  fa- 
vorisa cette  entreprise ,  et  le  ravisseur  se  bâta  de  fiiir 
aux  états  de  Lorraine.  Le  roi,  fiirieox,  lait  excommu- 
nier Baudoin  et  sa  fille ,  et  il  dépouille  Louis,  son  fils , 
des  domaines  qu'il  lui  avait  donnés  dans  la  Touraine. 

Aussitôt  la  rébellion  s'agite.  Le  duc  de  Bretagne  ap- 
pelle à  lui  le  fils  du  roi,  et  il  se  trouve  des  conseillers 
pour  le  jeter  dans  la  révolte.  Louis  paraît  dans  l'Anjou 
avec  une  armée  de  Bretons  ,  mais  il  7  tit>uve  le  comte 
Robert ,  qui  la  met  en  pièces ,  tue  dans  la  bataille  plus 
de  deux  cents  chefs ,  et  reste  mattre  de  toutes  les  dé- 
pouilles qu'ils  avaient  enlevées  dans  leurs  excursions. 

Ce  n'étMt  qu'une  partie  des  désolations  de  Charles 
le  Chauve.  Ce  même  Louis  et  son.  frère  Charles ,  roi 
d'Aquitaine,  qui  n'avait  pas  quinze  ans,  se  marient 
presque  en  même  temps  contre  le  vœu  de  leur  père  ; 
le  premier  épouse  la  fille  d'un  comte,  le  second  la  veuve 
d'un  autre.  Tout  l'avenir  de  la  race  royale  est  menacé 
par  cette  double  alliance ,  et  le  roi  cherche  vainement 
à  réparer  ces  imprudences.  Toutefois»  Louis  vient,  peu 

(i)  C'est  le  premier  comte  de  Flandre  qui  se  rencontre  dans 
rhistoire.  Yûr  les  recherches  sur  la  Flandre. — Hîst.  de  Flandre  « 
par  Warnkœnig,  [«'  ▼ol. 
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de  temps  après,  embrasser  ses  pieds;  mais  Gherles  se 
cache  en  Aquitaine  avec  des  pensées  rébelles  et 
farouches. 

L'Église  se  ressentait  de  cet  abandon  de  Tautorité.  11 
y  eut  à  Pistes  un  synode  convoqué  par  le  roi  Charles. 
Rotbade ,  évéque  de  Soissons,  avait  fait  des  schismes  et 
des  scandales  .  et  les  évoques  de  la  province  Pavaient 
privé  de  la  communion.  Il  parut  a  ce  synode  avec  des 
paroles  superbes,  accusant  ses  juges  et  demandant 
justice  contre  eux.  On  le  déposa  par  la  force,  et  il  fut 
gardé  dans  un  faubourg  de  Soissons  (i).  Le  désordre 
était  plus  violent  que  les  remèdes;  et  l'autorité  publique 
défaillait  pour  prévenir  les  extrémités  du  mal  et  aussi 
le  danger  des  réparations.  Cette  affaire  du  divorce  du 
roi  Lothaire,.  avec  sa  malheureuse  femme  Theutberge, 
subsistait  avec  ses  scandales.  Lothaire  s'était  fait  ab- 
soudre par  un  concile  à  Aix-la-Chapelle»  et  avait  épousé 
Waldrade ,  en  lui  donnant  le  titre  de  reine.  C'était  un 
déchirement  nouveau  dans  la  famille  des  rois.  Charles 
le  Chauve  voyait  avec  colère  ces  ignominies.  Louis  de 
Germanie  les  tolérait  plus  aisément ,  à. cause  de  ses  al- 
liances avec  son  neveu,  qui  lui  avait  cédé  l'Alsace.  Les 
intrigues  se  mêlaient.  Un  concile  nouveau ,  convoqué 
à  Metz,  était  travaillé  par  mille  factions.  Deux  légats 
du  pape  y  arrivèrent;  Lothaire  parvint  à  les  corrompre, 
et  aussitôt  le  concile  confirma  encore  son  mariage 
adultère.  Mais  les  actes  du  concile  avaient  dû  être  com- 
muni({ués  au  pape ,  qui  découvrit  les  lâchetés  des  évé- 


(i)    Voyez    les   actcf  poHtiqacs  qui  {sortirent  <le  ce   concile 
pour  la  réforme  des  abus^  dans  Baluxe. — Tom.   II.  Capitul.  ad: 
aunnin,  864. 
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ques.  Aior^  le  seigneur  apostoliqtto  déploia  sa  puis- 
sance de  gardien  des  lois  morales ,  et  il  poblia  un  acte 
admirable  contre  les  préTaricalions  des  évéques»  Le 
concile  de  Meta  fut  déclaré  un  conciliabule  et  un  bri- 
gandage; son  jugement  fut  cassé;  deux  archevêques, 
ceux  de  Cologne  et  de  Trêves  furent  déposés;  tous  les 
Hutres  furent  menacés  de  Têtre;  et  raffaire  enfin  fut  ap- 
pelée à  Rome,  pour  être  souverainement  jugée  par  ua 
concile  nouveau. 

863. — 864*  Alors  éclata  la  violence.  L'empereur  Louis 
avait  cru  de  sa  dignité  de  défendre  les  évêques  condamnés 
contre  le  pape,  et  il  s'avança  vers  Rome  avec  une  armée. 
Le  pape  appela  le  peuple  et  le  clergé  dans  les  temples , 
pour  prier  Dieu  d'arracher  du  cœur  de  Louis  ses  desseins 
sinistres.  Mais  l'empereur  persévérant  dans  la  violence, 
précipita  ses  hommes  d*armes  parmi  les  multitudes 
suppliantes;  d'horribles  atrocités  furent  commises,  «  et 
dans  le  tumulte  fut  brisée  et  jetée  en  la  rue  la  vénéra- 
ble et  merveilleuse  croix  qu'avait  fait  fabriquer  très 
proprement  Hélène^  de  sainte  mémoire,  y  enfermant 
du  bois  de  la  croix  miraculeuse ,  et  dont  ensuite  elle 
avait  fait  à  Saint-Pierre  un  grand  présent.  Elle  fut ,  à 
ce  qu'on  rapporte  ,  ramassée  par  quelques  hommes  de 
la  nation  des  Angles,  et  rendue  au  gardien  (i).  »  Au 
récit  de  ces  outr'tges  l'Apostolique  s'enfuit  de  son  pa- 
lais de  Latran  ,  et  s'alla  cacher  dsf^  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  où  il  passa  deux  jours  et  deux  nuits  sans  nour- 
riture. Mais  Dieu  même  sembla  se  charger  de  défendre 
la  cité  et  de  venger  la  croix.  <  L'homme  qui  avait  osé 
briser  la  très-sainte  Croix,  mourut, dit  le  chroniqueur, 

(i)  Anii.  lie  Sajnt-Bertin. 
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et  Tempereur  fut  pris  de  la  fièvre  »  à  cause  de  qooi 
sa  femme  eoToya  Ters  rAposftolique  (i)  »•  Alors  se  fi» 
rent  des  négociatioDs  ;  l'emperear  sortit  de  Rome  »  après 
avoir  laissé  commettre  dans  la  ville ,  dans  les  églises  el 
les  couvents  »  des  pillages  et  des  impiétés ,  et  il  alla  à 
Ravennes  célébrer  la  Pique  du  Seigneur,  4Mvee  autant 
dô  grâeea  de  Dieu  »  dit  le  chroniqueur ,  qu'il  en  avait 
mérité. 

L'affaire  du  divorce  ne  fut  qu'un  moment  assoupie , 
Lothaire  fit  des  promesses  de  réparation  ;  il  ajoutait 
rhjpocrisie  au  scandale  ;  mais  TËglise  restait  ferme 
dans  la  correction  des  vices  et  la  répression  des  crimes  » 
et  ainsi  encore  elle  luttait  pour  la  liberté  et  pour  la  di« 
gnité  des  peuples. 

(i)  Ann.  de  Saint-Bertin. 
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Les  affaires  politiq.iies  des  royaumes  avaient  peu 
changé  d'aspect,  pendant  ces  débats  de  conciles,  etces 
conflits  d'autorité.  ' 

Charles  le  Chauve,  soUiciAé  par  le  pape  Nicolas,,  avait 
rendu  son  amitié  à  sa  fille  Judith  et  à  son  mari  fugitif, 
le  cçmte  Baudoin;  et  en  même  temps  il  avait  copi- 
primé  l'indépendance  de  son  fils,  Charles  d'Aquitaine. 
Mai^  les  Noirmands  reparaissaient  ;  ils  avaient  ravagé  le 
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Poitou  j  brûlé  Téglise  de  Saint  Ililaire ,  et  s'étaient 
avancés  au  centre  de  TÂuvergne  ;  on  voyait  celte 
fois  parmi  eux  Pépin  »  ce  prétendant  obstiné  d'Aqui- 
taine, quis'était  fait  Normand  decoutume  et  de  barbarie 
même ,  car  il  avait  abjuré  sa  foi  de  chrétien.  Le  mal- 
heureux fut  surpris  par  uu  parti  d'Aquitains  ;  et  après 
qu'on  l'eut  condamné  à  mort,  on  le  laissa  s'éteindre  h 
Senlis  dans  une  étroite  captivité. 

Puis  arrive  presque  en  même  temps  la  mort  du  roi 
de  Provence  et  du  roi  d'Aquitaine.  Ce  sont  des  déplace- 
ments nouveaux  dans  la  souveraineté.  Le  roi  de  Lor- 
raine et  l'empereur  Louis  se  partagèrent  la  Provence  , 
en  vertu  de  traités  faits  auparavant.  Charles  le  Chauve 
ne  fut  point  troublé  dans  sa  souveraineté  d'Aquitaine; 
et  du  côté  de  la  Bretagne,  lea  armes  de  Robert  mainte- 
naient fortement  son  autorité. 

En  Germanie,  le  roi  Louis  avait  5  son  tour  ses  déchi- 
rements de  famille.  Son  fils  Carloman  s'était  mis  en 
rébellion  ,  et  il  lui  avait  fallu  marcher  en  armes  contre 
lui. 

Partout  la  pensée  des  devoirs  semblait  éteinte,  parce 
que  le  sentiment  du  pouvoir  avait  disparu  ,  et  le  lien 
même  de  la  famille  était  brisé,  par  la  division  qui  était 
faite  de  la  puissance. 

864-866.  Et  aussi  il  semblait  que  le  monde  aUendlt 
une  autorité  inconnue,  et  cette  autorité  se  révélait  dans 
un  coin  de  la  France  par  les  coups  d'épée  de  ce  comte 
Robert ,  dont  la  race  était  prédestinée  à  sauver  la  civi- 
lisation chrétienne.  Les  Normands  étaient  partout, 
cherchant  h  s'enraciner  dans  le  sol,  mais  le  souillant  de 
ravage  et  de  meurtre.  Comme  ils  se  répandaient  princi- 
palement par  la  Loire ,  le  comte  Robert  se  trouva  en 
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face  d'eux  dans  TAnjou  ,  et  là  commencèrent  de  rudes 
balaines.  Dans  une  première  rencontre ,  Robert  les 
tailla  en  pièces  ;  dans  une  seconde ,  il  fut  blessé.  Alors 
ils  montèrent  jusqu'à  Orléans,  et  des  bandes  se  jetè- 
rent sur  Poitiers.  Robert  les  atteignit  une  troisième  fois 
et  il  les  battit  à  outrance. 

Par  malheur,  une  autre  division  de  barbares  arait 
suivi  4a  Seine,  et  était  montée  jusqu'à  Melun .  sacca- 
géant  et  tuant  dans  les  lieux  voisins.  Le  roi  Charles ,  à 
qui  Robert  avait  envoyé  les  dépouilles  des  vaincus ,  n'eut 
pas  la  force  d'imiter  jusqu'au  bout  cette  défense  énergique 
de  la  patrie.  Pourtant  il  montra  le  glaive  en  plus  d'une 
occasion  ;  mais  fatigué  par  des  combats  partout  renais- 
sants ,  il  montra  ensuite  l'or;  et,  par  un  infâme  traité  , 
il  fut  convenu  que  les  Normands  redescendraient  la 
Seine ,  à  condition  que  le  roi  leur  paierait  quatre  mille 
li?res  pesant  d'argent ,  avec  une  rançon  pour  les  captifs 
qu'ils  avaient  enlevés ,  et  aussi  pour  les  compagnons 
qu'ils  avaient  perdus.  Ainsi  le  sceptre  de  France  était 
abaissé  devant  de  sauvages  déprédateurs  (i). 

Mais  Robert  continuait  sa  mission  de  liberté.  Il  de- 
vait la  féconder  par  son  sang.  Les  Normands  de  la 
Loire  se  faisaient  des  alliés  ,  et  un  parti  de  Bretons 
s'était  joint  à  eux  vers  le  Mans  :  la  ville  avait   été 


(i)  Voici  le  texte  des  anualet  de  Saint-Bertia  ;  il  est  précicax 
pour  rhistoire. 

f  Charles  ordonue  dans  tout  son  royaume,  pour  acquitter  ce 
tribut,  une  contribution  de  six  deniers  par  chaque  manoir  libre, 
trois  de  chaque  manoir  servile,  un  de  chaque  habitant,  un  sur 
deux  chaumières,  et  dis  de  ceux  qu  on  tenait  pour  marchands;  on 
met  sur  les  prêtres  une  taxe  conforme  aux  moyens  de  chacun  ,  et 
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pillée.  Robert  accourutetexterminatoutcequi  se  trouva 
sou»  son  glaive.  Une  troupe  de  fugitife  s'alla  barricader 
dans  une  église  de  village ,  avec  un  chef  nommé  Has- 
ting  (i).  Robert  accourut.  Dans  le  moment  de  ses  ap- 
prêts pour  l'assaut»  il.  s'était  défait  de  son  casque  et  de 
sa  cuirasse.  Tout-à-coup  il  se  fait  un  grand  tumulte.  Ce 
sont  les  Normands  qui  veulent  forcer  les  rangs  français 
pour  la  fuite.  Robert  se  jette  précipitamment  dans  la  mê- 
lée :  tout  cède  à  son  effort.  Les  Normands  rentrent' 
dans  leur  asyle  ;  mais  Robert  est  emporlé  par  l'ardeur 
de  la  poursuite ,  et  il  va  se  faire  tuer  sans  défense  devant 
l'église.  La  confusion  alors  devint  horrible  ;  nul  n'osait 
succéder  au  commandement  d'un  si  grand  homme  : 
plusieurs  chefs  ne  surent  que  se  faire  tuer  comme  lui. 


Ton  exige  de  chaque  Franc  l'impôt  appelé  hériban.  On  prit  ensuite 
à  chaque  manoir,  tant  libre  que  serTile*  un  denier,  et  enfin  chacun 
des  premiers  du  rojaume  apporta  par  deux  fois,  tant  en  argent 
qu*en  yin,  une  contribution  proportionnée  à  ce  qu*il  ayaifc  de  bé* 
néfîces,  pour  payer  ce  qui  avait  été  couTenu  avec  les  Normands,  i 

Sur  ce  mot  hàriban,  M.  Guizotfait  cette  remarque  ; 
'  c  Vhériban  (faeer-banu)  était  originairement  Famende  imposée 
à  ceux  qui  négligeaient  de  se  rendre  à  l'armée  ;  plus  tard  ,  et  à 
Tépoque  dont  il  s'agit  ici,  ce  mot  fut  vaguement  appliqué  à 
divers  impôts  payés  par  les  propriétaires  tenus  au  service  mi- 
litaire. I 

Heribannus— /'Aost  6aniii  Nortmannis.  Bannnsînhostem,  idest 
vocatio  ad  castra  aut  exercitum.  Hère  casti?  sive  exercitum  signifi- 
•cat.  Inde  Hérault ,  fécialis.  Fr.  Pithsi  Glossarium.  Apud  Baluz. 
Tom.  II. 

Voir  sur  lliériban  les  recherches  de  Pfister.  Hist.  d'Allemagne. 

(i)  Voir  Raoul   Glaber,   sur  Hastings.  Page  19a.  GoUect.  de 
M.  Guixot. 
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Et  cependant  ia  teprour  était  si  grande  parmi  les  Nor- 
HMinds ,  qu'à  peine 'délivrés  de  leur  péril  iis  eurent  hfite 
ie regagner  leuésyaisséarax»  €ft  ils  forent deax ans  sans 
vecommenoer  leàrs  pirateries. 

RA>ért  n*avarit  èôw  été  que  montré  an  monde.  Mais 
sa  gloire  survivait  et  son  nom  restait  marqué  pour  une 
grande  dèaâftéè.  Dès  ce  moment,  l'histoire  commence 
à  le  noopmêrda  nom  de  Robert  le  Fort,  et  elle  cher- 
che à  l'agrandir  ,•  en  le  disant  issa  du  sang  de  Charle- 
magne.  Mais  cette  descendance  est  douteuse.  Robert 
se  fit  une  grande  existence  par  son  épée ,  et  le  roi  Char- 
les le  Chauve  se  plut  à  le  doter  de  puissance,  lui  don- 
nant tout  ce  qu'H  pot  de  titres  et  de  domaines,  d'abord 
dans  la  Touraiae'  et  dans  l'Anjou ,  pois  en  d'autres 
pays  (i) ,  comme  pour  préparer  sa  race  à  l'indépen- 
dance de  sa  destinée. 

Gep^^dant  le  monde  se  traînait  dans  Panarchie,  et  la 
papauté  seule  se  constituait  politiquement ,  comme  il 
conTonaît  à  des  temps  à  qui  toute  puissance  allait 
défaîNir. 

Le  grand  pape  Nic<iia8  déployait  un  génie  de  force 
el  de  prévoyance  contre  les  déchirements  des  Gaules 
et  de  l'Italie ,  opposant  une  digoe  à  la  licence  des  rois 
aussi  bien  qu'«\  leurs  asurpations. 

Cette  afiàire  du  divorce  de  Lothaire  reparaissait  ett*- 
Gore.  L'archevêque  de  Cologne,  ardent  souteneur  du 
concile  de  Meto^' quoique  déposé  par  le  concile  de  Rome, 
avait  osé  lutter  contre  le  pape;  il  lui  avait  envoyé  une 
lettre  insolente  ,•  qur'il  avait  fait  remettre  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre^  comme  pour  faire  de  sonJo  juré  une  sorte 

I 
■ 

(i)  Ann.  de  Saint-Berlin.  Pâssim. 
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de  êaoriiége4  Puis  il  s'était  tourné  avee  dctt  espérancsi 
plus  téméraires  »  vers  Phoiius  ,  patriarche  de  GoostaB-^ 
tiaaple ,  au  mooieiit  où  ua  fatal  déchirement  tombait 
sur  l'Église  Greccfue.  Le  pape  >  menacé  par  de  formida-^ 
Ue»  pressentiineDts»  ne  sacrifia  jpoÎBl  là  liberté  ^e  la 
morale  t  el  il  persévéra  dans  se»  analhèmes  contre  l'a- 
dultère* Lothaire  eut  l'air  de  fléchie.  Mats  il  feUàit  aii 
pape  une  réparation  véritabla.  L'intérêt  politique  vint 
se  mêler  à  la  terreur  de  rexcommUnioation  ^  et  Lothaire 
ajouta  à  la  publicité>des  débauches,  la  lâcheté  des  hypo-» 
çrisies.  La  reine  Ilbeutberge  fut  rétablie  dana  le  palais, 
et  la  concubine  Vaidrade  eut  l'air  d'aller  chercher  à 
Rome  l'absolution  des  scandales»  Mais  bientôt  Lothaire 
rappelait  la  maltresse  et  chassait  la  reine»  Le  papeausai* 
tôt  éclate  en  menaces  >  et  il  exeomuoie  Yaldrade.  Lo* 
thaire  alors  se  fait  suppliant.  Le  roi  de  Germanie  de*- 
mandait  grâce  pour  lui.  Plusieurs  évéqu^&  sditoitaiéat 
de  même.  Tous  disaient  que  Yiddrade  était  femme  de 
Lothaire  »  et  qu'il  l'avaii  épouaée  avant  d'épouser 
Theutberge.  Rien  ne  touchait  le  pape.  Enfin  Lolkaint 
demanda  de  l'aller  trouver  en  personne.  Le  pape  impo- 
sa pour  condition  de  soin  voyage  que  toutes  les  répara- 
llioas  fussent  fiiitea  d'avadoe^  c'était  une  sévérité  outrés 
en  apparence;  mais  au  scandale  privé  du  monarque 
SB  {oignaienl  d'autres  déseirdros  qu'il  fallait  réprimer. 
Vaidrade  était  un  appui  aux  mauvais  évéques  »  et  l'in- 
trigue désolait  et  déshonorait  l'Élise.  C'est  ce^  double 
mal  que  le  grand  p&pe  voulait  arracher» 

Par  malheur,  il  mourut  sur  ces  entrefaîtes  >  et  Lo^ 
thaire  respira  un  moment  dans  ses  débauches, 

Charles  le  Chauve  s'efforçait  de  ramener  de  l'ordre 
dans  son  royaume  •  mais ,  par  un.  aystème  de  fiiiblessitt 
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'qui  b&tait  sa  déit^adenee.  L'indépeûdetice  des  duc9  Bre- 
tons le  fatiguait.  Pour  la  rendre  moins  importuné ,  il  ta 
rendit  plus  formidable ,  en  concédant!  au  duc  Satomon 
un  agrandissement  de  dotnaines,  qui  embrassait  le  pays 
Nantais,  et  allait  de  Rennes  au  Mans  y  puis  jusqu'en 
Anjou^  et  même  jusques  sur  une  portion  des  terres  qui 
devaient  porter  plus  tard  le  nom  de  Normandie.  Il  e^t 
vrai  que  le  roi  paltia  ces  concessions  par  une  sotte  de 
vasselage  «dont  le  duc  Breton  subit  cette  fois  la  condî^ 
tion ,  mais  qui  u'otait  rîeii  aux  périk  d'une  existence 
politique  si  considérable.  En  même  temps,  le  roi 
Charles  faisait  couronner  la  reine  Irmintrude,  àà 
femme ,  comme  pour  s'aflTermir  lui-même  contre  dei 
entreprbes  domestiques;  et  te  jeune  Charles ,  tùi  d'A^ 
quitaine,  son  fils,  étant  mott  des  suites'  d'une  h\es^ 
sure  faite  k  la  chasse,  il  donna  cette  souveraineté  à  sotl 
fils  Louis,  pour  achever  de  remettre  autour  de  Im 
l'harmonie. 

868.  En  même  temps,  le  roi  de  Germanie,  Louis; 
ramenait  aussi  à  la  aôumissioil  ses  fils  Carloman  et 
Louis,  qui  avaient  plus  d'une  fois  troublé  sa  vie.  D'aif-^ 
leurs ,  nul  événement  ne  se  produisait,  et  les  rois  vi- 
raient dans  une  sorte  de  mollesse  politique,  qui  ressem» 
Mait  à  de  la  paix. 

Lorsque  le  nouveau  pape  Adrien  II  eut  pris  le  3;ou- 
vernement  de  l'Église,  l'affaire  du  divorce  de  Lotbaire 
se  raviva  d'elle-même.  Lotbaire  commença  par  uile 
faumbte  lettre  qu'il  lui  adressai  II  déplorait  la  mort  de 
Nicolas,  que  Dieu  sans  doute  avait  mis  parmi  ses  saïkjts; 
Il  donnait  des  larmes  à  sa  moi't ,  et  il  rappelait  avec 
douleur  comment  ce  pape ,  si  regretté ,  s'était  pourtant 
laissé  tromper  sur  sa  conduite  par  les  a^rlifices  dés  ëa* 
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loraoûiteurs.  c  Je  l'avaié  supplié ,  disait-il ,  de  vouloir 
bien  m'eatendre  en  présence  des  accusateurs  »  et  de 
irouver  bon  que  j'allasse  porter  à  Rome  ma  propre  dé- 
fense ,  et  jamais  il  n*a  voulu  m'aceorder  une  demanda 
si  juste.  »  Et  après  ces  douces  plaintes»  il  deman- 
"dait  au  nouveau  pape  avec  des  supplications  qu'il  lui 
fi^t  permis  de  suivre  ses  desseins. 

Devant  cette  humilité  de  la  prière >  le  pape  ne  pou- 
vait rester  impitoyable ,  et  il  répondit  par  des  paroles 
clémentes.  Mais  ,  en  même  temps ,  Charles  le  Chauve^ 
prolecleur  fidèle  de  la  reine  Theutbergc,  déférait  è  un 
icpnseil  d'évéques  cette  affaire  si  longtemps  et  si  diver-^ 
sèment  agitée.  Les  conflits  armés  pouvaient  renaître. 
Loth&ire  veut  les  prévenir  en  s'asaurant  dos  dispositions 
de  Vompereur  Louis  »  agréable  au  pape,  è  cause  de 
^on  zèle  pour  l'Église,  et  aussi  pour  la  liberté  qu'il 
avttit  laissée  h  son  élection*  Il  essaya  même  de  se  faire 
de  sa  femme  Theutberge  un  instrument^  et  il  l'envoya 
à  Rome  solliciter  pour  lui  et  aussi  s'accuser  elle-même. 
Le  pape  ,  bien  que  d'un  caractère  débonnaire,  ne  vou- 
lut pas  xroire  à  ces  sortes  de  fables^  dit  le  chroni- 
queur (i).  Mais  il  espérait  arriver  aux  réparations  par 
de  la  douceur^  Jl  écrivit  à  Lothaire  ude  lettre  touchante 
en  faveur  de  la  reine  «  et  il  leva  l'excommunication  de 
Yaldrade.  Charles  le  Chauve  s'irrita  de  cette  clémence. 
Les  inimitiés  subsistaient  entre  lui  et  Louis  de  Germa-, 
lye.  L'intérêt  les  rappr-ocha  quelques  moments  ;  leur, 
d^sein  était  de  provxi^uer  l'excopimunication  de  I^Qt 
4liaire^  pour  avoir  le  droit  de  se  partager  ses  dépouilles. 
Le  p^pe  çut  le  tçmps  de  prévenir  cette  anarchie  .npu-. 

iij  Ann.  de  saiut  Bertîu. 
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▼eHe ,  eo  envoyant  à  Louis  des  paroles  de  conciliation, 
et  Lothaire  reconnaissant,  mais  effrayé,  eut  hâte  d'aller 
à  Bonre,  pour  s'affermir  davantage  contre  les  menaces, 
qui  pouvaient  renaître  à  chaque  moment. 

Toutefois  le  pape,  avec  son  caractère  miséricordieux, 
n'accordait  rien  au-delà  de  sa  charge  apostolique,  et 
comme  Lothaire  demandait  avec  instance  d'être  admis 
à  la  communion,  en  jurant  qu'il  avait  rompu  tout  com- 
merce avec  Valdrade  ,  depuis  qu'elle  avait  été  excom* 
muniée  par  Nicolas,  le  pape  le  reçut  à  la  sainte  Table; 
avec  des  paroles  solennelles  ,  qui  ,  au  lieu  de  grâces  > 
appelaient  sur  sa  tête  le  courroux  du  Ciel,  dans  le  cas. 
où  ses  serments  seraient  des  parjures,  c  Si  vous  n'êtes, 
point  coupable  de  t'adultère  que  mon  prédécesseur  vous  . 
a  défendu  de  commettre,  disait  le  pontife  du  haut  de 
l'autel,  et  si  vous  êtes  résolu  de  ne  le  point  commettre 
dans  la  suite  ,  approchez  avec  confiance  du  Sacrement'^ 
et  qu'il  vous  serve  à  la  rémission  de  vos  péchés.  Que 
si  votre  conscience  vous  reproche  d'avoir  commis  le 
crime  depuis  le  temps  que  je  vous  ai  marqué ,  ou  si 
vous  n'êtes  pas  résolu  d'y  renoncer  pour  toujours;  gar- 
dez-vous de  toucher  le  corps  de  votre  Sauveur.  » 

Ainsi  parla  le  pape  Adrien.  Le  Roi  passa  outrCj^pour 
témoigner  de  son  innocence,  et  il  reçut  la  communion. , 
Les  gens  de  sa  suite  vinrent  ensuite  à  la  sainte  Tdble, 
et  le  pape  renouvela   sur  eux  ses  paroles  de  clémence 
et  d'anathème.  Quelques  uns  s*éïoignèrent  avec  effroi. 
La  plupart  se  liront  un  jeu  du. sacrilège.  L'archevêque 
de  Cologne  vint  ensuite,  et  avant  de  recevoir  la  com-. 
munion  avec  les  laïques ,  il  lut  une  rétractation  de  ses 
égarements,  et  publia  la  justice  des  sentences  qui  l'a-^. 
voient  frappé. 
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Telle  fut  la  réparalioD  de  I^otbaire.  Il  croyait  avoir 
ainsi  conquis  le  droit  de  l'adultère»  et  il  se  préparait  à 
8*60  retourner  plein  de  )oie.  Le  pape  lui  avait  fait  âe» 
présents»  c'étaient  une  lionne  »  une  palme  et  une  ba- 
guette. Il  se  trouva  des  esprits  subtils  pour  interpréter 
U  signification  de  ces  symboles,  La  lionne  indiquait  <|ue 
liolbaire  reprendrait  Y^drade  ;  h  palme ,  qu'il  serait 
viclorieux. dans  ses  entreprises;  la  baguette,  qu'en  per- 
si^tiint  il  soume^rait  les  évêques  qui  lui  résistaient.  Ces. 
chimères  étaient  loin  de  la  pensée  du.  pape,  qui  se  dis- 
posait au  contraire  h  omettre  fin  à  ces  longs  scandales»  par 
l'epvoi  de  deux  légats  et  la  copitocation  d'un  synode.  Maia 
Lotbaire  s'en  allait ,  chargé  d'un  ana thème.  «^Arrivé  à 
Lifcques,  dit  le  chroniqueur  «  il  fut  pris  de  la  fiè?re» 
et  la  contagion  se  déclara  parmi  les  siens^  qu'il  voyait 
n^ourir  par  tas  devant  ses  yeux.  Ne  voulant  pas.  com- 
prendre le  jugement  de  ]Dieu  ,  il  continua  son  chemin, 
jusqu'à  Plaisance»  pu  il  arriva  le  6  aodt  869^.  Il  s'y  ar- 
rêta à  cause  du  jour  du  Seigneur;,  et  vers  la  neuvième 
jieure  il  tomba  soudainement  privé  de  mouvement, 
perdit  l'usage  (|e  la  parole,  et  le  lendemain  mourut  à  la 
seconde  heure  du  jour,  et  fut.  porté  en  terre  dans  un 
psiuvre  monastère  voisin,  par  le  petit  nombre  des  siens 
quM^^tentsurvécu  à  I^  contagion  (1).  » 

Cette  mort  frappa  de  terreur  les  rois  et  les  peuples» 
La  reine  Theutberge  pleura  le  roi ,  qui  l'avait  abreuvée 
de  douleur,  et  elle  alla  cacher  sa  vie  dans  un  couvent, 
k  Metz.  Yaldrade,  avec  sa  honte  ou  ses  remprds,  se 
retira  de  même  dans  le  monastère  de  Aemirempnt. 

Bientôt;  l'funbition  des  roia  survivants  est  éveillée,  Le 

(\)  Aon.  de  saint  Bcrtiu. 
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roi  Louis  do  Barière  éuâl  oocopé  à  une  guerre»  soutoot 
ravÎTéo ,  ooatre  les  YéuMes  ;  Tempereur  Louis  luttait 
GOBtre  les  invasioBs  des  Sanrastns  ;  Charies-le^Ghaute 
était  seul  libre  on  ce  meuient  »  et  il  courut  fers  ia  Lor* 
raÎDe. 

Déjà  une  asaamklée  d'éTÔques  était  formée  à  Mets  ; 
te  rot  se  rendit  h  TégUse  parmi  des  flots  de  peuple.  Cha- 
cun le  désignait  roi ,  et  les  évêcpies  étaient  résolus  à  lui 
déférer  la  seuToraineté  du  pays ,  pour  ne  le  point  part*** 
ger«  Advence»  éTéqua  de  Metz ,  conduisait  cette  aAire 
iiardie ,  et  il  confient  de  noter  Taccord  du  clergé  et  du 
peupla  dans  cette  espèce  d'élection.  D*abord  Tévêque 
publie  un  Capiiulairô ,  une  sorte  de  proclamation  aif 
peuple.  <  Comme  d'un  accord  unanime  nons  avons  re* 
connu  »  dit  TéTâqne,  que  la  volonté  de  INeu,  qui  fiiit  la 
volonté  de  ceux  qui  le  craignent  et  entend  leurs  prières, 
est  que  nous  ayons  peur  héritier  légitime  de  ce  royaunae, 
c'est  à  savoir,  pow  notre  maître ,  roi  et  prince  actuel , 
Charles,  à  qui  nous  nous  sommes  remis  volontairement 
pour  qu'il  nous  gouverne  et  Aons  défonde  ;  nous 
sommes  d'avis ,  s'il  vous  platt,  comme  npus  vous  le 
ferons  conaattre,  après  qu'il  aura  parlé,  que  novls 
montrions  par  up  signe  certain,  que  nous  le  regardons 
comme  dieist  de  Dieu  et  donné  par  lui  pour  notre 
prince...  ;  et  s'il  lui  plait ,  il  noqs  parait  convenable  et 
nécessaire  que  nous  entendions  de  sa  bouche  les  paroles 
qu'un  peuple  fidèK  et  unanioia  à  le  sorvir,  chacnn  en 
son  rang  »  doit  entendre  d'un  roi  très-chrétien,  et  ae» 
cueillir  avec  dévotion.  • 

Et  aussitôt  Charles  le  Chauve  prit  la  parole,  et 
s'engagea  envers  les  évéques  et  le  peuple  par  cettf;  dé** 
çkiralioo  : 
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«  Puisque»  aio«i  que  l'ont  dit  d'une  seule  et  même 
Toix«  ces  vénérables  évoques  »  lesquels  est  montré 
des  indices  certains  de  votre  unanimité,  vous  avea 
proclamé  que  )e  suis  arrivé  ici  par  le  choix  de  Dieu 
pour  vous  sauver ,  protéger ,  conduire  et  gouverner  ; 
sachez  que»  Dieu  aidant»  fe  veux  maintenir  l'honneur 
et. le  culte  de  Dieu  et  des  saintes  églises  du  Seigneur» 
et»  selon  mon  savoir  et  mon  pouvoir»  honorer»  dé*- 
fendre  et  tenir  chacun  de  vous  honoré  et  défendu 
selon  l'ordre  et  le  rang  de  sa  dignité  et  de  sa  per«r 
sonne;  et  à  chacun  »  dans  son  rang  »  selon  les  kûs 
qui  le  concernent ,  tant  ecclésiastiques  que  séculières  » 
conserver  la  loi  et  la  justice  »  afin  que  chacun  »  selon 
son  rang,  sa  dignité  et  son  pouvoir,  me  rende  les  hon«> 
neurs  royaux  et  l'obéissance  qui  m'est  due ,  maintienne 
mon  pouvoir»  et  m*aide  à  tenir  et  défendre  le  royaume 
que  Dieu  m'a  donné ,  ainsi  que  vos  prédécesseurs  l'ont 
fait  justement,  fidèlement  et  raisonnablement  à  mes 
prédécesseurs,  > 

Alors  Hincn^ar»  que  leaévéques  avaient  appelé  parmi 
eux  »  bien  qu'il  Sùi  métropolitain d'ane  autre  province» 
pour  dopner  une  autorité  plus  grande  à  leur  délibéra* 
tion  »  éleva  la  voix  dans  l'assemblée  »  expliq4iant  d'abord 
l'espèce  de  juridiction  qui  lui  était  décevnée»  comme 
pour  empêcher  qu'elle  ne  parûtà  quelques»uns  une  usur- 
patioo^  c  Nos  vénérables  seigneurs  et  confrères  de  celle 
province»di8ait-il»n'ayantpasd'évêquemétropolitainyOnt 

prié  et  admonesté  notre  exiguïté  d'agir  »  par  une  charité 
fralernelle  »  en  leurs  affaires  comme  dans  tes  nôtres  proi 
près»  En  estril  ainsi  »  nos  seigneurs  »  nos  frères?  »  Et  les 
laïques  répondirent  :  il  en  est  ainsi.  Et  Hincmar  reprit 
cp  ces  termes  :  <  C'est  par  la  volonté  de  Dieu  que  nolre^ 
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çeigoeur  et  roi  actuel  «  lequel  daus  le«  domaiaes  qu^il 
tient  et  a  tenus,  gouverne  et  a  gouvernés  ulilement, 
traite  et  a  traité  salutairement  le  pays,  et  nous  et  nos 
églises  »  et  le  peuple  qui  lui  a  été  confié ,  est  veou ,  squs 
Ja  direction  du  Seigneur ,  de  là  en  ce  pays  où  vous  avez 
aussi  afDué;  et  vous  vous  êtes  volontairement  recom* 
mandés  à  lui,  par  l'inspiration  de  celui  qui  donna  k 
tous  les  animaux ,  saus  que  nul  les  y  forçât ,  Tin^tinot 
de  sa  réunir  dans  Tarcbe  de  Noé ,  image,  de  l'unité  de 
rËgljse. 

Vous  le  pouvez  reconnaître,  non-seulement  en  ce  que 
FOUS  a  dit  notre  seigneur  évéque  et  confrère  Advence , 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  nos  vénérables  confrères 
et  les  pieux  évêqu«$s^  mais  encore  en  ce  que  son  père» 
le  seigneur  Louis ,  pieux  empereur  .auguste ,  de  sainte 
mémoire  ,  est  issu  ,  par  le  bienheureux  Arnoul ,  duquel 
le  pieux  auguste  Louis  a  tiré  son  origine  charnelle ,  de 
Ja  race  du  célèbre  Louis  (Clovis),  roi  des  Francs,  qui 
fut  converti,  avec  toute  sa  nation  ,  parla  prédication 
apostolique  et  catholique  du  bienheureux  Re|ni*.«>.  Et 
comme,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  les  hbtoires  sacrées, 
les  rois,  quand  ils  acquéraient  de  nouveaux  royaumes, 
mettaient  sur  leur  tête  les  diadèmes  de. chacun  de  ces 
royaumes ,  il  ne  vous  paraîtra  pas  hprs  de  propos ,  vé- 
nérables éyêques ,  que ,  s'il  plait  à  votre  unanimité  •  il 
çoit  consacré  par  la  sainte  onction  de  Dieu ,  en  signe  du 
jroyaume  duquel  vous  êtes  venus  vous  réunir  autour  de 
lui  et  vous  recommander  à  lui ,  et  soit  couronné  devant 
cet  autel  par  le  ministère  sacerdotal  ;  que ,  si  cela  tous 
plait,  exprimez-le  tous  ensemble  par  vos  propres  voix.t 
}î,t  tous  s'étant  écriés  de  concert ,  le  même  évêque  dit  : 
O0roQs  donc  unanimement  nps  actions  de  grâ«es-au 
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Seigneur,   en  chantant  :  Te  Deum  laudamui  (i).». 

Toute  cette  solennité  était  remarquable ,  encequ^elle 
offrait  on  mélange  de  droits  contraires;  d'un  côté  les 
évéques  et  le  peuple  disposant  du  royaume  par  une  élec- 
tion qui  paraissait  libre ,  de  l^autre  une  sorte  de  légiti- 
nHté  étant  proclamée  en  faveur  de  Charles  le  Chauve» 
par  sa  descendance  de  Charlemagne  et  de  Clovis,  et 
enfin  ce  droit  même  de  légitimité  n'étant  toutefois  pro-^ 
mulgué  qu'à  l'exclusion  des  rois  qui  pouvaient  se  pré- 
senter au  même  litre  ^  ce  qui  ressemblait  à  une  usur- 
pation. 

L'histoire  a  dû  plus  d'une  fois  observer  qu'alors  le 
droit  royal  était  confus,  et  il  serait  sans  utilité  de  ravi- 
ver aujourd'hui  l'érudition  qui, en  d'autres  temps,  s'ap- 
pliqua è  rechercher  tons  les  indices  d'où  pouvait  sortir 
sous  la  deuxième  race  un  système  de  succession  fondé 
sur  l'élection  combinée  avec  l'hérédité  (s).  Il  est  ma- 
nifeste que,  même  dans  les  usurpations»  l'hérédité  sur- 
vivait comme  principe  général  de  succession.  Mais  il 
est  manifeste  aussi  que  les  évéques,  représentants  de  la 
société  moralement  et  politiquement  constituée,  avaient 
retenu  le  droit  de  marquer  au  front  le  roi  véritable,  et 
que  ce  droit  subsistait,  publiquement  ou  tacitement 
reconnu  par  les  rois  même  ,  aussi  bien  que  par  les  peu- 
ples. C'est  une  grande  erreur  philosophique  de  nier 
historiquement  un  droit  si  généralement  exercé ,  par 
la  seule  raison  qu'il  blesserait  des  pensées  diverses,  ad- 

(i)  Ann.  de  saint  Berlin Edit.  de  M.  Gnixot.  Mêmes  pièces 

en  latin  dansBalnze. — Gapit.  ad  an.870.T0m.  IL 

(a)  Yojes  snrtoat  les  Mémoires  qui  serrent  dlntrodnction  à 
Vhistoire  dv»  père  Dunid.  _ 
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mises  depuis  comme  règles  de  politique.  Mais  le  fail 
reste  pateut  »  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  L'étude  des 
temps  vient  ensuite»  etle  moment  est  arrivé  où  l'histom 
peut  sans  crainte  affirmer  que  ce  droit  épiscopal  d'élire 
ou  de  eoufirmer,  ou  de  consacrer  »  fut  »  malgré  l'abua 
énorme  qui  put  en  être  Ëiit ,  le  seul  obstacle  opposé  à 
Cf)t  autre  droit  de  la  force  »  par  lequel  la  naiibn  se  fut 
cruellement  abSmée  dans  tous  les  désordres. 

Toutefois  pour  revenir  h  1^  succession  du  roi  do  Lor- 
raipe  ,  les  é vaques,  qui,  par  une  pensée  admirable  de 
monarchie^  tendaient  à  l'unité  de  l'arche  de  Naé^  ne 
purent  empêcher  que  Louis ,  roi  de  Germanie ,  et  le 
jeune  empereur  Louis ,  jje  cherchassent  à  revendiquer 
leur  part  d'hérédité.  Charles  le  Chauve  avait  été  eou^ 
ronné  d'une  manière  soudaine  et  presque  subreptice. 
A.ussitôt  la  guerre  lui  est  moQtrée  par  le  roi  de  Germa- 
nie ;  Charles  répond  par  des  oQVea  de  partages.  De  son 
côté  l'empereur  était  favorisé  du  pape  «  qui  menaçait 
d'excommunier  ceuic  quiméçoonaitraîentson  droit.  Les 
laïques  allèrent  aurdevant  de  ces  menaces.  Ils  semblaient 
il'admettre  à  la  succession  que  la  frère  du  roi ,  et  ainsi 
le  droit  de  iransmissioq  et  de  partage  en  s'afibiblissa&t, 
servait  à  fortifier  l'aut^î^é,  et  laisser  entrevoir  l'unité 
de  la  monarchie. 

Quelque  i&t  la  ténacité  do  p9pe  en  cette  aHaire  polir 
tique,  l'intervention  des  évéquesn  en  fut  pas  déconoe^ 
tée.  Le  royaume  de  Lorraine  fut  coupé  en  deux^por* 
tioqs;  Tune  enibrassaut les  cités  de  Cologne,  d'Dtrecht, 
de  Strasbourg ,  de  Bâle  et  leurs  domaines ,  pour  le  roi 
Louis  de  Germanie  ;  l'autre  embrassant  la  haute  Lor- 
raine, la  Frise  et  Ja  plus  notable  partie  de  la  Bourgo** 
gne ,  du  Dauphioé  et  du  Languedoc ,  pour  le  roi  de 
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France  ;  ainsi  par  dégrés  la  monarchie  se  montrait  dans" 
son  aspect  de  puissance,  et  ce  furent  les  évêques  quU 
eurent  le  pressentiment  de  son  avenir. 

Hiocmar  eut  quelque  temps  encore  à  défendre  le  roi« 
et  à  se  défendre-  lui-^méme  contre  le  pape,  et  it  1^  fit 
avec  la  liberté  d'un  évéque  habile  à  concilier  les  devoil's. 
BJentÂI  la  rai«on  politique  fut  maltresse  ,  et  lé  pape 
laissa  aller  tes  choses  selon  la  convenance  de  chaque 
peuple.  L'empereur  Louis  n'avait  point  d'ailleurs  des 
pensées  d'agrandissement ,  et  la  gloire  de  protéger  l'I- 
talie contre  les  armes  des  Sarrasins  ,  suffisait  à  son  am- 
bition de  prince  fidèle  et  de  catholique  (brvent. 

Dès  lors  peu  d'événements  se  montrent  dans  le  royau- 
me ;  mais  d'horribles  drames  désolent  l'a  vie  des  rois. 
Charles  le  Chauve  ,  un  de  ces  caractères  mal  saisis 
par  l'histoire,  parce  qu'il  manquait  de  supériorité  dans  le 
hien  comme  dans  le  mal,  avait  pourtant  un  vague  instinct 
de  royauté.  Afin  de  prévenir  les  maux  d'une  succession 
divisée, il  avait  destiné  ses  deux  derniers  fils  aux  charges 
de  l'Lglise.  Nous  avons  vu  déjà  la  mort  de  celui  qui  fut, 
dès  le  berceau ,  roi  d'Aquitaine.  Lothaire,  l'un  de  ceux 
qui  devaient  entrer  dans  la  vie  sacerdotale,  mourut  aussi 
de  bonne  heure.  Il  en  restait  un  ,  nommé  Carloman , 
qui  était  diacre ,  aux  temps  que  nous  parcourons.  Je 
ne  sais  quelle  ambition  d'indépendance  furieuse  alla 
brûler  son  âme  dans  la  solitude ,  et  on  le  vit  sortir  de 
ses  cloîtres ,  et  appeler  autour  de  lui  des  troupes  de 
malfaiteurs  et  de  bandits ,  et  avec  ce  cortège  infâme  se 
déclarer  rébelle  contre  le  roi  son  père.   Il  allait   au 
hasard  par  les  provinces,  pillant  et  ravageant,  exter-. 
minant  les  fidèles,  séduisant  les  faibles  ,  promenant  le 
brigandage  ,  5  la  façon  d'un  chef  de  barbares.  On  Fab» 
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laqua  en  divers  iieiix  ,  et  lorsque  la  justice  do  soo  père 
lui  fit  peur ,  il  se  fit  suppliant ,  mais  pour  recommencer 
bientôt  après  ses  fureurs. 

Par  une  fatale  coïncidence  •  les  deux  derniers  fils  de 
Louis  de  Germanie  donnaient  en  même  temps  les  mê- 
mes exemples.  Ils  étaient  en  pleine  révolte ,  pour  con- 
traindre leur  père  à  leur  concéder  une  part  de  son 
royaume,  comme  il  en  avait  accordé  une  à  son  fils  aîné. 
Toutes  ces  rebellions  cherchaient  à  s'affermir  en  Ire  elles, 
^t  comme  la  guerre  des  Wenèdes  était  toujours  présente, 
Je  roi  Louis  pour  ne  pas  multiplier  ses  périls  fit  des 
^concessions  à  ses  enfants*  En  France ,  au  contraire , 
l'État  était  tranquille  «  et  l'indignation  contre  le  rébelle 
Garloman  était  au  coinble.  Les  éreques  l'avaient  excom- 
munié •  et  son  père  le  livra  à  la  justice  séculière.  On  le 
condamna  h  périr;  puis,  comme  pour  lui  faire  grâce  du 
dernier  supplice ,  on  ordonna  qu'il  aurait  seulement  les 
yeux. crevés.  Le  malheureux ,  ainsi  mutilé,  parvint  à 
«'échapper  de  la  prison  où  il  devait  passer  sa  vie,  et  il 
se  retira  auprès  du  roi  de  Germanie,  qui  lui  donna 
l'abbaye  d'Ëpternac  ;  stuistre  spectacle  pour  ceux  de 
ses  fils  qui  avaient  donné  au  peuple  le  même  exemple 
de  révolte. 

871 — 874*.  Pendant  ce  temps  la  guerre  et  l'intrigue 
troubUîent l'Italie.  Basile,  empereur  de  Coostantino- 
pie  «eut  tour-À-^our  des  amitiés  et  des  querelles  avec 
Tempereur  Louis,  et  après  s'êlrie  concerté  avec  lui 
pour  t'expMiBion  des  Sarrasins,  il  avait  fini  par  lui  susci- 
ter 4^.  difficultés  il  lui-même»  en  jetant  une  flolte  sur 
l^sçdles.  d'It|iUei«el'0KciUiQt  le  duc  de  Bénévent  à  des 
révoltes.  L'impératrice  Ingelberge  fut  utile  à  Louis  par 
£oa  active  habileté ,  et  plus  d'une  fois  elle  le  sauva  des 
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périls.  Puis  elle-même  devînt  en  butte  h  des  cabales 
de  palais  ,  et  elle  (es  Tâinquit  également.  Enfin  le  pape 
Adrien  II  mourut ,  et  son  successeur  Jean  YIII  rame^ 
Da  kl  paix  par  sa  mé(K«lioli. 

En  France,  le»  Nèrinaoda  reparaissaient.  Charies4e- 
Chauve,  puissamment  aidé  de  Salomen  ,  duc  de  Br^ 
tagne,  les  frappe  de  défaites  meortrtères  ;  mais  ils  restent 
comme  enracinés  dans  le  sol.  Tout  ce  qu'on  put  faire 
de  mieux,  ce  fut  de  laisser  s'établir  ceux  "qui  avaient 
embrassé  le  Christianisme.  Mais  la  piraterie  se  survit  ait 
è  elle-même,  et  le  roi  manquait  de  vaisseaux  pour  l'ex- 
terminer. Le  duc  Salomon  lui  était  un  ennemi  plus  for- 
midable ;  mais  il  périt  durant  ces  guerres  par  une  affrei/se 
tragédie.  Une  conspiration  de  Bretons  et  de  Francs  se 
forma  contre  lui.  On  lui  creva  les  yeux ,  et  il  mourut  le 
lendemain- des  suites  de  ce  supplice:  f  Ainsi  juatement 
récompensé ,  dit  le  chroniquear,  d'avoir  tué  «ur  l'autel , 
où  il  invoquait  le  nom  de  Dieu  son  Sei£;neur,  Hérispoë, 
qui,  pour  échapper  à  sa  poursuite,  s'était  réfugié  dans 
une  église  (i).  >  Crime  et  justice  «  tout  fut  atroce. 

En  même  temps  mourait  l'empereur  Louis,  ne  iai«ssfnt 
point  d'enfant  mâle ,  et  aussitôt  la  fortune  de  la  France 
parut  changer. 

875.  Le  roi  Charles,  qui  semblait  retrouver  toute  Pacti^ 
vite  du  génie,. lorsqu^il  s'agissait  de  ramener  la  puissance 
h  son  unité ,  se  précipita  sur  l'Italie  avec  une  armée. 
Louis,  roi  de  Germanie,  ne  pouvait  être  si  prompt^ 
mais  son  ambition  était  égale.  Chacun  aspirait  au  titre 
"d'empereur,  et  il  semblait  qu'il  devait  revenir  à  Louise, 
'^ui  était  le  fUs  aîné  de  Louis^e-Débonnaire.  Les  intri*» 

(1)  Ana.  de  saiiit  BerHa. 
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gués  eu^reot  en  un  seul  moment  remué  le  monde.  L'I* 
talie  8*agiUi  ;  le  pape  fut  fatigué  de  cabales  ;  l'empereur 
Basile  eut  même  sa  part  de  négociation:  tout  semblait 
pencher  vers  LouIs«  Mdi&  Charles  était  immobile  et 
ferme  au  centre  de  l'Italie»  et  lorsque  Gafloman»  fils  de 
Louis  »  approcha  avec  des  troupes  pour  soutenir  de 
même  le  droit  de  son  père ,  il  vit  aussitôt  que  le  choix 
était  fait  par  un  certain  entraînement  de  volontés ,  qui 
peut-être  avait  suivi  la  soudaine  apparition  du  roi  de 
France ,  mai^  qui  gardait  pourtant  toute  la  puissance 
d'un  suffrage  spontané.  D'ailleurs  »  le  pape  Jean  YIII 
se  déclara,  et  cette  manifestation  suprême  domina  toutes 
les  autres.  <  Il  invita  le  monarque ,  dit  le  chroniqueur» 
à  venir  à  Rome,  il  le  reçut  avec  grande  pompe  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  le  17  décembre  (i)»  » 

Puis  »  le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  ayant  offert 
à  saint  Pierre  de  riches  présents,  Charles  fut  oint  et 
couronné  et  appelé  empereur  des  Romains.  > 

Nul  ne  pensait  alors  que  ce  titre  d'empereur  se  put 
transmettre  sans  une  adoption  et  une  consécration  libre 
et  publique  du  pape.  Et  aussi  Charles  le  Chauve  s'étant 
de  Rome  transporté  à  Pavie  pour  7  tenir  son  assem** 
blée  (2) ,  lesévêques  et,  les  ducs  loi  adressèrent  ces  far 
rôles  remarquables  :  c  Puisque  déjà  la  bonté  divine, 
grâces  à  l'intervention  des  bienheureux  princes  et  apô- 
tres Pierre  et  Paul ,  et  par  leur  vicaire ,  savoir  le  Sei^ 
gneur  Jean, souverain  Pontife,  pape  universel,  et  votre 
père  spirituel,  vous  a  appelle ,  pour  l'utilité  de  la  sainte 
É|^ise  et  de  nous  tous  •  et  vous  a  élevé  à  la  dignité  im- 

(1)  Ann.  de  saint  Bertin. 
(îi)  Ibid. 
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pénale  par  le  jugement  du  Saint  Esprit,  nous  tous  éli- 
sons unanimement  pour  notre  protecteur  et  notre  sei- 
gneur auquel  n^os  nous  soumettons  avec  )oie,  et  pro- 
mettons d'observer  de  toutes  nos  forces  tout  ce  que 
vous  ordonnerez  pour  Tutilité  de  l'Église  et  notre 
salut  (i).  > 

En  France,  la  proclamation  de  l'empereur  eut  le 
même  caractère.  Charles  avait  fait  une  convocation  de 
concile  dans  la  ville  de  Ponlhion  (2).  «Le  21  juin  876, 
les  évéques  et  autres  clercs  étant  vêtus  des  habits  ec- 
clésiastiques, la  maison  et  les  sièges  tendus  d'étoffes,  et 
dans  le  chœur  du  concile  un  pupitre  élevé  en  face  du 
siège  impérial  ;  le  seigneur  empereur  Charles ,  couvert 
d'un  vêtement  d'or,  fait  àla  manière  des  Francs,|vintdans 
le  concile  avecles  légats  du  Siège  apostolique  (5) .  >  Là  les 
évéques  rappelèrent  les  circonstances  de  l'élection  de 
Tempereur, comme  pour  publier  la  liberté  delà  consécra- 
tion pontificale ,  et  leur  déclaration  mérite  l'attention  de 
l'histoire,  c L'empereur  Louis  étant  mort,  disaient- ils, 
le  trois  fois  bienheureux  pape  Jean ,  invita  Charles, 
alors  roi,  par  Godéric,  évêque  de  Velitry,  Formose  de 
Porto,  et  Jean  d'Ârezzo,  de  venir  à  Rome  ad  Itmina 
Apostolorutn ;  il  le  choisit  pour  défenseur  et  tuteur  de 
cette  église,  le  couronna  du  diadème  impérial,  le  choi- 
sissant lui  seul  entre  tous  pour  tenir  spécialement  le 
sceptre   de   l'Empire  Romain.    Nous   donc,  obéissant 


(1)  Labbe,  t.  9.  ColL  ^aSS. — Apud  Baiaz.  Capit.  ad.  ann.  876. 
Tom.  II. 

(2)  M.Guizotdit  Pon*hion — M.  Bohbachcr  dit  Ponfign^. —  En 
|atîn(octts  PantigonensiSj  apud  Baluz.  Tom.  II.  ad  ann.  87G. 

(3)  Ann.  de  saint  Bertin.  ' 
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commo  Bous^fons,  à  ses  ordÉ^s  «âfcté^,  ce  qu'il  a  !hs- 
Ulué  nous  rinstîttiens,  ce  cpi'tl  aeonfinnénons  t'afieN 
nlBsom  tous' par  uii  même  consebtemeiiii  (t]«  »     '    '   ' 
Snfiu^  peu  demois  après;  le  pape,  àliadt  au-devant 
des  doiiies' qui  pouv^aient  s^élever  sur  te  tifre  d'empe- 
reur déféré  d  6|iarles  au  délrim^Qtde'Loiiis,  assemblait 
uQ  concile  à  Rome,  et  rappelant  à  soii  tour  la  Kberté  de* 
son  propre  suffrage ,  il  déclarait  danè  un  acte  public  que 
Chaiieê  ne  s  était  point  ingéré  de  lui-même  à  ùett^x 
dignité  ;  et  ne  se  Vêtait  procurée  par  aucun  mauvais 
artifice.  <  C'est  parce  que  nous  l'ayons  désiré  et  de-^ 
mandé»  et  que  Dieu  Ta  appelé^  qu'il  est  venu  avec  «ne- 
homble  docilité  (s).  »  Et  ainsi  en  faisant  rapologie'de; 
Charles,  le  pape  attestait  son  propre  droit»  et  il  semblait 
que  le  monde  ne  dût  pdnt  t^ecoanaitre  le  titre  d'emftf-' 
reur,  s'il  n'était  pas  manifeste  qu'il  eût  été  déféré  par 
Télcclion  pontificale.  Et  aussi  les  évoques  <  du  oontei(e 
répondirent  en  ces  termes  :  c  Nous  désirons  d'autant! 
plus  avoir  le  seigneur  Charles  pour  cmpereup,  que  nous 
savons  plus  clairement  qu'il  a  été  élevé  à  cette  dignité» 
non  par  la  vertu  de  I tomme»  mais  par  la  grâce  d'en 
haut»  qui  a  fait»  non  pas  qu'il  vous  ait  élu  le  premier» 
inaisque  vous  le  premier  l'ayezélu  et  aimé.  Poor  nous  » 
seigneur  et  coangéliquè  pape,  marchant  sur  Vos  traces, 
nous  aimons  celui  que  vous  avec  aimé,  nous  choisissons 
celui  que  vous  avez  choisi  (5).  »  '  > 

(i)  Labbe*  tom.  9,  col.  391. 

(2)  Labbe,  tom.  9,  col.  396-390. — Mêmes  pièccA  dans  Balme» 
tom.  II.  Tous  ces  documcnls  méritent  d*êlre  étudiés  daniletcxtv^ 
comme  exprimant  le  droit  reconnu  du  pape  de  déférer  de  lui-même 
le  titre  impérial. 
..(5).Ibid  :    . 

Tom.  II.  6 
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|i^{^^B77*  GepwdaulhroideGeraiMMn'aceepUiil 
p«a4«ioiABfi0  celte  9oi>¥eriiiielé  impériafai»  déférée  à  io» 
frère,  et  tput  aon^pçail  des  pvépâraltit  de  bateillet.  Le 
p4H^P|ipQ0#îl;  la  gPHQde  ?  oU  peçifi^oaaai  pleinleset  aax 
ilHiii«Geft  <|ai'  paruîeot  4a  Rhin.  Charles  n^aimaîl  point  j 

la  guefve  »  el  il  s'tfforçail  de  oalmep  Firritation  de  Loui»  } 

imr  de»  Q<ireiiea.  Meit  loiit»à-eoap  Loois  meort  à  Frane-  | 

fpr^  •  Umant  troia  fib  •  Carleman ,  Lonw  et  Charles  » 
pQMr  bi^riAÎ^^  de  ion  royaume  de  Çermanie.  Le  calme 
reis^t^  iiili  m^meot  •  et  dn  moins  ta  question  du  titre  i m* 
péfîaln'eft  plus'Bue  ocoaaion  de  ruplîure;  mais  daos  le 
partage  du  royaume  de  Louis  entre  ses  trois  fils,  Fem- 
p^ireiir  Kppi^rte  des  préfeenlîeos ,  et  il  reut  reprendre  la 
perUlQil  de  la  Lûrraise  qu'il  avait  fallu ,  peu  d'années 
aupiaraveni,  eéder  au  roi  de  Gemanie.  Charles  s'avanoe 
iiefl  Calogne  avec  une  armée ,  kiasant  la  Seine  en  proie 
il  U9!e  iavation  de  Normaâda  qui  venait  de  reparaître. 
La  lailPe  Louis  de  Geroianio  mivoie  des  arobessadeqrs 
•^  San  44iele  pour  le  désarmera  Charles ,  h  qui  la  Provii 
"di^l^  était  propiee  ,  ne  eraigiiii  pas  d'aller  au-delà  de 
aa#  ddiEis»  at  il  s'o^stiea  h  tenter  les  «irraes  ooatre  la  )o»- 
liçe  Hpémo*  ^  Alcirs ,  dit  la  chroniqueur,  Louis  et  ses 
coai^  auppUteent  la  miséaicorde  do  Seigneur  par  des 
jetea#  et  dea  litanies»  ce  qui  eaickait  la  raillerie  de  oanx 
qui  étaient  avec  l'empeieor.  m  Puis,  il  mit  dix  hommea 
è  l'épreuve  de  l'eau  chaude,  c»t  dix  à  celle  de  l'eau  froide» 
pour  s'assurer  de  la  justice  de  sa  cause»  et  cette  double 
épreuve  ayant  été  favorable ,  fa  confiance  fut  extrême 
dans  son  arniée.  Alors  se  livra  une^bat^ille  non  loin  dij^ 
lieu  nommé  Andernach,  sur  le  Rhiq.  Charles  pen* 
sait  aller  à  la  victoire.  La  résistance  calme  et  inU^ide 
des  Saxons  qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de  Louis 
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h  déOMcftfta  j  tes  i^gs  Ibrenl  fqmpiis»  Le  eomia  qui 
portait  rétendard  4e  l'Ëmpm  fol  tué.  AMsitAl  le  dés* 
ordre  se  répandît  ;  an  liea  d'un  tottibdt  «e  fui  une  cen^ 
fution^etèiemét  uee  borrîble  fuit».  L'enaée  é^  Lotm 
,  se  lassa  d Vsitenuioer,  elle  fit  dé  iiiombreux  captifs ,  et 
pttnni  eux  les  chefs  prtndpaqx  4»  Taraiée  de  Tempe*} 
reur»  UemperMr  lui««Béqie  fut  qbtif^de  fUir  ayee  peu 
demoode.  Sa  femme,  Bichttde.qwlesévéqeesanafonl 
téoemmeait  punée  im  Madame  d'ioipévatriea,  etaii  %nin 
cette  expédiuon ,  et  elle  était  restée  à  HerstaiL  Là,  ell^ 
apprit  la  déreute  «de  remée,  et  elle  s^appi^a  h  s|éloî- 
JîBor,  partaM$  ù$  Wii$  am  êhfuu  du  aay.  Dans  la  fpite» 
elle  itut  au  jour  uo  fils,  que  son  serviteur  pnt  daa^  ses 
bras,  et  ^Ue  nrriea  aÎMB  k  AotBaay  :  c'était  an  loin  un^ 
eeste  image  de  désoletfon*  L'aimée  TÎetmïeum  fit  d'af^ 
fnmx  piHagas ,  et  les  paysans  mtee  profitèrent  ée  cet 
iminense  désordre  peur  dépedliisr  les  fuyards.  Toutefon 
Louis  s'erréta  dans  la  ^ctoiee^^et  Tempereur,  oemme 
s'il  n'eût  point  subi  d'ignomime,  s'en  alla  tranquilles 
ment  délibérer  à  Stffaneacj  sur  les  moyens  de  se  déK^ 
iri^  des  Normand*.  Sa  santé  avilit  déjà  été  attemte  de 
quelques  maus ,  et  il  ne  pouvait  ^us  songer  à  la  gnenie. 
£a  mâme  temps  qu'on  envoyait  des  Ibrces  contre  les 
Nevmanib,  il  fit  partir  vers  euK  des  négociateurs.  Déjà 
^le  priessentiment  de  sa  fin  ocoupfut  le  monde.  Le  pape 
le  solKciUit  d'aller  en  Jtalie  pour  arrêter  Un  développe^ 
meut  des  intrigues  grecques»  qui  »  jointes  aux  invasîecis 
de»  Sarrasins,  fal^aioAt  les  peuple»  et  désolaient  l'É^ 
0Hse.  L'empereur  céda  aux  instances  du  pontife.  Um$ 
le  trouble  était  partout ,  eomene  il  arrive  eu  dédin  d!i]ae 
pdManee  qu'on  voitpérir.  A  peine  ent^quitté la  France, 
qu'il  se  fit  des  conspirelions  ;  les  gnâidsquïl  avait  le  tdos 
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comblé»  d'bonoeurfli  préparèrent  de$  révoUes;  en  inéin0 
ieinps,  led  prîaces  de  Germanie»  ses  neveux»  accouraient 
sur  rilalie  avec  deS' flots  d -armée.  L'empereur,  acciietlli 
par  le  pape  avec  magnificence,  restait  ei^veioppé.depé* 
riis;  mais,  chose  singulière!  au  moment  où  il  se.  dispo- 
sait à  rentrer  en.France»  pofir  échappe^ auk  armes  gar* 
mairies,  le  bruit  se  répandît  qu'une. m«ittttufle  dis  guer* 
rier8.éiail.vfnueIejetDdre,et  ècettemouveUe  les  princes 
s'éloignèrent  ù  la. hâte,  et  Charles  put  songer  k  regagnot 
paisiblement  son  royaume* 

-  877. Mais  il  oe  devait  pas  y  rentrer  viyant,A.yanl  été 
attaqué  de  (a  iièwe  ^  il.  reçut  de  son  médecin  qui  était 
nu  juif  nommé  Sédeoias,  un  bneuvage  qui  le.  devait 
guérir*  Ce  breuvage  était  un  poîsoo.  Il  fallut:  poaler  ie 
monarque  à  braa  ou  travers  du  Mont-Cenis  ,  îusqu'é  un 
lieu  nommé  Brios ,  où  il  fut  déposé  dans  une  chaur 
mière.  Sa. femme  Richitde  eut le>t«fapé  d'accourir: do 
Maurienne,  od  elle  s'était  sauvée  dans  les .  pneiniers 
moments  de  la  fuite  avec  les  trésors ,  maisoe  fut  pour 
le  voir  mourir  dans  les  douleurs- atroces  de  Tempoiaon* 
nement ,  onze  jours  après  qu'il  avait  pris  ce  breuvage. 
On  embauma  son  corps,  pour  le  porter .  selon  ses  déstrj 
au  monastère  de  Saint4)eDi8.  Mais  la  corruption  &t 
lellemeni  infecte ,  qu'après  avoir  essayé  de  i'^euferoiot 
dans  un  tonneau  endujt  do  poix  en  dedans  et  en  defaors^ 
et  recouvert  de  cuir,  on  fut  obligé  do  l'enfouir  eu  terre 
dans  une  chapelle  de  moines  ,  près  de  Lyon ,  (  h  K»Qr 
tua);  lamentable  fin  d'un  monarque  qui  venait  de.HoiMti 
un  instant  en  ses  mains  le  sceptre  de  Charleaiagnie. 
Ainsi  avaient  successivement  disparu  les  fils  de.  L^jî^ 
le  Pieux ,  après  avoir  donné  dos  oxeuiplest  contraii^^is.» 
tantôt  d'amitié,  tantold'anarchio. 
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illèbrrallehlioii  4è«  (ied]^iS6 ,  Lothai^c  à vàil  ^rto  avec  ua 
tfiirabièr«E  neltefiient  iraoiclifé.'Les  deu%  aulreë  flottèrent 
iûcyrtaîaa,aumUiea'dêëé^éfieiiieiM,iië-maiiquàiitord« 
colira^  »  ni  ie  vétins,  ni  d'intoUig^nbe  ,  iiiais  d'aymni 
î^iéti  de  iee  qu'il  faut  pcMirmatlriserla  fôrtutie.  Lolhnir^ 
^n% te  ^DÎé  de  la  rév<»lCe.  Mais  il  1^  rappetissaà  des  iti^ 
M^ueî  8an»  puissance ,  ou  a  des  inéchàiicetés:8anr«|)or- 
tée*  I^  [icence  des  débauches  tîdI  a«sst  le  détourner 
de  l*ainbi'(fOo/ Sans  les  préoccupations  du  divorce  et  dé 
iVduHère ,  il  eut  été  plus  formidable.  Il  pouTait  ôtrè 
cm  grand  personnage  dansrbislon'e  ;  il  n^est  resilé  qu'un 
l^inoe ingrat  et  corrompu,  qui^fit  des  crimes  sans  profit; 
è^iiê  iesrachcla  par  aucune  Terlù. 
'  Louis;  appelé  dans  l'htsloire  roi  de  Bavière ,  puis  roi 
Ae  Germanie ,  eut  plus  de  sagesse*  Il  contini  les  peu* 
plades  toujours  remuantes  «des  Ëdclatons  et  des  We- 
^èdeé  ,  et  il  acheva  la  Ci viiisation .  Saîionne.  Mais  il 
laissé  le  désordre  naître  autour  de  Ini ,  èl  il  eut  tetnat^ 
heur  d'occuper  ses  armes  autant  contre  ses  enfants  que 
contre  les  ennemis  de  soti  empire;  c'était  une  triste 
expiation  des  douleurs  qu'il  avait  causées  à  son'^è^e.  '^ 
Charles  le  Chauve,  enfin  ,  a  laissé  dans  l'histoire  une 
renommée  douteuse.  Il  arriva  à  une  haute  destinée  , 
mais  par  des  volontés  qui  maitrisèrent  la  sienne.  1} 
avait  le  désir  de  la*pubsance  ,  désir  sans  énergie  et 
suns  action.  C'est  aux  évéqucs.  qu'il  dut  la  grandeur  de^ 
son  empire.  Seul  il  eut  défailli  dans  cette  grande 
œuvre  d'unité  monarchique ,  qu'il  ne  seconda  que  par 
une  cupidité  d'agrandissement ,  qui  n'avait  rien  de  la 
'  grandeur  de  l'ambition.  Tandis  qu'il  aspirait  à  l'tin- 
pire»  il  laissait  les  Normands  envahir  son  royaume.  It" 
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fUVLi  i;e>  pas  eovipNQdre  fai  «no^ratioD  épiscopalf  âànë 
k%Ublim9meM  de  U  dionarchîa»  Qamn»  Ufu»  Tipslru- 
■lent  dd#  éfiéquesi»  il  $e  fiiUdo  méiM  laitté  liriier  p^r 
•lix  »  et  peut-être  eveii  oetle  £Mrte  puiiMiooe  était  là 
ienle  qui  put  alors  créer  otii  délruirt.  Il  0e  fut  pas 
fdurkaot  sans  lumière^  Il  eseouragea  las  études  ^  et  il 
appeh  aufNràs  de  lui  deésaFflttts  des  iieuM  éloignés»  Aessi 
wi  panégyriste  de  Tépoque  l'appelle  Gf and  t  et  le  met 
au-dessus  de  CbarleekagneX'eSt  sans  do«ite  uti  eK<ès  de 
flatterie*  S^  né  fut  louîoiurs  eccufiée  »  maU  c'était  du 
BiouFenient  plutôt  que  de  i'actirité.  Il  ne  set  rien  domi*' 
Wt  autour  de  lui»  Les  ciiiçotistanoes  lui  furent  en  aide 
nMilgré  lui-Boéoie.  La  paix  lui  fut  funeste  oonune  la 
guerre ,  et  néanmoins  il  sortit  de  leurs  épreuves  areç 
des  avantages  toujours  n^oyeau^  »  et  enfin  il  mopita  au 
comble  de  la  puissance.,  (i  mesure' i|u*il  semblait  devoir 
def cendre  aapji^s  bas  de|;ré  de  la  faiblesse;  étonnante 
destinée  de  roi*  que  Tbistoire  n'a  ppiot  pénétrée  1  et 
qui  laisse  voir  au-d#ssys  du  génie  des  bommes  un  géqie 
supérieur^  que  quelques*uns  a|q|>ellent  le  génie  de  rbu-* 
manité  »  et  qu'il  fsst  plus  pbilosapbiqoe  d'appeler  le  gé-* 
nie  de  la  Providence^ 


•  I  . 
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Lotti»  10  Bègtté.  —  8ittoâtîati  de  la  Fraiieê.— Mérite  dé  là  royauté . 
•0  ptétcnoe  des  grands.  -^  Sermeota.^Blectioii.'-Coiicite  à, 
TroyeSt^Le  paj>e  aaorè^  ol  couronoe  le.  rdi  Loois.  —  kd^paie 
dance  des  aeigneur»*— Traita,  avec  le  roi  de  Germanie. — Mort 
de  Loois.— Débilité  4b  la  monarchicr— iParlis.—Loois  et  Car- 
loidan,  rois.— Réutiioi^  dés  pfiiiceB.-7-Loal8  meurt.— Carloman 
tègùfi  séul.^Les  Mormatids  s'ay^neenl  Jusqu'à  I^eiiM.--Gar- 
iomaâ  meiiru— Les  événemsutl  se  précipitent.— Désotdre.-^ 
Perfidies.— Irruption  nonvelle  des  NQnnands.-^Si^  de  PariSi 
—Epopée  nationale. — i^écits  dn  siège.  —  R^Je  de^l'emperenr 
Charles,  durant  le  siège. — CoDJuration.- Arnoul ,  roi.— Mort 
de  Charles.— Anardhie.—Btt4és  proclamé  roi."— Eudes,  libé- 
rateur. ^  Eiterminttlio^  dt»  Normands.—  Réaction  eontre  le . 
roi  Eades«--llalhew^  du  p^ple.— Le  patriotisnie  s'éteiàti— 
Jugemoiis  derhistoire^Ëudeis  meurt* 


877.La  France  restait  sous  la  menace  d'one faction  de 
graniUy  qui  feniut  de  sa  révéler  par  un  essai  de  conspi- 
ration^ et  par  le  poison  du  juif  Sédécias  ;  et  pour  toute 
force  contre  cette  anarcJUo,  Ciiaries  le  Chauve  laissait 
un  jBb  peu  expérimenté  aux  afipiires  et.  aux  périls,  maa- 


quant  d'auloritë  et  de  génie,  et  lui-même,  en  butle  aux 
passionf  Jalouses.  Ricbiide,  veure  du  roi ,  n'avait  pq 
être  étrangère  à  la  conjuration  des  seigneurs.  Son  frère 
Boson,  en  était  l'ame.  Il  avait  été  comblé  de  biens  et 
d'honneurs  par  Charles  le  Chauve  ;  on  lui  avait  fait 
épouser  Hermengard^,  là  (itfe  de  l'empereur  Louis,  el 
enfin  il  éiail  devenu  duc  d'Italie.  Et  lorsque  son  exis- 
tence se  fut  ainsi  accrue,  son  ambition  n'avait  pascraint 
craller  jusqu'à  des  pensées  d'indépendance,  de  crime 
peut-être.  Richilde  avait  pu  ne  pas  accepter  d'abord  la 
complicité  de  pe^  desseins.  Mais  l'espérance  dedéplacen 
quelque;  jour  la  postérité  que  l'empereur  Charles,  son 
mari,  avait  eue  de  sa  première  femme  Irmintrude  ou 
Herminlrude,  n'avait  pu  ne  pas  entrer  dans  son  âme; 
et  cet  enfant  né  dans  la  fuite  ,  après  la  sinistre  baîailie 
d'Andernac  ,  lui  dut  être  une  excitation  à  des  tenta- 
tives de  ce  genre.  C'est  dans  cet  état  des  espriu  que 
Charles  le  Chauve  était  mort.  Or,  le  fils  n'ayant  point 
survécu,  l'ambition  pouvait   se  trouver  déconcertée  ; 
mais  l'intérêt  privé  resta  toute  la  préoccupation  di^s 
factieux,  et  l'anarchie  n'en  devint  que  plus  animée. 

Chaque  duc  songea  à  profiter  d*une  aulorilé  débile 
pour  s'aflermir.  Boson  était  à  la  tête  des  ambitieux, 
avec  des  vues  d'avenir  qu'il  n'avouait  qu'à  lui-même;, 
après' lui  Hugues  l'abbé,  Hugoabbas,  personnage  qui 
touchait  au  sang  des  rois  :  il  était  fils  de  Conrad,  frère 
de  l'impératrice  Judith  ,  la  seconde  femme  de  Louis  le 
Pieux  et  mère  de  Charles  le  Chauve^  puis  Loop,  abbé 
de  Ferfières,  homme  d'épée  et  de  bataillé*,  avec  ce 
titre  d'abbé,  t|nî  déjà  n'emportait  pas  l'idée  du  carac- 
tère sacerdotal  ou  ecclésiastique  ;  Bernard  ,  comte 
d'Auvergne ,  un  autre  Bernard ,  marquis  de  Gothîe  ^ 
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c-est-ih'dife  gouir^rneur  (]e  la  Marche^que  le»  VUigothti 
a¥ffieiillo0giemp$  occupée  dans  la  région  méridionale 
dei  Gaulea.  TisU  étaient  les  chefs  de  la  conjuration  po» 
4itique ,  i^t  d'abord  n'ayant  pour  but  que  l'indépen^ 
danco  personnelle  des  grands  »  devrait  aller  au-deiè  de 
leuit  pensée,  et  préparait  dans  l'état  un  déplacement 
complet  dé  pouvoir. 

:  ^  Louis»  fils  de  Charles  le  Chauve,  dont  la  fortane 
jusquès  là  avait  été. sans  gloire  ,  et  que  l'histoire 
désigne  sous  te  triste  nom  de  Louis  le  Bègue,  eut  le 
pressentiment  de  ses  périls  ,  et  il  coaunença  par  distri- 
buer ^des  abbayes  j  des  comtés  et  des  manoirs  (i)  pour 
se  faire  des  amis  et  des  défenseurs.  Ce  fut  le  premier 
grief  que  lui  reprocha  la  conjuration.  Il  était  parti  d'Or- 
KoviUe  pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père 
à)  <Saini**Denis.  il  apprit  bientét  les  oppositions  qui  se 
formaient,  et  il  s'arrêta  hComptègne.  Les  grands  déjà 
i*éunis,ët  m^rchantavec  l'appareil  d'une  puissance  for» 
widable^  s'avançaientcn  laissant  commetlre  des  ravages; 
on  eut  dit  unelaotion  d'ennemis  étrangers*  Ils  tinrent  unei 
assemblée  h  Mont-Yimar,  et  de  là  iisenvoyèrentdes  me»*' 
sagers  à  Louis.  li  fallut  négocier  ppur  arriver  à  proclamer 
la  royauté  du  fils  de  Charles  le  Cbauve«  Enfin  les  CQodi^ 
tiens  furent  faites,  et  l'impératrice  Ricbiide  s'en  alla  tar- 
divement remplir  la  volonté  dernière  que  le  mon^rque 
son  époux  lui  avait  confiée.  <  Elle  apporta  à  Louis  un 
acte  par  lequel ,  avant  de  mourv  »  son  père  lui  avait 
transmis  le  royaume,  et  une  épée  dite  de  SaifiS-Pierre, 
par  laquelle  il  lui  en  donnait  l'investiture»  et  aussi  le 
yêtement  royal ,  la  couronne  et  le  bâton  d'or  avec  de$ 

())  Aiin»  de  S«int-Beriki. 
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pierres  préGieuM8(i)i  et  lorsque  le«  grandt  futenl  «mih 
ce»  de  leur*  hoûoeura  et  deleiUibéDéfieei,  Louis  fut  le» 
ecé  et  eoardDDé  roi  perHidcmar»  archeTéqee  de  RheiiBi» 
-«  Les  éréquei  se  recemmendèrefit  à  lui  »  em  el  leurs 
églises,  seuf  leurs  privilèges  oanooiques»  peur  en  être 
dûment  prelégés  *  promeltéot  »  selon  leur  savoir  el  pou^ 
Toir  •  de  lui  prêter  fidèlement  dans  leur  ministèlfe  se«» 
eenrs  et  conseil.  Le*  akbés  aussi  et  les  premiers  du 
royauiile ,  el  les  vassaux  du  roi ,  se  recommandèrent 
à  I  ni ,  et  lui  firent  »  sdôn  la  coutume ,  serment  de  fidé» 
litë  (i) .  8  décemboe.  b^ 

877.  La  formule  de  ces  engagements  pris  dans  mi 
sotanoitésl^  entre  lejrai  et  les  évoques,  a  dans  rUstoire 
une  grande  importance» 

Nous  TOUS  prions  »  dirent  d'abord  les  évoques  an 
roi  Louis  »  de  nous  accorder  que ,  conformément  au 
premier  Gapitulaire ,  lequel ,  d  accord  avec  $ûê  fidèles 
et  les  vôtresy  et  les  légats  du  Siège  apostolique,  Josselin 
lisante  votre  seignenr  empereur  a  très-»réoemmeilt,  à 
Qmerty  »  déclaré  devoiir  ôtre  par  lui  et  par  tous  oIk 
serve  ^  )rdU8  nous  gardiez- >  à  nous  et  anx  ^lises  qui 
nous  sont  confiées,  le  privilège  canôniqee  et  nos  droits 
légitimes ,  et  que  vous  nous  donnkix  pfoteotion ,  telle- 
qu'un  roi  la  doit,  avec  jaslice  >  eo  son  royaume ,  è  cha- 
que évéqae  et  aux  églises  qui  lui^sont  confiées.  • 

(1)  Ahé.  degaint-Berti»'. 

(a)  A»n.  de  Sai|it-Beriûi._  M.  Quizot  ajoute  à  ce  passage  ces  mot»; 
de  la  chronique  de  Saint-Deiûê.  c  Mais  pour  ce  que  Festoire  parle 
souTent  des  abbez  du  roianme  porroient  aucun  cuider  que  ce 
fiassent  mèinid  et  genlsdé  religion  :  kbâisnotis  CuiddUS  ttiiettc,  selon, 
ce  que  Festoire  donne  à  entendre^  que  ce  fussent  baron  ou  gi'ant, 
^0916  seculer  a  cui  l'on  les  donast  ou  a  teas  ou  a  nç»  J 
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Bkle  foi  Tépoodikjaasété<|iie9  dauA  le»  ienn«tl»êiiMti 
db kur demandtb  Or^ le Capîllilaira iilToqué «TMlpou» 
objet  de  maintenir  Fintégrité  des  bien»  des  égli^es^  el 
d'asslirer  aux  prêtres  et  aetnilevltt  de  Dieu  «  pour  te 
plein  esèrciee  de  (eur.iiûoisIètev.lA-COoooiirs  des. pria* 
œ^t  et  h  ligueur  des^bûineiea.fMiîssaftts  et. des  admi- 
nistrateurs de  la  rép«d)b<|iiè«. 

Puis ,  chèque  et èque  s'élant  engagé  au  seffice  du 
roi  »  ainsi  que  Udaàd&dr^  tm  i9éqwà$anêeignéatj 
le  roi  prononça  à  son  touroétté  foroHile  de  seriâeii(:. 
<  Moi«  Loois^établiroipartamiaé^ioordedeDieueiré* 
bction  du  peuple  „  je  promets  >  ptcvm^i  en  lémpignaigs 
l'ÉgKse  de  Dieu  »  à  tous  les  blrérâs  »  à  lavoir ,  des  év^ 
<)ue9»  prêtres,  moines,  ehanoioes  efe  non^à»  de  leaK 
garder  en  leur  entier  doréna? ënl  lee  règienients  écrita 
parles  Pères»  et  corroborés  des  attesUltions  epostoIi-% 
^oes*  Je  promets  aussi  de  garder  au  peuple  i  doel  par  la 
miséricorde  de  Dieu  le  gouvernement  m'a  été  confié  -en. 
foêsemblée  générale  de  mm  fidèkê  s  1^  loi*  •&  statuts  ». 
donformëment  à  ce  qu'tai  inséré  dans  leurs  aot^s  les 
rois  et  empereurs  qui  m'ont  précédé  «  et  Ont  ordpnné 
do  tenir  inriolablement  et  observer  k  jamais.  Moi  donc... 
Loitis  »  ayant  relu  cette  promeàse  par.  moi  Mie  spootat^ 
néBwal»  de  rectitude  el  ansaur  de  justice ,  je  l'ai  conflrw. 
mée  de  ma  propre  main  (i).  » 

Gé  mot  d^Heéiwn  dm  peuplé  jeté  daiv  lo  serment  du 
roâ ,  ne  saurait  pourtant  ùim  eoiendns  un  systètt»!  dVk 
lecliad»  tel  qu'en  le  ponrinBEt  iilàgiîeer  dans  l'ordre  des^ 
idées  modernes.  Le  peuple  des  lîemC  cfattei^ueufa^'  o'eil 
toujours  Tasaornblée  des.  grands,  et  encore  cetto  4saéin^ 

(1)  Afad  B«liiz.*-^Ad  su.  878 
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btée  iê^éUsait  pas  le  roi  »  elh  Faeoeplâil,  «1  atimlo  séat 
4ii  Qjot  pe^U  ehifige  dlMis  le  serMeol  qu'on  Tient  et 
lire. 

IKiaib«>rd  c'est  t'étee$i{m  du  peuple  qui  a  fait  Loub 
roi ,  èi  puis  c'est  l'amemMée  générak  des  fidètuf\\Â  lui 
a  eenfté  le  gowpemement  du  peupie.  L'histoire  doit 
noter  la  signification  Tariable  de  ces  formules ,  qu'on  a 
ejiagérées  aelon  des  mes  contraire»  de  politique. 
Ce  qui  reste  maDilbste ,  c'est  que  l'hérédité  de  familie 
étbtt  le  fondement  du  Aroli  ;  soulement  ce  principe  dud 
manquer  souvent  d'énergie»  en  des  temps  où  l'exlréibe 
difision  de  l'autorité  donnait  à  l'ambition  la  faciltlé 
de  s'affranchir.  Et  quand  à  TexisteDce  publique  ou  com-k 
tiiuttonntlle  du  peuple,  on  ne  saurait  nier  qu'elle  n  eut 
une  réalité  imposante,  gréée  à  la  forte  tutelle  desévéques» 
représentants  do  sa  liberté»  C'est  ce  qui  résulte  de  tou» 
les  récits;  mata  l'action  combinée  des  pouvoirs  n'est 
point  précise  ,  et  ce  serait  une  préoccupation  malfaeù*- 
reuse  de  prétendre  faire  sortir  des  réciu  de  l'hiktoirè 
ime  formule  de  dt*oit  exclusif,  soit  d'élection ,  soit 
^'hérédité ,  lorsqu'on  voit  la  violence  prendre  sa  gran-* 
de  part  dans  la  marche  de  la  société,  et  une  sorte  do 
hasard  présider  aux  révolutions  ,  jusqu'à  ce  que  la  Pro-i 
vidence  vienne  se  montrer,  et  se  mettre  manifestement 
à  la  place  de  la  fortune. 

•  Du  reste,  la  royauté. do  ,Le^ts  devait  être  rapide  et 
sans  influence.  On  était  dans  un  de  ces  temps  do  pais*, 
sage,  où  il  semble  que  Dieii laisse  préparer  l'avenir  ipar- 
l'ioàctienet  la  défaillance. 

En  Italie,  le  pape  était  en  proie  aux  Sarrasins, avenus 
jusqu'à  Rome  ,  et  aux  seigneurs  mêoie,  uon  moins  for- 
midables parleur  anarchie.  Ilcommcnçapar  se^létivcçr 
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des  Sarrà«n«  par  un  tribut-  Puis  il  s'effarçû  de  se  déli- 
vrer des  seigQCurs  par  l'habllelé. 

Là  plupart  descend^ienl  des  ducs  Loiiibard* ,  quo 
Cbarlemagno  avait  laissés  dans  leurs  posse«i$iwis,  .^ 
parmi  eux  se  remarquaient ,  par  leur  indépendance  ipr 
quiète  et  turbulente  ,  les  ducs  de  Spolelle  el  de  Bépé- 
vent,  et  le  marqok  de  Toscaoe.  Lambert,  duc  de  Spo- 
Ictte,  aspîrwt  même  à  être  empereur»  Le  pape  soqgcai^ 
au  roi  de  France  pour  celle  digpilé.  Mais  le  faible  mo- 
narque rëpondaîl  mal  à  ses  desseins^.  D'un  autre  côté  se 
inontrait  Carloman,  l'un  des  fils  de  Louis  de  Germanie^ 
et  devenu  roi  de  Bavière,  Le  pape  s'attacha  à  lui ,  n^ 
voyant  nulle  autre  pari  une  force  auxiliaire  de  TËglise 
plus  imposante.  Puis  menacé  par  l'anarchie  des,  sei- 
gneurs ,  il  s'enfuîl  d'Italie  et  vint  chercher  wn  refwge 

dans  les  Gaules» 

Lîi  îl  présida  au  grartd  concile  leou  ât  Troyes.  H  y 
avait  appdé  les  IroU  fila  de  Louis  de  Germaniq,  tous 
iroîs  possesseurs  des  états  qui  embrassaient  le  vaste  pays 
d'Allemagne ,  jusqu'aux  Alpes.  Ils  ne  parurent  point. 
Mais  le  concile  fut  remarquable  par  quelques  açles 
tentés  contre  les  déprédateurs  de  lîEglîse.  Le  pape  avait 
excommunié  les  ducs  de  Spolette  el  de  Toscane.  L^ 
évêques  voulurent  adhérera  celle  excommunfoation^par 
une  formule  éclatante.  Après  cela  il  fut  dit  anathème  à 
tous  lès  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise.  Ce  pillage 
s'était  souvent  renouvelé  dans  les  guerres  civiles^  pt  la 
rcétîlulion  souvent  réclamée  par  les  pontifes  ne  s'^aîl 
point  réalisée.  Alors  on  crut  utile  de  frapper  denoareaq 
les  détenteurs,  et  la  sentence  du  concile  se  jterrpm^.çn 
ces  termes  :  «  Parce  que  de  tels  hommes  ne  sont  pas 
chrélîens ,  je  les  anathémalise  ,  moi  ,  et  tous  les  évê- 
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ques  eatholique$;  et  aussi  l'Eglise  «ni venelle  (i)»  » 
Le  concOe  8*occupa  de  désordre^  d'une  attire  torte^ 
On  renouvela  les  d^reta  contre  les  Iranslationa  d'éirô- 
qnes,  et  cela,  dit  le  chroniqueur,  è  cause  de  Frotiiaire« 
éféque  de  Bordeaux ,  quf  de  Bordeaux  «vaît  passée 
Poitiers  et  puis  à  Bourges* 

Ensuite  le  pope  saora  «t  couronna  le  iH>i  Louis.  Vkh 
II  refbsa  de  couronner  d«  mênie  sa  femme  Adéla!de> 
parce  quti  avait  renvoyé  une  première  femme,  du  nom 
d*Andgarde,  pour  Tépouser.  Celte  violence  s'était  faite 
par  la  volonté  de  Charles  le  Ghaoive»  au  temps  oii  Lottia» 
frappé  dans  ses  rébellions  de  Bretagne ,  fut  contraint 
de  subir  les  conditions  de  son  père  ;  mais  le  pontife  m 
pouvait  pour  cela  autoriser  tfn  double  mariage.  L*inté<- 
grité  du  dogme  chrétien  ne  cessait  de  paraître  par  oea 
sortes  de  résistance,  mais  aussi  Taltération  de  la  royauté 
en  devenait  plus  manifeste.  Leu{s  avait  eu  deux  fils» 
Louis  et  Garloman,  de  sa  première  femme  ;  bes  enfanta 
survivaient,  et'  déjà  autour  d'emc  se  pressaient  lei  am-» 
bitions  mécontentes  ;  ainsi  les  violatioiis  de  la  morale 
devenaient  une  ruine  de  la  royanté. 

Le  duc  Boson  était  le  plus  ardeqt  à  s^agraodir  par 
ces  fautes.  Il  profita  de  la  faveur  do  pape  pour  fiancer 
sa  flHe  à  Garloman  ,  l'un  de  ces  deux  fils  do  roi  Louisi 
^Ipuis  il  accompagna  le  pontife  en  Italie,  déjà  plus  avancé 
dans  ses  projets  d'avenir,  et  enhardi  dans  les  espérances 
•qù^il  nocrrrissalt  en  son  cœur. 

^  Tout  fléchissait.  Chaque  Seigneur  aspirait  à  Tin-» 
vtépéndailce.  L'autorité  était  sans  nerf»  TobéissancQ 
'Sans  foi.  Quelques  grands  se  tournaient  vers  la  Germa- 

^i)  Ai^n.  deSaSnt-Bedia.'*  '      .    . 
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nie»  «t  semblaient  veuieir  se  faire  iifiidfrtrQtnefil  deTun 
des  fils  de  Louis  le  Germanique  ,  celui  dont  les  états 
toachaientà  la  Lorraine,  et  embrassaient  une  partie  des 
détoainelB  connus  sous  le  nom  d*Austrasie.  Le  roi  Louis 
eot  le  bonheur  de  préremr  ces  décbiremeota  par  ùd 
traité  d'amitié  fait  arec  le  jeune  prince,  près  dh  Gon-* 
di^iHe.  c  Nous  voulons ,  disait  le  préliminaire  de  ce 
traité,  que  le  partage  du  royaume  de  Lothaire  demeure" 
tel  qu'il  a  été  fait  entre  mon  père  Gharie^  (le  Ghaeve) 
et  votre  père  Louis.  9  Puis  les  deux  rois  s*ei]gageia}ent 
Pun  envers  Taulre  par  des  promesses.  «  Si  en  quel- 
qu'un de  nos  royaumes  se  soulevaient  des  payons  ou  dé 
fiiux*cbré({ens,que  chacun  de  nous,  ou  par  lu!  même  ou 
par  ses  fidèles,  aide  l'autre  sincèrement  et  le  mieux.qn'it 
lui  sera  possible,  de  son  secours  et  de  ses  conseils.  •— > 
Si  je  vous  survis  ,  (o'est  le  roi  de  France  qui  semble 
dicter  le  traité)  j'aiderai  le  mieux  que  Je  pourrai  de 
mon  secours  et  de  mes  conseils,  votre  fils  Louis  encore 
enfant  et  les  autres  fils  que  le  Seigneur  vouh  aumt  don-> 
méê ,  afin  qu'ils  puissent  posséder  tranquillement  par 
droit  d'héritage  le  royaume  paternel;  et  je  vous  prié 
de  même,  si  vous  me  survivez ,  d'aider,  le  mîenx  que 
vous  pourrez,  de  votre  secours  et  de  vos  conseils,  mes 
fils  Louis  et  Carloman  ,  et  les  autres  que  m'aura  voulu 
donner  la  divine  bonté,  afin  qu^ils  puissent  posséder  en 
paix  le  royaume  de  leur  père  (i)*  > 

Ainsi  le  droit  d^hérédité  restait  consacré  ;  mais  un 
certain  pressentiment  rendait  la  succession  douteuse; et 
les  tois  étaient  obligés  de  s'afifermlr  contre  les  périls  qui 
lantDuraient  la  transmission  de  leur  pouvoir. 

(1)  Apttd  Baluc.  Ad  an»  877.  .    -     '     '   * 
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878.  AfH'ès  ceU  Jes  deux  rois  t^oUîgcoieQ t à  pourfvivfii^ 
\v$  fauteurs  de  trouble,  et  ÏIj  reooutelâie&t  les  metiacei 
déjà  Mteê  contre  les  usurpations  des  bienë  d'égUse*  £t 
enfin  ib  ierminaienl  ainsi  leurs  engagements  :  c  Nout 
vouions  que  ceuK  qui  ont  justeinei|t  perdu  leues  pr<v« 
priétés  en  notre  royaume,  soient  jugés  comme  it  a  été 
réglé  du  temps  de  nos  prédécesseurs;  mais  que  ceoxqiit 
disent  les  avoir  perdues  injustement,  vienne» t. en  notre* 
présence,  et,  comme  il  est  juste,  reçoivent,  selon  qu'il 
sera  jugé,  ce  qui  leur  appartient.  » 

Louis  crut  s*étre  assuré  l'avenir  par  ce  traité  de  pré- 
voyance ;  mais  il  portait  en  lui  un  germe  de  mort  ;  on 
le  disait  empoisonné.  L'infortuné  se  traîna  comme  il 
put  par  les  Ardennes;  il  voulait  marcher  vecs  le 
pays  d'Auliiu,  pour  aller  réprimer  les  rébellions, 
de  Bernard,  marquis  do  Gothie;  ia  maladie  l'arrêta ;. 
il  alla  mourir  à  Compiègne,  le  10  avril  879,  le  Vendredi 
Saint. 

879  Le  royaume  restait  dans  un  triste  étalde faiblesse. 
Les  grands  avaient  assez  de  force  poqr  nuire  an  pouvoir, 
nul  n'en  avait  assez  pour  le  saisir,  et  tous  l'ambition* 
naieni  avec  une  égale  fureur.  Les  factions  s'étaient  gfos<* 
sies  dans  ces  deux  années  d'un  règne  débile  et  inerte*. 
Bientôt  étaient  venues  entre  elles  d'horribles  rivalités  ;' 
l'anarchie  était  au  comble.  Deu?;  partis  principaux  s^ 
disputaient  la  puissance':  celui  de  Boson ,  soutenu  de 
Hugues  l'abbé,  de  Thierry  le  camérier,  et  de  Bernard, 
comte  d'Auvergne  ;  et  celui  de  l'abbé  Gosselin ,  autre- 
fois puissant  sous  Charles  le  Chauve,  depuis  en  butte 
aux  jalousies ,  et  aujourd'hui  redevenu  formidable  par 
le  secours  de  Conrad ,  comte  de  Paris.  Des  deux  côtés 
lès  vœux  se  portaient  sur  le  rang  suprême ,  et  déjà  des 
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fenaées  d'murpatioii  se  propageitoil ,  coBiBie  il  arrire 
nlaos  tout  les  temps  de  débilité. 

Le  malheureox  Louis  le  Bègue  avait  enroyé  »  iiTant 
de  mourir,  à  son  fils  Louis  les  iasigaes  de  la  royauté , 
et  il  avait  chaîné  de  ce  message  Eudes,  évêque  de  Beau- 
vais,  et  le  comte  Alboin.  Les  deux  envoyés  allèreDl  fidè- 
Jemeut  remettre  la  couronne  et  le  sceptre  au  oamérier 
lUerry;  mais  ils  s'en  retournèrent  à  la  hâte  comme 
effrayés  de  leur  mission.  Le  roî  restait  incertain.  .Louis 
de  Crermaniet  qui  naguère  s'était  engagé  à  soutenir  le 
<lroit  héréditaire  des  jeunes  fils  de  Louis  le  Bègue,  d^ 
vint  lui-même  un  inatrument  pour  les  ambitieux.  La  fac- 
tion de  Josselin  Fappela,  en  lui  promettant  le  royaume» 
et  il  arriva  avec  une  armée  jusqu^à  Verdun,  promenant 
le  pillage  et  le  crime,  coinme  n'eût  point  fait,  dit  le  chro- 
niqueur, une  armée  de  païens  (i)  .L'autre  faction,  à  cette 
nouvelle,  alla  offrir  au  même  Louis  la  portion  de  la  Lor- 
raine qui  avait  été  concédée  4  son  père,  lors  des  partages 
avec  Charles  le  Chauve,  et  è  ce  prix  il  s'en  retourna 
dans  son  palais  de  Francfort ,  laissant  les  factions  de 
JPrance  aux  prises  entre  elles. 

Cependant  un  parti  s'était  formé  pour  les  fils  de 
Loub  le  Bègue ,  Louis  et  Carloman ,  ayant  à  sa  tète 
Hugues  l'abbé ,  et  tandis  que  les  fiictions  contraires  se 
disputaient  l'appui  de  Louis  de  Germanie^  quelques 
évêqyes  sacraient  et  couronnaient  rois  ces  deux  enfanta 
^ans  le  monastère  de  Ferrières. 

L'anarchie  n'était  pas  pour  cela  vaincue. 

Hugues,  issu  de  ce  mariage  adultère  de  Lothaire  et 
4o  Yaldrade,  que  nous  avons  vu  si  plein  de  scandale^ 


(i)  Ann.  de  Saint-Bertia. 
Tom.  IL 
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Toaiol  16  iiir0  roi  éè  Lorroûiey  el  Louis  de  Ctmonie 
eût  à  porter  les  armes  de  ee  e&Ui  ainsi  1«  roywlé  de 
France  lui  deroMil  une  possession  dowleuse. 

D'an  antre  cdté ,  ton  firèro  Carlmnan  Tenait  dennoo- 
*9ir  i  et  il  fiillait  aller  disputer  sn  succession  à  Amoul , 
fila  d'une;  concubine. 

Chariesi  seû  antre  frète ,  paasatt  en  méine  tompa  d'AI- 
lemagne  en  Italie  pour  a'empaner  de  la  Lombardléi , 
méditant  d'antres  espérances. 

Beson  ,  marié  à  la  fille  d'un  empereur,  et  ainsi  dou- 
-blement  exdité  par  son  ambition  et  par  celle  de  sa 
-femme  ,  aspirait  à  son  touv  à  devenir  roi.  Il  avait  d'a- 
Jbord  porté  ses  vnea  sur  l'Italie  ;  mais  le  pape  avait  d'au- 
tres penséesj  il  songeait  donc  à  faire  rerivre  le  roj^au^ 
-me  de  Provence  ,  et  voulait  arriver  à  cette  ropnté  pair 
le  eoBGOurs  des  évèqneSé 

Ainsi  la' France  était  partagée  entre*  des  ambitions  de 
toute  sei^o ,  et  nulle  force  souveraine  n'était  oaontrëe 
poni»  maîtriser  cette  anarchie  de  domination. 

Le  pai«ll  de  la  royauté  bérédisaire  se  grossit  poui«tont 
par  celte  confusion  même.  Boson  avait  marié  sa  fiMe 
au  jeune  Carloman  ,  il  désira  de  la  voir  reine,  es  même 
temps  qu'il  s'appt*était  à  dievenir  roi.  Miaîa  ce  oe  fiât 
qu'un  incident  dans  le  désordre. 

L'bNloire  se  (bligue  h  être  tout  ce  conflit  de  paegjknis 
^ui  se  liguent  et  se  heurtent  tour  k  tour. 

Les  deux  jeunes  rois  deFrancesepartagentle  rojfiacine; 
Louis  eut  dôiaPtaruiece^ienf était  rôêtému  tajraume 
-de  sofipèffe  (i) ,  avec  la  Nebs«ri&  et  se»  M|irches;  Car* 
k«ia«out  la  Bourgogne ,  l'A^futtaine  et  lenrs  Marche}. 

(i)  Ann.  de  Saint-Berthi. 
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Aprtsoota  il  a&SiiiàGoiidreinUe  unaréiuuoii'dMiToif 
du  sang  de  GharUmagDe»  Là  ii»mbieQ(#e  renowr  Iw 
liens  de  famille*  Leaprioces  décides t qu'ils. ae.éoiiffri^ 
Tout  pus  plus.  Bosdn  roi  de  Profeaee  >  «^ua  HugUea  jroi 
de  Lorratfie.  Louis, «i  GarlooMiA.iiaai^cbeBt  d^icoociBrl 
aif«o.  Ghaples^  cka  Gbnnaoiei  oMtre  Boson  »  ^î  Y(^mh 
d'être  appelé  au  Iroae  .par  uû  concile  tenu  à  Vienne. 
Mais  «a  aiilieu  de  ^expédiUon^,  Charles  pi^se.efi  Italie^ 
et  le  pape  le. p^écUme empereur. 

88o.-*^882.  E^méa^  i»mp9-  Louî^  Fient  âttaquet 
les  Normands  ^ui  atraîentiproJfité  del'aMroliie.po^jr  rer* 
eemmencer  leurs  biig^dàges  do  c(fté  d'Aïaîen^,  il 
bal  et  disperse  leur  armée  près  de  S^uicour  >  mais  daos 
sft  ?ic,toire  il  prend  la  fuite  ;  u'étaAt  ppursuiyi  de  per» 
sonne  ,  %  moeirant  ainsi  »  pac  le  jugemeat  de  Dieu ,  dît 
Vannalistii,  que  ce  qui.s'était liait. contre  les  Normends  , 
s'était  fait  par  la  yertu  non  pas  humaine  mais  divine  »-« 
Bientôt  le  pays  rbste  en  proie  au^^  vaincus ,  et  Louis  va 
célébrer  à  Complègoe  la  Nativité  du  Seigneur  et  lea 
fêtes  de  Pâques.  Pendant  ce  temps,  Carlomt^Ui  .S90 
frère;  perdait  son  lempsà  teipir  le  ville  de  Vienne  â^sié^ 
gée  ;  BosoQ  s'était  enfui  dans  Iqs  montagnes ,  et  c'était 
sa  femme  Hermengarde  qui  défendait  la  vi^e  avec  ujpa 
inirépi^té  fui  l'accfol&sait  de  l'orgudl  de  sa  Ji^issance* 
et  de  la  grandeur  de  son  ambition* 

Tout  marche  par  d^s  coups  précipités  et  sans  pré- 
voyance.  Louis  de  Germanie  •  dont  la  vie  était  inupiU 
àlui'fnéme^  à  CÈgliaeet  à  son  rpyaufnCf  succombe 
à  la  mort.  La  partie  de  la  Lorraine  qu'il  avait  occupée 
depuis  trois  ane  »  pour  prix  de  sa  retraite»  semblfîl 
devoir  revenir  au  royaume  ;  Louis  de  France  ne  sait 
point  s'en  emparer.  Il  veut  marcher  de  nouveau  con- 
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tfe  les  Normands  qui  coDtinaeotleuts ravages;  il  ?tent 
mourir  au  monastère  de  SaiQi»Denis. 

Carloman  reste  seul  roi.  Les  grands  rappellent  en 
totiie  hâte ,  et  le  pressent  de  laisser  le  siège  de  Vienne 
à  des  officiers  expérimentés  et  fidèles.  Ils  kn  parlent 
des  fureurs  croissantes  des  Normands.  Déjà  ils  tint  brftié 
les  cités  de  Cologne  et  de  Trêves  ,  et  tous  les  monas- 
tères voisins  ;  ils  se  sont  emparés  du  palais  d'Aix  ,  ils 
ont  envahi  les  diocèses  .de  Langres  ,  d'Arras,  de  Cam** 
bray  ;  ils  ont  paru  dans  celui  de  Rheims ,  ils  ont  brûlé 
le  château  de  Mouzon  »  ils  ont  tué  Wala ,  évéque  de 
Metx  ,  qui  s'était'  armé  et  les  avait  combattus ,  au  tné^ 
prié  des  saintes  autorités  et  des  fonctions  épiscope^ 
fes  (i)  ,  partout  la  terreur  les  précède  et  les  suitw  Ils  se 
répandent  comme  une  affreuse  inondation. 

Carloman  céda  aux  instances.  Il  surprit  les  Normands 
sur  TAisne,  dans  le  désordre  de  leur  pillage  ,  et  il  leur 
tua  beaucoup  de  monde;  mais  ils  allèrent  se  fortifier 
dans  un  lieu  nommé  Avaux,  et  il  nWaya  pas  de  les 
attaquer. 

Pendant  ce  temps,  la  ville  de  Vienne  cédait,  après  un 
siège  de  deux  ans.  La  femme  de  Boson  fut  amenée  à 
Autun  ;  ses  hautes  espérances  étaient  perdues ,  mais 
elle  semblait  se  dédommager  par  la  gloire  qu'elle  avait 
acquise ,  en  arrêtant  pendant  deux  ans  le  roi  de  France 
avec  son  armée.  De  son  côté,  l'empereur  Charles  faisait 
enlever  en  Italie  Ihgelberge  ,  belle-mère  de  Boson ,  qui 
avait ,  comme  9a  fille ,  excité  ces  magnifiques  idées  de 
royauté ,  source  d'anarchie  et  de  guerres.  Puis  il  alla 
tenir  une  as^mblée  h  Worm^ ,  annonçant  le  dessein-«ar- 

{i)  Ann.  de  Sainit-Bertin. 
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rèlé  de  chatser  de  TËmpire  les  Normands  déprédateurs; 
mais  après  avoir  montré  la  guerre  ,  il  fmit  par  la  con- 
ciliation, se  fiant  à  la  conversion  de  Godefrof ,  Ton  des 
che£i  de  ces  multitudes ,  qui  recul  le  baptême  avec  tous 
les  siens.  A  ce-prix  il  leur  abandonna  la  Frise ,  d'où  ils 
purent ,  comme  auparavant ,  recommencer  leurs  excur- 
sions sauvages  su  tout  le  royaume.  Et  de  plus .  le  ma- 
riagedu  barbare  avec  Gisèle  (Gisia),  sœur  de  Hugues, 
dé  Lorraine  »  fut  convenu  ;  alliance  doublement  formi- 
dable par  la  conciliation  de  deux  sortes  d'iiitéréts  con- 
traires ,  et  par  les  intrigues  qui  devmnt  s'en  suivre. 

Garlonian  s'irrita  de  cette  paix ,  qui  était/ pour  lui 
surtout,  une  menace. Mais  l'empereur  n'écouta  point  les 
plaintes ,  et ,  comme  pour  accroître  son  irritation  et  ses 
périls  ^  il  relâcha  Ingelberge.  Les  rois  semblaient  se- 
complaire  dans  Vimage  du  désordre  ;  et  il  est  vrai  que 
ymnarchie  se  punissait  elle-même ,  et  que  les  crimes  an- 
ciens étaient  punis  par  les  crimes  nouveaux.  Ainsi ,  en- 
ce  même  temps ,  Hugues ,  ce  fils  de  Lothaire ,  ayant, 
renouvelé  ses  entreprises  sur  la  Lorraine ,  appella  à  lui 
lotts  les  mécontents,  et  ce  malheureux  pays  fut  en  préie 
à  une  invasion  non  moins  formidable  qu'une  invasion 
de  Normands.  On  eut  dit,  h,  cette  destruction  du 
royanme  de  Lothaire ,  l'accomplissement  de  la  prophé* 
tie  et  de  la  malédiction  prononcées  contre  lui  par  le 
pape  Nicolas  (i). 

Cependant  les  Normands  profitaient  déjà  de  la  paix 
de  Tempereur  Charles ,^et  on  les  vit  s'avancer  de  nouveau 
î^usqu'à  Rheims.  L'archevêque  Hincmar  s'enfuît  avec  la 
châsse  de  saint  Rémi;  tous  les  peuples  étaient  dans  Vén\ 

Uj  Ana.  deMcU. 
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pottfanle.  Le  voî  CarfenaD  voulut  s'avancer  au-devaAt 
de  ce  flot  d'eBiieinis.  Ses  fidèles  Je  laissèrent  seul.  Abrs 
au  lîev  d'armes ,  il  montra  de  l*or«  et  la  rapacité  des 
karbares  s'iémut  aisément  à  ces  offres  pacifiques.  Ils 
exigèreut  deuze  mille  livres  d'argent  par  et  éprouva  , 
et  à  ce  prii  ils  promettaient  douze  ans  de  paix.  Lora^ 
qu^ils  eurent  reçu  cette  somme  énorme ,  dit  raonaliato, 
on  les  vit  détacher  du  rivage  les  cordes  de  leurs  navirse» 
y  monter,  et  voguer  aussitôt  vers  la  mer»  Ce  ne  devaii 
être  qu'une  retraite  de  quelques  instants. 

Garloraan  venait  de  suivre  un  exemple  déjà  donné  t 
ainsi  la  piraterie  Normande  était  assurée  que  la  paix  lui 
était  profitable  comme  la  guerre,  et  les  incursions.se 
veproduisaient  par  les  causes  même  qui  les  devaièA^ 
éloigner.  Peu  de  temps  après  cette  fatale  négociation  ^ 
6  décembre' 884  »  Garloman  était  blessé  à  la  cbasse,  soit 
par  un  sanglier,  soit  par  l'imprudence  d'un  de  ^qs  ser-i 
viteurs  ;  il  mounit  de  cette  blessure  au  bout  de  sept 
joursb 

Alors  les.  événements  se  précipiteut. 

Les  Normands  apprenant  la  mort  du  roi,  reparaisse&li 
auasitèt.  Les  grands  se  plaignent  de  la  violatbn  des  pro«* 
messes  et  dé  la  foi  jurée.  Ils  répiendent  qu'ib  ont  fait 
pacte  avec  Garloman,  et  point  avec  d'autres;  et  qui 
que  ce  soit  qui  succédera  è  son  empire ,  sera  tenu  de 
leur  donner  la  même  somme ,  s^il  le  veut  posséder  pain^ 
siUement.  Gette  réponse  jette  ll^nn^.  Les  grands , 
ayant  h  leur  tôle  Hugners  i'abbé  ,>  cherchent  \m  refuge 
auprès  de  l'empereur  Ghavles ,  qu^on  appelait  Gharkoi 
le  Gros,  et  lui  décernent  la  couronne.  C'était  un  pre  miei^ 
exemple  de  violation  de  la  loi  héréditaire.  Gar  il  restait 
un  enfaut  de  Louis  le  Bègue  et  de  sa  seconde  femme  Adé- 
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laide*  M«î»  il  tk*wtA\  que  cisq  aM,  ei dap«  l'étal  pré«eni 
des  obosea,  le  besoin  4e  aéwrité  faÎMl  dérober  la 
preflnière  pffoteotioo  q«i  seœbiaiiA'^ijSKr»  C'étail  aussi. 
UD  indioe  que  le  sentineoi  da  droit  royal  s'était  affaibli^ 
et  aiosj  le  déplaoemenl  d'autorité  qui  puarrait  se  foirof 
plus  tard  «  serait  mobs  blessant  »  poudru  qu'il  parù^  ré^, 
poiidre  à  up  instinct  de  défense  publique  ..et  ranimer, 
les  forces  éteintes  de  la  sooiété* 

I/enipereur  Gbaries  le  Gros ,  devenu  roi  de  France . 
par  le  mourement  prédpité  dea  gra^s»  piutdt  que  par^ 
une  éleetioo  régulière  »  embrassait ,  sous  l'aiitorité  de 
son  sceptre  tout  le  vieil  empire  de  Ghatlemagne ,  le 
T#ste  pays  des  Gaeles ,  toute  la,  partie  de  l'Espagne  ^ 
des  Pyrénées  jusqu'il  l'Ëbre ,  l'Italie  et  la  Germanie  ;. 
et  ainsi  tes  dlTÎsîens  qui  s'étaient  faites  depoi*  Louis 
le  Pieux  (le  Débonnaire),  ne  laissaient  plus  de  trace. 
Seuleibeiit  le  génie  manquait  pour  faire  reyin'i^  cette 
magnifique  unité ,  qui  n'apparaissait  que  comme  yu; 
accident  iortiiit» 

£o  opposition  a?éii^  ce  principe  4^  puissiMice. 
se  naootrent  les  Normands ,  instrument  terrible  de 
division^ 

Gedefroy,  leur  roi  »  fait  des  ligipes  tFec  Hugues  son. 
henu^-firère»  Geluirci  croyait  le  mçmept  propice  de  ^'em- 
parer de  la  Lorraine*  Godefroy,  sous  prétexte  de  ie  fa^ 
Tpriikeir  »  fait  arrirer  du  Danemark  et  de  la  Fri)M  des 
bamdes  de  barbAres  j  ils  remontent,  le  Bbin  et  viennent 
h  Dnisboui'g..  Bn  même  temps,  lesPiormandB  de  Ifi 
Somme  se  mettent  en  mouvement  par  le  ravitge.  C'était 
pour  Godefroy  le  préliminaire  des  négociations  commfi 
de  la  guerre. 

Il  envoya  à  l'empereur  des  paroles  de  paix,  mais  il.. 


demande  pour  condifioii  lies  ▼iite»  de  Coblents.  d'An- 
dernach ,  de  Sentzich ,  et  d'autres  posieâMona  îmiiDeii* 
ses,  promettao t  d'employer  ses  ariaes  contre  ceux  méoe 
de  sa  nation.  <  Il  faisait  cela^  dit  Tannaliste  de  Mets,  avec 
rintentton  secrète,  si  sa  demande  lut  était  octroyée, 
d'introduire  les  siens  aux  entrailles  du  royaume,  et  de 
spéculer  ensuite  sur  les  divers  éyénements  ;  si  elle  lui 
était  refusée ,  de  pouvoir,  comme  offensé,  se  jeter  avec 
apparence  de  justice  sur  ce  qui  lui  était  refusé ,  et  en 
prendre  occasion  de  rébellion.  • 

L'empereur  péuètre  ces  desseins»  et  il  oppose  la  per- 
fidie h  la  perfidie.  D'abord  il  envoie  à  Godefroy  pour 
négociateurs,  un  duc  Henri ,  dont  le  nom  parait  avee 
éclat  dans  les  temps  de  trouble,  et  Tévéque  de  Cologne 
fleuri  Willibert.  L'entrevue  eut  lieu  à  Herispich,  c  Ik 
où  le  Rhin  et  le  Wahal  se  réunissent  en  un  même  lit ,; 
et  plus  loin,  se  séparant  Tun  de  l'autre,  ceignent  la  Ba* 
tavie  de  leurs  abtmes.  »  Le  premier  jour  se  passa  en 
vaines  paroles  ;  le  second  jour  fut  marqué  par  un  crime^ 
(In  comte  Everard ,  dont  Godefroy  avait  violemment 
enlevé  les  propriétés,  était  auprès  de  Henri  comme  auxi- 
liaire de  ses  desseins.  Dans  la  conférence,  Everard  élève 
Ta  voix,  et  se  plaint  des  iniquités  de  Godefroy.  c  Alors 
cet  homme,  de  nation  barbare  et  féroce,  répondantpair 
de»  paroles  dures  et  outrageantes,  Everard  tire  son  épée 
et  le  frappe  d'un  grand  conp  sur  la  tête,  avant  qu'il  ait 
pu  se  lever  de  terre.  »  A  ce  signe,  les  satellites  de  Heeri 
se  précipitent  et  achèvent  le  roi  barbare.  Après  cela  , 
tous  les  Normands  trouvés  en  Batavie  sont  massa- 
cré* (i). 

(i)  Annal,  de  Mets. 
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Ce  n'était  que  ia  moitié  des  dessein»  de  Henri.  Bien- 
tôt  il  attire  Hugues  à  Gondreville  par  des  promesses;  et 
aussitôt  il  lui  fiiit  crerer  les  yeux  ,  et  il  le  chasse  en  Al- 
Imnagne  dans  le  monastère  de  Saint-GalL  Depuis  oli  le 
ramena  en  Lorraine;  c  il  fut  récemment  tondu  de  ma 
maki,  dit  l'annaliste ,  dans  le  monastère  de  Pruim  ;  car 
j'étais  en  ce  temps,  quoique  indigne,  gardien  en  ce  lieii 
du  troupeau  du  Scignenr  (i).  > 

Ce  double  crime  n'arrélaninedésarmà  les  Normands. 
Stgefroy,  leur  autre  chef,  appelle  de  tontes  parts  leurs 
multitudes ,  et  lui-  même  part  de  Lourain ,  versle royaume 
de  Lothaire.  Il  passe  la  Somme  et  vient  jusqu'à  Pon*» 
toise ,  menaçant  Paris  plus  sérieusement  que  les  bar- 
bares ne  l'aTaient  fait  jusques  le.  Lé. duc  Henri  rient  à 
eux  à  la  hâte  en  la  saison  du  printemps ,  mats  son  in- 
trépidité s'arrête  derant  plus  de  trente  mille  guerriers, . 
disposés  aux  batailles.  Il  songe  alors  lise  faire  une  armée 
capable  de  lutter  contre  de  telles  forces,  et  il  reparait 
avant  que  les  moissons  fussent  entrées  dans  les  granges* 
Des  deux  côtés  on  était  prêt  à  en  venir  aux  mains.  Mais 
le  duc  Henri,  sorti  des  retranchements  pour  éclairer  les 
lieux ,  tombe  dans  une  des  fosses  que  les  Normands 
avaient  creusées  autour  de  leur  camp ,  et  qu'ils  avaient 
ensuite  couvertes  de  paille  et  débroussailles.  Aussitôtila 
volent  à  lui  et  le  percent  de  mille  flèches.  Les  siens  ne 
purent  que  disputer  son  cadavre  ;  ils  l'enlevèrent  par 
un  noble  .effort,  et  on  alla  l'ensevelir  à  Soissons,  dans  la 
basilique  de  Saint-Médard.  Mais  l'armée  n'ayant  plus  de 
chef  se  débanda  d'elle-même,  et  Paris  resta  assiégé  par 

(i)  Aan.  de  Metz. —  Geite  phrase,  dil  M.  Gtiisot,  est  prise 
textuellement  de  la  chronique  de  Rhéginon,  abbédePmîm. 
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le«  Noriiiandi»  n'ayanl  désormaii  d'«ftpéraiioe  qu^anses, 
propres  forées* 

88£.  Ici  commence  une  de«  glorieusei  épopées  de 
l'histoire  uatioaale.  Ce  siège  de  Paris  est  célèbre  dans 
les  vieilles  annales ,  et  la  poésie  l'a  raconté ,  comme  m 
des  récits  vulgaires  n'eussent  point  soffi.  Redisons  quel» 
qnes-uns'  de  ces  sonrenirs,  oti  la  BeligioD  se  mêle  ai 
merveilleusement  au  patriotisme  ;  nous  ne  chaqgerooa 
pas  pour  cela  le  caractèro  du  présent  ouvrage  »  dont 
l'cjujet  n'est  point  de  raconter  des  coups  de  lance  «  mais 
de  ftire  connaître  las  mœdrs  du  temps  et  les  variations 
de  notre  histoire.. 

c  Parle ,  glorieuse  Luièce ,  toi  qu'à  sauvée  le  Diea. 
teut>pui88ant  »  s'écrie  au  début  de  son  poème  le  moine 
Abbon ,  qui  fut  témoin  et  chantre  de  ce  long  siège  ; 
le  nom  de  Paris ,  que  tu  portes  depuis  peu  (i)  »  tu  le 
tiens  de  la  ville  d'Isia  »  située  vers  le  milieu  des  cotes  d^ 
la  vaite  région  qu'occupent  les  Grecs  :  cette  cité  est. 
renommée  par  son  port ,  plus  recherclié  que  tout  autre- 
des  marins.  La  soif  ardente  des  richesses ,  qui  dUtinguè^ 
les  Argiens ,  célèbre  cette  ville  d'Isiia  ;  et  avec  une  sorte 
d'altération ,  ce  nom  bâtard  de  Paris  te  préseï^,  Lutèce^ 
comme  son  honorable  (Compagne ,  puisque  l'univers» 
en  t'appeiant  ainsi ,  te  présage  à  juste  titre  un  sert  égai 
Il  celui  de  celte  cité.  Établie  sur  le  milieu  du  cours  de 
la  Seine  et  au  centre  du  riche  royaume  des  Fmncs ,  tu 
t'es  proclamée  toi-même  la  grande  ville,  en  disant: 


(i)  Nous  retrouTerons  encore  cette  variété  d'opinions  anciennes 
•ur  la  désignation  de  Paris  ,et  de  Lutèce.  Les  ciironiquears  et  sur- 
tout les  poètes  ne  se  piquent  pas  d  exactitude.  If e  faisMU  point 
contre  eux  de  controverse.  Notons  seQlieaMïiit  leurs  nurvéliéflU 
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«  Je  avk  la  cité  qui,  cotnine  une  reine  ». brille  aii-des6U9: 
de  toiilésies  autres.  »  Tu  frappes  »  eo  effet  »  le»  regard», 
par  un  port  plus  beau  qu'aucun  autre.  Quiconque  porte 
UD  «il  d'envie  sot  les  richesses  des  Francs  te  redoute  ; 
«fie  tlo  obarmante  te  possède  ;  le  fleave  entoure  tes  mu- 
ratttes ,  H  t'enveloppe  dé  ses  deux  bras ,  et  ses  dauces. 
eanx  coulent  sous  les  ponts  qot  se  terminent  à  droite  el« 
à  gauche  ;  des  deox  côtés  de  ces  ponts ,  et  ati«*delft  àxni 
fiesTe  ,  des  tours  protectrices  te  gardent.  Disnle  donc: 
toi-même ,  superbe  cité»  de  quelles  fiinërailles  ne  tV)nfc 
pas  remplie  les  Danois,  cette  race amM  de  Pluton ,  dans 
le  temps  où  le  pontife  do  Seigneur  »  le  grand  et  cher 
Gozii»  «    sep    bienfaisant    pasteur  ,    gçuvemaît    toè 
Église  !» 

Ainsi  le  oMme  poète  nous  fait  déjà  connaître  la  sttiia- 
tien  des  Heux ,  et  il  jette  une  sorte  d'intérêt  draimtique 
smr  le  persosmage  de  celte  cité»  à  qui  il  parte,  et  qui  lus. 
réponde 

V  Je  m'étonne  de  çettç  deoMode.  Quoiqu'on  est-ti  em 
état  de  rucooter  de  si  grandes  choses?  Au  reste,,  ne  iei^ 
•s^tu  pas  rues  de  tes  yeux  ?  Ba^M)rte*'les  done*  — "  Oui  y 
certes ,  je  les  ai  mes ,  et  j*obéfri|i  volontiers  à  t» 
ordres  (i;.  » 

Voici  dose  ie  plus  rapidement  possible  l'histoire  do 
ce  fr&t^d  siège  qui  dora  près  de  deux  ans  (2). 

GosKo,  av?t)iB»*notts  vu ,  était  évéque  de  Pari&  (3)  9 

(1)  Abbpu.  Siège  de  Paris.  Trad.  Je  M.  Guîzot. 

(2)  Du  s  5  novembre  885  au  mois  de  mai  887. 

(5)  Les  annales  de  Metz  disent  Vosse/tn.  Etait-ce  le  même  que 
l*abbé  Josselin ,  ami  de  Conrad ,  comte  de  Paris,  que  nous  aTon,s, 
TU  dans  les  factions?  L'histoire  ne  le  dit  pas; 
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Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  en  était  le  gouverneur^ 
Ce*  deux  personoaget  appellent  loole  l'attenlkNi  de 
riiifttoire. 

Les  barbares  se  sont  approchés,  en  montant  le  fleoTe, 
sur  sept  cents  vaisseaux  à  voiles,  et  d'autres  pins  petits 
navires  tellement  nombreux  qu'on  ne  les  peut  compter  ;^ 
neuahei,  te  vulgaire  Uê  nomme  barbues  (i).  Les  ondes 
ont  disparu  sous  ce  vaste  amas  de  navires.  Le  roi  Sige* 
froy  demande  qu'il  lui  soit  donné  de  remonter  le  cours-- 
du  fleuve,  et  il  obtient  pour  cela  une  entrevue  de  l'évé- 
que*  Fléchissant  la  tête  devant  lui ,  il  lui  parle  ainsi  : 
ft  GozKn  ,  prends  pitié  de  toi-même  et  de  ton  troupeau  ;. 
si  tu  ne  veux  périr,  prête ,  nous  t'en  Conjurons ,  une 
oreille  favorable  à  nos  paroles.  Permets  que  nous  pùis-< 
sions  seulement  traverser  cette  oilé  ;  nous  ne  touche 
rons  nullement  à  ta  ville,  nous  nous  efforcerons  de  con^ 
server  à  toi  et  à  Eudes  tous  vos  biens.  »  -—  L'empereur 
Charles  nous  a  confié  cette  ville,  répond  le  pontife,  non 
pour  la  perte  du  royaume,  mais  pour  sa  défense.  Que 
si  par  hasard  la  défense  de  ces  murs  eût  été  comibise  à 
ta  foi  comme  ils  l'ont  été  à  la  mienne,  ferais-tu  oe  que 
tu  prétends  juste  que  je  t'accorde?  Et  qu'ordonoerais-tu 
de  faire?  »  —  Si  je  le  fais,  dit  Sigefroy,  que  ma  tête  soit 
condamnée  à  périr  sous  le  glaive  et  à  servir  de  pâture 
aux  chiens  !...  Cependant ,  si  tu  ne  cèdes  à  nos  prières,, 
nos  camps  lanceront  sur  toi  leurs  traits  et  leurs  dards  em- 
poisonnés dès  que  le  soleil  commencera  son  cours;  quand 
cet  astre  le  finira,  ils  te  livreront  à  toutes  les  horreurs 
de  la  faim  »  et  cela,  ils  le  feront  chaque  année.  » 

Alors  commencent  les  combats.  Dès  le  lendemain,  un 

(i)  Annales  de  Met». 
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assaut  est  livré  à  la  première  tour  qui  défend  Tentrée  de 
la  cité  (i).  Dans  le  premier  choc ,  le  jHSupie»  les  graads» 
Goziio  ;  Endes,  dbpoleDt  de  courage.  Le  vieux  pontife 
est  atteint  d'une  flèche  ;  mais  sa  hlessure«  dit  le  poète» 
fut  guérie  de  la  main  de  Dieu.  La  tour  cependant  sem- 
blait devoir  disparaître  sous  les  coups  des  machines.  Le 
soir,  elle  n'avait  plus  rien  de  sa  forme  primitive  ;  mais 
elle  est  rétablie  dans  la  nuit.  Le  lendemain ,  le  soleil  et 
les.  Danois  saluent  une  tour  nouvelle  »  plus  grande,  plus 
haute,  plus  formidable  que  Taulre.  Un  second  assaut  re^ 
commence  :  des  machines  plus  puissantes  battent  la  tour 
renouvelée;  mais  tout  le  peuple  la  défend  en  faisant  cou- 
ler sur  les  assiégeants  des  flots  d'huile  bouillante»  deciro 
et  de  poix.  Pendant  ce  temps,  les  guerriers  combattent. 
Le  comte  Eudes  porte  devant  lui  la  mort  et  l'efiroi. 
Auprès  de  lui ,  un  abbé ,  nommé  Ebble ,  combat  avec 
intrépidité.  iyunjaii>elôt  il  perce  sept  Danois  à  la  fois, 
et  ordonne  par  raillerie  de  les  porter  à  la  cuisine. 
Deux  cents  guerriers  suffisent  pour  arrêter  quarante 
mille  barbares.  Un  chevalier,  du  nom  de  Robert»  est 
frappé  dans  l'affreuse  mêlée;  mais  les  Français  n'en  sont 
que  plus  animés  à.  la  défense.  Les  Normands  tombent 
sous  mille  coups  ;  et  enfin  ils  cèdent  h  cOtte  lutte  dé^ 
sespérée«  Ils»  vont  le  lendemain  se  dédommager  par  le 
piHage  des  terres  du  côté  de  i'abbaje  de  Saint-Denis , 
et  par  l'ex termina Uon  de  tout  ce  qui  se  rencoptre  sous 
leur  glaive. 

Cependant  ils  n'abandonnaient  point  leur  principale 
entreprise.  On  les  vit  s'appliquer  à  élever  trois  ma- 

* 

'(i)  :Peat->étre  ,  dît  M.  Guîtot^   var  remplacement  <)a  Grand- 
Obâtelet. 
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ehîiieâ  monittrtieiiseft  faites  arec  des  chéoes  immoBtea 
et  liés  entre  eux.  Sur  ebâcone  était  an  bélier  cooterl 
{Mir  un  toit  élevé»  Dans  leor  cavité  pouvaient  se  teoif 
cachés  soixante  hommes  armés*  Ces  vastes  maehiiiea 
roulaient  sur  seiae  roues ,  portant  la  mort  dam»  leûri 
flancs. 

Lorsque  ces  instrnments  de  ruine  sont  achetés ,  les 
Normands  reparaissent;  ils  sont  protégés  cette  ibis  par 
des  espèces  de  boucliers  d'osier,  recouverts  de  cuir. 
L'attaque  est  ardente,  et  la  défense  animée*  Des  mil* 
tiers  de  balles  de  plomb  »  comme  mie  grêle  épaisse  ^ 
tombent  sur  la  yilte ,  et  de  fortes  catapultes  foudroient 
les  redoutes  q<ii  défendent  le  pont.  «  Les  cloches  de  la 
ville  retentisseni  et  remplissent  Faîr  de  leurs  sons  plains 
tifs.  La  citadelie  trembles  lescitoyens  sont  dans Tépou* 
vante  ;  les  trompettes  sonnent.  Ceux  qui  défendent  les 
tours  commencent  à  connaître  l'effroî  »  •  Mais  tea  chefii 
donnent  l'eKemple  du  courage.  L'évéque  Goxlin  pnratt 
aux  premiers  rangs  ;  avec  lui  son  neveu  Ebble ,  le  r^* 
doutable  abbé  ;  entre  les  comtes  pleina  d'ardeur,  on 
«rdmire  Robert ,  Eudes ,  Ragenaire ,  Otton ,  Hérilang , 
Eudes  surtout  dont  la  main  dkat  autant  d'ennemis  qu'il 
lance  de  javelots. 

AU>rs  les  Normands  diviaeni  leur  attaqne«  Ils  forment 
trois  corps  disposés  en  coin.  Le  plus  formidable  est  dirigé 
contre  la  tonr,  les  deux  autres  marchent  contre  le  pont. 
La  bataille  devient  plus  meurtrière.  La  Seine  est  rougie 
de  sang.  Les  Normands ,  sous  leurs  larges  boucliers , 
forment  une  immense  tortue  qui  les  défend  contre  tes . 
iraits  des  assiégés ,  et  ils  s'avancent  sans  péril ,  don^ 
nant  la  mort  et  ne  la  recevant  pas.  Et  cependant  les 
v<;stes  machines  continuent  à  battre  la  tour  et  l6  poflft» 
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La  TÎotoire  seft^laît  devoir  tester  aeix  barbares  i  mêiê 
le  Tottt*PqUsaiil ,  dit  le  moine  poète,  nous  donna  au 
force»  et  un  ooorage  aaxqaela  rien  ne  put  réftist^. 
Queues  traits  beuneux  allèrent  atteindre  cdux  des 
NormaïKls  qoi  s'aTançaient  arec  le  plus  de  témérité. 
Deiiix  avaient  d'ahcMrd  été  atteints  à  k  bouche.  Lé  namtr^ 
tmfstérhuax  de  trois  fut  bientôt  complété*  Enfin  les  vie* 
•ttmeft  se  muhiplîejat ,  et  ce  jour  encore  se  termine  par 
la  retraite  des  barbares,  eg  janvier  8ft6* 

'  Mail  le  lendemain  •  dès  Taurore ,  ils  soot  en  armes, 
de  toutea  parts  ;  pendant  que  la  terrible  tortoe  enve^ 
loppo  encore  k  tout,  les  soldats  du  camp  égergeilt 
Jes  captifs  qui  sont  en  leurs  mains.  A  cette  vue^  le  saint 
jet  vaillant  évéque  Goxlin,  baigné  de  lerra«s,  s  adresse 
.h  la  Mère  de  Dieu,  avec  des  supplicatiens  et  des 
gémissements.  %  lUualre  Mère  du  Bédèmpleur,  qui  a 
donné  le  salut  au  .monde,  s'écrie^til  à  baute  voix; 
étoile  krUlante  de  la  mer,  loi  dont  l'éclat  surpasse  ce* 
kû  de  tous  les  astres,  prête  une  oreille. misérioordtease 
-è  mes  huimbièf  prièrets  ;  si  jamais  il  m'a  été  doux  de  cé- 
lébrer la  Masse  en  ton  booneur^  fais  que  ce  peuple  in*- 
pie ,  etrece  »  dur»  cruel ,  et  qui ,  dans  sa  léifooiié ,  im*- 
-mole  les  ptrisontûerst,  tombe  enveloppé  dans  les  filets 
^la  mort.  > 

Et  en  acbevanfecesmota  lui-même  lance  un  trait  cea- 
ére  un  des  Normands  qui  ont  ^orgé  fes  captifs.,  et  In! 
donne  la  mort  «  La  cité  de  Paris ,  s'écrie  dans  son  ré- 
cit le  poète  historien  que  nous  suivons,  la  cité  censa* 
-crée  à  Filliistre  Marie  ,  brUleiUuiinnée  en  Thonneur  de 
xette  Vierge,  c'est  elle  qui  nous  sauve  !  » 

L'esemipledel'éféquesoulîent  lés  assiégés,  et  b  cou* 
'àance  renatt.  On  varie  la  défense*  On  ajoute  ai»  ceur 


412  HISTOIRE 

rage  Thabileté.  On  coD»trait  des.  macbines  pour  les 
opposer  aux  machines.  Des  deux  c&tés  c'est  ane  égale 
ardeur.  Mais  le  lendemàiD  les  Normands ,  ayant  épuisé 
toutes  les  forces  de  leurs  catapultes  ,  essaient  la  fatale 
ressource  de  Pincendie»  Ils  prennent  trois  de  leurs 
grands  navires ,  qu'ils  chargent  de  bois  et  de  feuillage  ^ 
et  ils  les  poussent  contre  la  tour  et  contre  le  pont  » 
après  y  avoir  mis  le  feu,  A  ce  spectacle  Teffroi  rentre 
dans  les  cœurs  ;  mais  dans  ce  moment  suprême  le  peu- 
ple entier  tombe  à  genoux  ,  invoquant  le  nom  de  saint 
Germain  ;  <  O  Germain  »  criait  le  peuple ,  prends  pitié 
de  tes  ouailles  malheureuses*  i  Les  femmes  et  les  filles 
courent  au  tombeau  du  saint ,  répétant  la  même  prière» 
et  dans  la  tour  même«  les  guerriers  à  genoux  s'écriaient: 
c  O  Germain,  viens  en  aide  à  tes  serviteurs.  >  Ce  cri 
parti  à  la  fois  de  toutes  les  bouches  retentissait  dans 
l'air,  et  était  porté  parles  échos,  jusques  an  camp  des 
Normands.  Les  barbares  riaient  de  nos  citoyens ,  ser- 
viteurs du  vrai  Dieu.  Mais  tout-à-coup  le  peuple ,  ayant 
repris  courage ,  court  en  masse  aux  navires  incendiai- 
res ;  ils  les  écrase  sous  un  amias  de  pierres  et  les  enfonce 
dans  les  flots.  Ce  fut  un  éclatant  triomphe  ;  le  peuple 
rentra  en  sécurité  dans  ses  demeures  ;  la  tour  resta  con- 
fiée à  la  garde  de  quelques  défenseurs ,  et  le-  lendemain 
iSigefroy  fit  éloigner  ses  soldats ,  avec  leurs  boucliers  » 
laissant  au  pied  de  la  tour  les  Carcamuses  (les  machi- 
nes )  ,  que  le  peuple  bientôt  alla  mettre  en  pièces  avec 
des  cris  de  joie. 

11  y  eut  abrs  quelques  jours  de  repos  pendant  les- 
quels les  Normands  farouches  se  répandirent  çà  et  là  » 
semant  le  meurtre  et  le  ravage.  Ils  s'étaient  dispersés 
principalement  dans  la  plaine  où  l'on  voyait  la  belle 
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église  de  Germain»  si  souTcntiavoqué  par  le»  habitantf 
de  Paris.  Il  D'y  restait  qoe  le  tombeau  vide  du  saint  ; 
les  religieux  a?aieDt  transporté  son  corps  dans  la  cité. 
Mais  son  nom  fut  une  protection  pour  l'Église  ;  quelque» 
sbidafs  gardaient  la  tour  bâtie  dan»  le»  ehanip»  du 
monastère  ;  ils  firent  tomber  les  premiers  barbare»  qui 
entrèrent  dans  son  pré.  Puis,  à  défaut  de  soldais,  le  saint 
eut  des  miracle».  On  vit  les  Normands  qui  essayaient 
de  violer  son  asile  ,  frappés  de  vertige  ou  de  mort  ;  et 
Eudes  ,  du  haut  des  murailles ,  montrait  à  la  foule  le» 
exemples  de  cette  intervention  formidable  du  saint  pro-** 
tectenr  de  la  ville* 

6  février*  Par  malheur ,  une  soudaine  inondation  de 
la  Seine  emporte  le  milieu  du  pont ,  déjà  si  souvent 
attaqué  par  les  Normands.  Alors  les  barbares  se  préci-* 
pitent  •  passent  par  cette  ouverture,  et  vont  envelopper 
la  tour  qui  reste  ferme  encore ,  au  bout  de  Ce  pont,  du 
côté  de  la  ville.  Les  combats  recommencent  aussitôt. 
Douze  guerriers  seulement  défendent  la  tour ,  le  poète 
dit  leurs  noms  et  Thistoire  doit  les  recueillir;  ce  sont 
Hermanfroi ,  Hérivée  ,  Hérilang  ,  Odoacre ,  Herric  » 
Arnold,  Solie,  Gerbert^  Uvidon,  Harderad,  Eimard 
et  Gossuin ,  et  le  peuple  qui  accourt  essaie  en  viiin  do  se 
joindre  à  eux.  Les  Normands  ont  entouré  la  tour  de 
leurs  machines  et  de  leurs  barques.  Mais  les  douze  in- 
trépides soldats  se  fient  à  la  protection  de  S.  Germain  0 
parce  que  la  tour  est  bâtie  sur  un  terrain  qui  appartient 
à  son  église.  Ils  luttent  contre  mille  ennemis.  Il»  se 
multiplient  par  le  courage  ,  tout  semble  céder  à  leur 
ellbrt.  Alors  les  barbares  emploient  de  nouveau  la  ter-* 
rible  ressource  de  l'incendie.  Ils  poussent  contrôla  tour 
de  vastes  amas  de  paille  enflammée.  Bientôt  la  tour  »c 
ToiD.  IL  8 
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perd  dan»  ttn  tûarbillon  de  feu  et  de  fomée.  hti  cakK 
pultes  mêHie  disparaissent.  Les  dou2e  liéros  sont  int- 
puissants  contre  ce  genre  d'attaque.  Ils  sortent  de  la 
tour ,  et  paraissent  à  l'extrémité  des  décris  du  petit  s 
combattant  toujours;  et  en  même  temps  la  tour  s'ébranle 
avec  d'horribles  craquements.  Enfin  elle  a'écroule  ,  à 
demie  brûlée,  dans  les  flots*  cRendez-TOus  I  crient  alors 
les  Normands  aux  doute  guerrier» ,  toufours-  luttani . 
et  toujours  intrépides.  Ne  craigneas  point  !   reposez 
TOUS  sur  notre  foi  t  v  Autour  d'eux  règne  la  désolatiœ. 
La  défense  devient  téméraire, impossible.  Ils  se  rendeot. 
Mais  à  peine  descendus  ou  milieu  des  Normands ,  ils 
sont  égorgés ,  et  leurs  cadavre»  sont  jetés  dans  les  eaux 
du  fleuve.   Un  d'entre  eux  pourtant  étonna  la  fureur 
des  barbares  par  la  majeMé  de  sa  figure.  Ils  le  prirent 
pour  un  roi  ;  c'était  Hérivée.  Ils  espéraient  obtenir 
de  grosses  somme»  polir  sa  délivrance.  Mais  lorsqu'il 
vit  ses  compagnons  massacré»,  il  se  mit  à  bondir  comme 
titt  lion  soUs  les  liens  qui  Tenchainaient.  Et  ne  pou- 
vant donner  la  mort ,  il  se  mit  à  crier  d'une  voix  ton- 
nante :  tuéz  moi ,  tiiett  moi  !  non ,  l'argent  ne  sauvera 
pas  mes  jour».  Je  tend»  ma  tête  à  vos  coups ,  et  votre 
irridité  sera  trompée<    Et  disant  cela  ,  il  courait  au 
devant  des  épées.  On  l'égorgea  enfin  comme  les  autres. 

Telle  fut  ta  mort  de  ces  braves  ,  dont  chaque  coup 
avait  été  fatal  aux  barbares.  Le  peuple  n'avait  pu  les 
sauver.  On  célébra  leur  courage,  leur  nom  resta  gravé 
dènsAoutes  les  mémoire»,  et  le  poète  leur  promet  delà 
gloire  JHsqu*à  ce  iju^ùn  voye  te  soteil  éclairer  de  ses 
rayons  Us  ténèbres  de  la  nuit,  et  la  lune  et  les  étoiles 
briller  en  plein  jour. 

Cependant,  chose  étrange!  les  Normands  ne  pou»- 
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sèrent  pas  plus  l<riD  ce  succès.  Uardeur  de  la  défense 
les  effraya  sans  doute  »  et  ou  ?it  que  gvaode  partie  de 
leurs  multitudes  s'éloigoer  du  siège  et  se  dir^er  vers 
la  Loire, où  se  trouvaient  leurs  établissements»  sorte  de 
patrie  jetée  sur  le  sol  des  Gaules. 

Ebble ,  le  yaillaut  abbé  »  criit  que  tout  leur  camp 
était  resté  vide ,  ei  il  s'en  alla»  un  }avelot  h  la  main, 
accompagné  d'ua  petit  nombre  »  vers  les  lieux  occupé^ 
par  leur  armée.  Il  lance  son  javelot,  et  aussitôt  parais* 
sent  des  ennemis  ea  foule ,  sortis  de  leurs  tentes  ;  un 
combat  s'engage.  Mais  Ebble ,  presque  seul ,  combat 
en  se  retirant  :  on  vit  bien  que  les  périls  du  siège  n'é* 
taieni  pas  cessés* 

Ce  lut  pour  la  ville  une  excitation  puissante  de  voir 
«ur  ces  enireiaites  arriver  le  duc  Henri ,  du  fond  de  la 
Saiie*  avec  des  bomme^  et  des  vivres.  Le  vaillant  ^uer- 
Her  signala  sa  venue  par  une  attaque  qu'il  alla  faire  de 
nuit. dans  la  camp  des  ennemis.  Il  y  porta  la  confusion 
et  le  carnage.  Les  Normands  veulent  se  venger  en  at- 
taquant k  leur  tour  la  citadelle.  Mais  ils  sont  repoussés 
«vec  des  pertes  nouvelles. 

Alors  Sigefroy  veut  te9t^r  les  négociations  et  les  per- 
fidies. Il  propose  une  entrevue  à  Eudes ,  et  au  milieu 
de  la  conférence,  une  troupe  de  barbares  se  précipite 
pour  enlever  le  comte.  Sudes  se  défend  de  son  épée , 
renverse  les  perfides»  et  couvert  de  ses  armes  reparait 
au  milieu  des  siens.  Les  Normands  s'éloignèrent  à  1^ 
hftle ,  pour  échapper  k  sa  vengeance. 

Le  duc  Henri  ayant  rempli  sa  mission  était  reparti 
pour  la  Saxe.  Les  Normands  avaient  changé  leurs  po- 
Mli<ms,  et  des  terres  de  Saint-Germain  TAuxerrois  ils 
étaient  passés  sur  les  terres  de  Saint*Germain  des  Prés* 
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Là  Sigefroy  revient  à  des  paroles  pacifiques,  il  demande 
soixante  livres  d'argent  pur,  et  il  promet  de  s'éloigner. 
Il  veut  en  eOet  entraîner  les  riens.  Mats  les  barbares 
n'écoutent  point  sa  voix.  >  Allons  donc  !  leur  dît-il  avec 
une  insultante  ironie;  allons!  courage!  puissants  Da- 
nois, attaquez  la  citadelle,  cernez  la  ville,  accablez  se» 
tours  !  moi,  je  serai  spectateur  de  vos  combats  1  •  Le^ 
Normands  s'apprêtent  en  effet  à  une  attaque  générale. 
Les  défenseurs  de  la  ville  voient  leurs  projets ,  et  il» 
sont  partout  sur  les  remparts.  Les  Normands  tombent 
sous  mille  coups,  et  Sîgefroy,  d'un  rire  sauvage,  les 
voit  tomber  dans  les  flots^  et  il  recommence  ses  moque- 
ries cruelles:  «Braves  guerriers,  prenez  donc  ces  mursl 
entrez  dans  celte  ville  !  mesurez  donc  les  champs  qui 
doivent  vous  appartenir  et  faites  choix  de  vos  demeures! 
Quant  à  nous,  ajoute-t-il,  parlant  h  ceux^qui  le  saiveni, 
partons  !  le  temps  approche ,  où  nous  nous  féliciterons 
d'avoir  quitté  ces  lieux  t  >  Et  en  effet  il  part,  empor- 
tant le  prix  de  sa  retraite. 

Cependant  des  calamités  d'une  autre  sorte  vont  bien- 
tôt tomber  sur  la  ville.  Et  d'abord  l'évêqne  Gozlin ,  le 
ministre  de  Dieu,  le  héros  plein  d'humanité,  est  passé 
au  Seigneur  ;  «  II  s'est  élevé  vers  les  astres,  dont  il  a  lui- 
même  le  brillant  éclat,  s'écrie  l'historien  poète,  celai 
qui  fut  pour  nous  une  ferme  citadelle,  un  bouclier,  une 
javeline  à  deux  pointes  aiguës,  un  arc  redoutable,  et 
une  flèche  rapide  et  sûre».  En  même  temps ,  mourait 
le  grand  abbé  Hugues,  et  Sens  perdait  son  docte 
^véque  Evrard.  C'étaient  de  tristes  pressentiments  d'a- 
venir, et  d'autres  présages  s'étaient  monlrés^  aux  Nor- 
mands; c  Us  avaient  vu  ,  pendanlle>silence  d'une  nuit 
humide  et  noire ,  Pombre  de  Germain  >  toute  brillante 
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d'uB  édat  éblouissaot»  Qt  portant  un  fiuidl  où  étincfdiait 
une  viFe  lumièro  «  parconrir  l'espace  étroit  du  tombeau 
où  lesahit  a  été  enseveli  »  et  que  ses  membres  ont  i^em- 
pli  d'une.  dÎTine  odeur  ».  Les  Normands  avaient  pris 
ces*  indices  pour  un  signe  qui  leur  était  favorable  «  et 
tous  les  ]ouv6  ils  insultaient  à  la  piété  des  assiégés.  Mats 
Dieu  tourna  contre  eux  ces  présages,. et  le  moine  Abboo 
prmid  plaisir,  à  compter  les  miracles  que  saint  Germain 
multiplia  pour  punir  leurs  impiétés. 

Paris  ne  restait  pas  moins  frappé  par  le  ciel.  La  peste 
se  déclare.  Ses  ravages  s'ajoutent  aux  maux  de  la 
guerre.  La  UMirt  varie  ses  coups.  La  population  est  dans 
la  douleur»  et  il  semble  que  le  reste  de  TËinpire  Tou- 
blie  dans  celte  épouvantable  calamité* 

Alors  le  comte  Eudes  sort  de  la  ville  pour  aller  trou< 
ver  Tempereur  Charles,  et  soliciter  des  secours,  il 
laisse»  pour  commander  à  sa  place  »  Tabbé  Ëbble  ,  ter- 
rible par  son  glaive»  et  dévoué  comme  son  oncle  Gozlin 
au  peuple  de  Paris.  Plusieurs  combats  furent  livrés  pen- 
dant cette  absence  d'Eudes,  et  tonjours  avec  gloire  pour 
les  assiégés.  Enfin  ôo  vit  »  sur  les  faaoteurs  de  Mont« 
martre,  trois  bataillons  de  soldats  armés  de  casques,  au 
moment  où  le  soleil ,  en  se  levant,  refléchissait  ses  rayons 
«ur  leurs  boucliers.  Ils  étaient  suivis  de  près  parie  vaillant 
duc  Henri,  marchant  à  la  tête  d'une  armée  Germanique. 
Quant  à  l'empereur  Charles ,  il  a  promis  aussi  de  s'ap- 
procher de  Paris. 

Mais  déjà  la  gloire  allait  à  d'autres  noms  et  aussi  à 
une  autre  race.  Eudes  se  précipita  de  Montmartre  contre 
les  multitudes  Normandes,  qui  voulaient  l'empéaber 
d'entrer  dans  la  ville.  Il  les  foule  h  ses  pied^,  et  vient, 
au  travers  de  leurs  cadavres»  apporter  l'espérance  aux 
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tnalheareux  «SMégés.  Le  doc  Henri  fui  meios  beureusi. 
Arec  son  ardeole  impétuosilé ,  il  ?oulcit  attaquer  le 
Camp  même  des  Normand».  Il  7  fut  tué»  L'ardeur  de» 
batailles  redevient  alors  plus  terrible.  Les  Normands  re- 
commencent leurs  attaques.  Le  fer,  le  feu»  lesmachims» 
tout  s'émeut  autour  des  ponts  et  des  tours.  La  défimee 
est  aussi  active  que  l'aggression»  Maia  le  peuple  de  Pa- 
ris s'oublie  pas  le  secours  du  Ciel.  Les  reliques  de 
sainte  Geneviève  «  ta  vierge  du  Seigneur,  sont  portées  à 
l'entrée  de  la  ville.  La  présence  de  celte  sainle  du  peu- 
ple double  les  couragesv  En  même  temps  »  on  invoque 
le  grand  saint  Germain,  le  patron  de  Paris*  La  piété  ne 
fait  qu'animer  la  guerre.  Dans  une  des  to«Mrs,  l'ince&<fie 
est  menaçant.  Les  soldats  qui  la  défendent  se  soiit  en- 
fuis. Un  religieux  parait  seul  au  £^mmet  portant  une 
èroix  dans  sa  main  el  l'élevant  dans  fes  airs*  Devant 
lui  les  flammes  s'abaissent;  et  à  cet  aspect,  les  Normands 
s'éloignent  épouvantés.  Gô  fot  le  signal  de  la  délivrance. 
Le  peuple  se  précipite  vers  la  tour  où  venafit  de  briller 
Ja  cr<NK  protectrice.  Gn  la  porte  en  triomphe  dans  la 
basilique  de  saint  Etienne  avec  les  saintes  reliques.  Et» 
dans  toute  la  cité,  retentit  le  chaol  chrétien  :  Noué  te 
louons  Dieu,  nous  U  reeonnaisêons  Seigneur. 

Cependant  lempereur  Charles  parait  entre  Mont- 
martre et  la  Seine  avec  une  troupe  de  guerriers  de  di^ 
verses  nations.  Son  premier  soin  est 'de  donner  pour^siic- 
cesseur  au  grand  évêque  Gozlin, Anschéric, illustre eom* 
me  lui  par  ses  vertus.  Il  pouvait»  après  cela ,  met&rp  fin 
noblement  au  siège  de  Paris  par  des  batailles  qui  eussent 
délivré  la  France  de  cette  invasion  toujours  renaissante 
de  barbares.  Il  aime  mieux  entendre  leurs  proposiiîens 
d'argent  ;  il  leur  concède  sept  cents  livres  d'ai^sot  »  à 
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la  condition  de^  s'en  retonnier  dan5  leur  s«uv«^  em- 
pire, au  mots  de  mars  ;  car,  à  celle  époque»  dtt  Abbon, 
novembre  tenait  la  terr»  engloutie  s<nis  les  glaces.  Pour 
lui  »  il  s*acbemitta  vers  l'AUemaipe,  traînant  sa  majesté 
d'empereur  parmi  les  nation» «  incapable  de  rien  faire 
poor  sa  gloire  >  et  de  profiter  même  in  la  gloire  des 
autres. 

Paris  vit  ponr  quelque  temps  s'éloigner  tes  barbares  ^i 
qui  s'en  .«lièrent  porier  leurs  pillages  et  leurs  meurtri» 
du  côté  de  Sens»  sur  les  terres  de  Bovrgogp»*  PendanI 
cetintenralle de  repos»  desérénements  d'une  aulvesortia 
se  préparaient. 

L'empereur  Charles;  immobile  dans  ce  vaste  ébranle- 
ment  des  Gaules,  qui  CskîsaH  sortir  des  noms  nouveaux  et 
des  gloires  nouvelles  du  miliea  des  guerres  et  des  mal- 
heurs, était  tombé  dans  le  méprb  des  peuples.  D'igno* 
mioieuK  désordres  ;SouiHaient  son  palais  ;  on  parlait  des 
scandales  d'un  certain  LuitfVtfkrd,évôqi»e  de  Yerceil,  son 
unique  consdiler  dans  le  gouveisnementde  l'Empire*  Le 
n<Hn  de  la  reine  Bicbarde  était  tristement  mêlédansces 
rumeurs*  Enfin  Charles  ebassa  l'évéque,  puis  son  divorce 
avec  la  reine  fut  prononcé,  bien  qu'elle  attestât  son  in^ 
noisenoe»  et  qu'elfe  demandât  l'épreuve  du  combat  sin- 
gulier ou  du  fer  brûlant»  La  justice  était  un  désordre  de 
plus»  et  rhistoir.e  arrête  aea  accnisations  devant  les  pas- 
sions de  cette  époque»  lesquelles  provoquèrent  peut-être 
Udisgràce  de  Luitward ,  et  ne  craignirent  pas  de  se  )ouer 
de  la  vertu  de  la  rei«e»  <iui  était,  disent  les  Annales  de 
Metg ,  ane  fctmnie  rûtigisus^  Elle  i»'enferma  dans  tin 
monastère  qu'elle  avait  élevé  sur  ses  domaines,  et  elle 
s'y  dév4>ua  à  une  vie  de  k^tfaite  et  de  prière« 

Cependant  Caries  défaillait  de  iH^rps  et  d'esprit.  Il 
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avail  coDToqué  nne  assemblée  géûérale,  vers  la  saint 
Martin ,  à  Tribur.  Les  grands  des  diverses  régions  de  TEm- 
pire  »  fatigués  de  cette  royauté  douteuse  qu'ils  avaient 
faite  et  qui  s'était  laissé  dépérir,  profitèrent  de  leurs 
forces  réunies  pour  la  faire  disparaître.  Aussi  bien  nulle 
résistance  ne  leur  était  montrée.  Charles  se  laissait 
choir  du  trône ,  il  s'en  laissa  précipiter.  Les  conjurés 
Tont  chercher  Arnoul ,  fils  bâtard  du  roi  Garloman ,  et 
ils  le  proclament  roi  en  toute  hâte.  Ainsi  le  droit  royal 
n*était  ni  l'hérédité,  ni  l'élection ,  c'était  le  caprice.  Les 
temps  étaient  confus ,  les  ambitions  libres,  l'indépen- 
dance ardente  et  désordonnée  :  rien  n'était  fixe.  L'em- 
pereur Charles  le  Gros  avait  été  fait  roi  au  détriment 
d'un  fils  de  Louis  le  Bègue,  jeune  enfant  qui  avait  sur- 
vécu 5  ses  frères  Louis  et  Carloman  ;  et  il  est  vrai  qu'il 
était  né  d'un  mariage  que  l'Église  n'avait  pas  reconnu. 
Maintenant ,  Charles  le  Gros  est  détrôné  au  profit  d'un 
fils  naturel  de  Carloman  :  exemple  nouveau  dans  l'hé- 
rédité. Tout  s'en  allait  en  décadence ,  et  la  place  était 
déjà  faite  à  une  royauté  nouvelle,  pourvu  qu'elle  se  pré-* 
sentât  avec  du  génie  pour  raviver  le  royaume  et  dompter 
Tanarchie  des  dominateurs. 

Le  pire  exemple  qui  fut  alors  donné ,  ce  fut  l'état 
d'abjection  dans  lequel  on  laissa  ce  malheureux  roi  de 
France  »  décoré  du  titre  d'empereur.  L'annaliste  de 
Metz  mérite  d'être  entendu.  «  A  peine ,  dit-il ,  il  lai 
resta  un  homme  pour  remplir  envers  lui  les  offices  de 
l'humanité.  Il  lui  était  seulement  donné  à  manger  et  à 
boire  aux  frais  de  l'évêque  Luitbert.  C'était  une  chose 
digne  d'ôtre  donnée  en  spectacle ,  et  où ,  par  la  vanité 
des  fortunes,  on  doit  regarder  la  juste  valeur  des  des-< 
tioées  humaines  >  car  de  même  que  précédemment,  lors* 
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qa*il  avait  la  fortune  seconde ,  les  richesses  affluaient 
autour  de  lui  au-delà  de  ce  qu'il  en  pouvait  employer; 
et  sans  qu'il  lui  en  coûtât ,  ni  les  sueurs  du  travail  »  ni 
l'épreuve  des  combats»  il  avait  tiré  à  lui  la  souverai- 
neté de  tout  cet  empire  si  vaste»  ensorte  que  depuis 
Charle»-Ie-Grand  »  il  n'était  pas  un  roi  qu'en  majesté , 
puissance  et  richesses ,  on  pût  mettre  au-dessus  du  roi 
des  Francs  ;  de  môme  cette  fortune»  devenue  contraire» 
renversant  »  comme  pour  dépoyer  la  fragilité  des  chqses 
humaines»  tout  ce  qu'elle  avait  accumulé»  lui  enleva 
honteusement»  en  un  seul  instant»  ce  dont  jadis»  sou« 
riant  à  ses  prospérités»  elle  l'avait  glorieusement  enrichi. 
Réduit  à  la  mendicité  et  ses  affiiires  désespérées  »  son- 
geant non  plus  à  la  dignité  impériale  »  mais  aux  moyens 
d'avoir  sa  subsistance  quotidienne ,  il  envoya  vers  Ar- 
noul  lui  demander  en  suppliant  une  pension  alimentaire 
pour  se  soutenir  en  la  vie  présente.  Chose  déplorable  à 
voir»  qu'un  si  opulent  empereur  dépouillé ^  non<^ seule- 
ment des  grandeurs  »  mais  manquant  des  nécessités  de 
la  vie  !  » 

Telle  est  la  philosophie  du  chroniqueur!  elle  ne  va 
pas  au-delà  de  la  morale  antique  »  qui  cherche  des  con- 
trastes dans  la  fortune  des  empires.  Mais  l'histoire  pé- 
nètre au  travers  de  ces  vissicitudes  et  cherche  les  causes 
des  révolutions.  La  seconde  race  s'achevait»  impuis- 
sante à  porter  le  poids  du  monde  »  et  à  remplir  jusqu'au 
bout  son  office  de  popularité  et  de  monarchie.  On  avait 
vu  Charlemagne  faire  servir  la  royauté  à  la  liberté  du 
peuple»  et  concentrer  en  lui  les  forces  de  la  réaction 
gauloise  organisée  par  les  évêques.  Peu  à  peu  cette  œu- 
vre se  déCt.  Les  ambitions  personnelles  reparurent  sous 
une  autre  forme.  La  division  de  l'Empire  mêla  les  intérêts. 
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hoê  grandes  exitteiioeade  TÉtal  reprifent  leur  iadépeii* 
deoce ,  el  la  royauté ,  iocerlaine  dans  ce  grand  confite 
de  paMÎons ,  §e  laissa  aller  à  la  ibriane.  EHe  élait  nmrte , 
lorsque  la  jHiissance  des  événemeDU  la  remplaça  par 
une  royauté  nouvielle. 

Quant  à  ce  triste  empereur^  Charles  le  Crros»  qui 
envoyait  denuMider  l'aumdne  h  Arnoul,  le  bâtard  da 
cbétîf  roi  Carloman  »  on  lui  permit  d'aller  s'éteindre 
en  Allemagne  {&SB)  •  U  mourut  le  1 9  janvier  à  ladîngen, 
en  Souabe ,  et  on  l'enae^it  au  monastère  de  Reiche- 
liftu»  Sa  rie  n'evart  point  élé  sans  vertus;  mab  il  man^ 
qm  de  celles  qai  font  les  rois«  Sa  piété  eût  convenu  à 
uft  cénobite*  Elle  servit  à  lut  faire  supporter  patient* 
BMDt  l'adwrsité.  C'était  trop  ptru  pour  un  mooarqae 
qui  eut  l'Ëarepe  entière  sous  «on  sceptre ,  et  qui  devait- 
la  pr«»té^r  contre Jes  décturemcots. 

A  sa  zBort  il  se  fait  ane  grande  anarchie.  Les  préten- 
tions se  multiplient.  Chaque  état  de  l'Empire  veut  se 
faire  im  roi*  Amoul  n'a  garde  de  vouloir  retenk»  ea 
vaste  corps  sous  sa  domination  ;  il  cherche  à  s'affermnr 
dansla  GerÉn<ame*  L'Italie  a  ses  ambtlions.  Quelques 
peuples  élisent  poifr  roi ,  Bérenger,  fils  d'Evrard  »  petit 
fis  par  sa  tnère ,  de  Louis  le  Pieuit  ;  il  4tBÎt  duc  do 
Frioiri.  D'autres  élèvent  au  trôoe  »  Wuidoo  ,  ou  <}rui , 
duc  de  Spoiette,  fik  de  Lambert^et  d'unefille  de  Pépin» 
ce  rd  d^Italie ,  fils  de  Gharlemi^e  ;  et  ainsi  chaque 
prétendant  avait  une  origine  royale.  Leurs  litres  étaient 
égaux  dans  xetteanarchie,'et  «ussi leurs  querelles  furent 
sanglantes.  Dans  les  Gaules  «  le  décyrement  était  an 
comble.  Le  fils  de  Louis  le  Bègue  et  d'Adélaïde  »  âgé 
owintenant'de  huit  aafi ,  s'offrait  à  quelques. uns  »  «ms 
comme  un  roi  débife^  et  impuisMAt  k  saâisfaîre  b  cu« 
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pidité  des  ambilieoiu  En  dehotoi  de  cette  Intimité, 
d'ailleurs  suspecte  par  le  mariage  resté  iodée»  de  Louis 
et  d'Adélittde  »  s'éïevaient  des  fiiottons  rirales,  toutes 
aTaotle  trâne  pour  bot.  Bt  d'alM>rd  celle  du  comte 
Eodes»  ce  vaillant  défisMeur  de  Paris»  et  fils  de  Robert 
le  Fort  ;  la  gloire  était  son  titre  ;  on  le  dbait  issa  de 
ChiMebrand.frève  de  Ghârke  MuteL  Ses  deniiers  laits 
d'armes  étaient  pins  œrtainft  que  sa  descendance.  Pus 
celle  de  Rodolphe,  fik  de  Conrad,  neveu  du  grand «bbé 
Hognea»  et  petit  iSb  de  C«nrad»  frère  de  llrapératricB 
Judftb ,  femme  de  €fa«rlea  le  Chame;  elle  avait  jhmsi 
son  éclat.  Après  cela,  Louis*  fils  de  Roson  »  oeroi  d'un 
jour»  et  4{ui  avait  élé  adopté  par  Charies  le  Gros,  afait 
de  même  aa  prétention  ^  la  toyaiuté. 

La  France  était  en  proie  ans  intrigue»;  et  nul  droit 
incontesté  tie  s'életait  au-desaus  de  ces  ambtiions, 
toutes  ardentes ,  tootes  fortifiées  par  des  ambition»  te* 
condaires.  L'avantage  dut  rester  à  qui  tenait  les  armes 
avec  le  plus  de  valeur ,  0t  les  faisait  servir  à  la  défense 
de  tont  le  peuple* 

Le  comte  Eudes  fbt  prodamé  roi ,  ana  grand  appUm- 
dissement  de  la  natiolu Toutefois,  il  n'accepta  la  eeuroone 
qu'avec  précaution.  IHa  voulait,  dfsail^il,  conserver è  ce 
fils  de  IjOuîs  le  Bègue  et  d'AdéUMe ,  trop  faiUe  k  pré- 
sent pour  eo  porter  le  poids.  Puis  il  ne  consentait  à 
prendre  la  royauté  qu'avoe  rnssoDtimentd'Arnool ,  rai 
de  Germanie.  Et  -avec  cette  double  prévoyance  ,  il  en- 
traîna à  luitouWs  les  volontés ,  et  les  aasbiliens  qui  déjà 
se  grossissaient,  soit  en  France,  soit  en  Italie , n'eurent 
plus  qu'à  se  déguiser  sous  d'autres  noms  que  celui  de 
roi.  Rodolfe ,  seul ,  parvint  à  se  JGwe  un  royaume  dans 
la  Boui|;Qgne  Trans^nrane  et  les  deux  rois  de  France  nt 
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de  Germanie  n'eurent  pas  Fair  de  s'inquiéUr  de  celle 
pelile  rivalité. 

Eudes  pour8ui?aik  d'ailleurs  sa  grande  mission  natio- 
nale et  chrétienne  contre  les  Normands.  Les  barbares , 
après  leurs  courses  dans  la  Bovi^ogoe,  étaient  revenus 
▼ers  Paris  »  et  ils  s'étaient  d'abord  campés  au  pré  de 
Salnk-Germain.  Eudes  courut  leur  opposer  sa  forte  épée. 
Mais  en  même  temps  d'autres  multitudes  se  répandaient 
dans  l'Aquitaine.  Eudes  se  précipita  vers  ce  torrent  »  et 
ce  fut  une  faute.  La  ville  de  Meaux,  pendant  son  absence, 
tombait  aux  mains  des  Normands  de  Paris.  Eudes  revient 
en  toute  hâte»  emmenant  des  secours  nombreux.  <  Les 
Francs  superbes  accourent  »  la  tête  haute»  dit  le  poète  ; 
tu  te  présentes  aussi»  Aquitain»  renommé  par  ta  finesse 
et  les  traits  acérés  de  ta  langue;  les  Bourguignons 
viennent  également,  mais  avec  le  projet  de  fuir;  et 
cette  réunion»  qui  dura  trop  peu»  ne  remporta  point  de 
triomphes  (i).  » 

Cependant  de  brillants  faits  d'armes  continuaient  à 
illustrer  la  défense  de  la  ville.  L'évéque  Anscbéric  avait 
hérité  du  patriotisme  de  Gozlin»  et  on  le  voyait  dans  les 
combats,  comme  un  vaillant  homme  de  guerre.  «  Avec 
trois  cents  hommes  de  pied»  mais  fortifié  par  la  faveur 
de  la  Vierge  »  il  fit  mordre  la  poussière  à  six  cents  imr 
pies.  )  De  son  côté,  Eudes  atteint  l'armée  des  Normands 
à  Montfaucon  (9)  »  n'ayant  avec  lui  que  mille  hommes 
armés  de  boucliers»  et  avec  cette  petite  troupe  de  fidèles, 
il  bat  et  disperse  d'abord  dix  mille  cavaliers  »  ensuite 


(1)  Âbbon.  Siège  de  Paris. 

(s)  c  Probablement  Montfaucon  en  Ârgonnc ,  entre  TAisnc  et 
la  l|«we,  «t  non  pas  Montfaucon  près  Paris.  1  Note  de  M.  GuizoK 
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neuf  mille  fantassins.  Ce  Sai  son  plus  éclataRi  exploit» 
et  puis  il  semble  que  la  fortune  lui  échappe. 

Ces  multitudes  Normandes  semblaient  se  survivre. 
Partout  elles  se  répandaient  comme  une  affreuse  inon- 
dation. Eudes  avait  fini  par  traiter  avec  ceux  qui  assié- 
geaient Paris ,  et  ils  étaient  descendus  des  lieux  de  la 
haute  Seine,  jusqu'au  pays  de  Cotentin.  De  là  ils  se  dé- 
bordèrent vers  la  Bretagne.  Deux  ducs  rivaux,  Alain  et 
JudicaëU  qui  se  faisaient  la  guerre»  finirent  par  se  liguer 
contre  ce  danger  commun.  Toutefois  Judicaël,  plus 
jeune  et  plus  ardent ,  voulut  attaquer  seul  les  barbares. 
Il  les  défit  vaillamment ,  mais  il  fut  tué.  Alain  vint  à 
son  tour ,  mais  il  avait  appelé  tous  les  Bretons  à  son 
aide ,  et  tous  avaient  fait  vœu  avec  lui  que  s'ils  étaient 
vainqueurs  ils  consacreraient  à  Rome,  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre,  la  dixième  partie  de  leurs  biens.  La  bataille  fut 
atroce  ;  de  quinze  mille  Normands  ,  il  en  resta  quatre 
cents  à  peine  qui  purent  gagner  leurs  vaisseaux. 

Mais  au  Nord,  d'autres  combats  étaient  montrés.  La 
même  flotte  qui  emporta  ces  restes  échappés  au  fer 
des  Bretons  alla  chercher  des  multitudes  Danoises,  qui 
vinrent  se  jeter  sur  la  Meuse ,  et  de  là  sur  la  Lorraine* 
Ils  attaquèrent  à  l'improviste  l'armée  du  roi  de  Ger-  * 
manie ,  ou  plutôt  ce  qui  se  rencontra  sous  leur  glaive  , 
dans  les  bois  et  dans  les  marais.  26  juin  8g  1 .  La  défense 
fut  précipitée  comme  l'attaque.  Les  chefs  avaient  à 
peine  eu  le  temps  de  se  concerter.  II  n'y  eut  une  appa- 
rence de  bataille  organisée  que  dans  un  endroit ,  près 
d'un  torrent,  nommé  Goule.  Mais  les  masses  Norman- 
des ,  par  leur  désordre  même ,  emportèrent  toute  résis- 
tance. «  Par  l'effet  de  ses  péchés ,  crie  l'annaliste,  l'ar- 
mt^e  des  Chrétiens ,  ô  douleur  I  prend  la  fuite.  »  L'évê- 
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que  de  Ma  jeiice ,  Sudzoo  ,  fnt  tué  dans  U  «lélée  »  avec 
une  multitude  de  nobles  hommes*  Tout  le  pays  fat  eo 
proie  aux  fureurs  ;  les  prisonniers  furent  égorgés ,  et  les 
farouches  vainqueurs  allèrent  étaler  sur  leur  flolâe 
les  dépouilles  enlerées  dans  le  camp  et  dans  les 
hameaux. 

Cependant  le  roi  Amoul ,  occupé  en  BsTière  contre 
les  EscIaYons,  reçoit  la  nouvelle  de  oe  désastre»  et  il  ac- 
court pour  le  venger.  Les  barbares ,  encore  tout  pleins 
de  leur  victoire,  étaient  déjà  dispersés  pour  le  pil- 
lage. Ils  reçurent  l'attaque  avec  des  rires  moqueurs , 
près  d'une  rivière  appelée  la  Dyle»  où  ils  avaient  dressé 
une  apparence  de  ibrtification  pour  leur  retraite.  Mais 
la  confiance  leur  fut  fatale.  Tous  furent  exterminés  dans 
la  bataille.  A  peine  en  resta-t»il  un  seul  pour  aller  por- 
ter la  nouvelle  à  la  flotte.  Après  cette  victoire ,  Araoïil 
retourna  à  ses  guerres  de  Germanie* 

Mais ,  pendant  ce  temps ,  les  aiiâires  changeaient 
d'aspect  dans  les  Gaules.  Des  partis  se  formaient  déjà 
contre  le  roi  Eudes.  Le  comte  Walther»  son  cousin , 
c'est*à-dire ,  fils  de  son  oncle  Adeihelm  »  avait  donné  à 
Laon  le  signal  des  révoltes.  Eudes  courut  à  lui,  fit  le 
siège  de  la  ville ,  et  s'en  empara  de  force.  Il  livra  le  ré- 
belle à  un  tribunal  composé  de  grands ,  $e$  fidèles,  qui 
)e  condamnèrent  à  mort  pour  avoir  tiré  l'épée  contre 
son  roi  et  seigneur  (i).  Dîdon.  évéque  de  Laon,  ajouta 
21  ce  supplice  une  barbarie ,  en  refusant  d'entendre  la 
confession  du  comte,  dont  ensuite  le  corps  ne  put  Atre 
dépo'sé  dans  la  terre  des  Chrétiens. 

Mais  les  révoltes  n'en  furent  pas  moins  animées  dans 

^i)  Ann.  de  Metz. 
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toul  le  royaiunOf  dana  PAquitaiaa  suirtoutek  dan»  h 
Neustrie. 

89a.  Ed  Aquitaine»  le  chef  des  rébellions  était  EbnloQ, 
abbé  de  Saint-Denis  »  peat*être  cet  abbé  Ebble ,  qui 
avait  été  avec  Eudea  le  formidable  défenseur  de  Paris 
contre  les  Normands.  Eudes  courut  le  combattre.  Pen- 
dant ce  tempSi  quelques  seigneurs  ayant  à  leur  tête 
Foulques  »  archevêque  de  Rheims  »  proclamaient  roi  le 
fils  de  ce  Louis»  que  le  Ciel  même,  dit  le  poète  Abbon» 
avait  frappé  du  êumom  de  Bègue.  Il  se  nommait 
Charles,  et  avait  alors  treize  ans. 

A  cette  nouvelle,  Eudes  arrive  du  fond  de  l'Aqui* 
taine  avec  son  frère  Robert.  Il  laissait  en  ce  pays  la  dé- 
fense organisée*  Ebulon  y  fut  tué  d'un  coup  de  pierre» 
en  assiégeant  un  chfiteau;  et  Eudes»  en  même  temps» 
s'emparait  de  son  monastère  de  Saint-Denis. 

Le  jeune  roi  Charles  n'osa  rester  en  présence  d'Eudes» 
qui  arrivait  menaçant  et  terrible.  U  appela  à  son  aide 
l'empereur  Amoul»  et,  en  même  temps,  il  convoqua 
une  assemblée  à  Worms  ;  Eudes  se  précipitait  au<de* 
vaut  des  périls.  SgS-SgS.  U  jeta  une  armée  sur  l'Aisne» 
et  déconcerta  ses  adversaires*  Cependant  nul  événe* 
ment  décisif  ne  se  produisait.  Amoul  avait  à  soutenir 
des  guerres  de  plus  d'une  sorte  »  du  cêté  des  Esclavons 
et  du  côté  des  Lombards  »  et  tandis  que  les  partis  Fran* 
çais  se  disputaient  la  prééminence  par  de  petites  ba« 
tailles  et  de  grands  ravages  »  surtout  dans  le  pays  de 
Bourgogne  »  Arnoul  alla  faire  une  expédition  en  Italie 
contre  Rodolphe  »  fils  de  Conrad  »  qui  s'était  fait  roi. 

L'intérêt  des  ambitions  privées  fit  sans  doute  oublier 
alors  Tintérêt  général  du  peuple»  et  aussi  les  Normands 
profitèrent  des   dissensions.  Le  poète  Abbon  est  le  seul 
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chrooiqueur  qoi  prenne  8oin  de  raconter  avec  des  gé' 
tnisêcmenlê  le  retour  des  féroces  gentils,  et  Tbistoire  ne 
prend  pas  garde  celte  fois  à  leurs  brigandages,  c  Ils  dé^ 
Testent  les  campagnes»  dit-»il»  égorgent  les  peuples  , 
parcourent  les  villes  et  les  palais  du  roi ,  enlèTent  les 
laboureurs ,  les  chargent  de  fer  et  les  envoient  au-delà 
des  siers.  Eudes  l'apprend,  ne  s'en  met  point  en 
peine  »  et  ne  répond  que  par  de  raines  paroles.  Plût  à 
Dieu ,  ajoute  le  poète  courroucé  (et  il  est  remarquable 
qu'il  est  un  des  fervents  partisans  de  la  royauté  d'Eudes) , 
plût  à  Dieu  que  ta  bouche,  Eudes,  ne  se  (Ût  point  souil- 
lée de  paroles  si  criminelles  1  Ce  fut  sans  doute  le  dé- 
mon lui-même  qui  te  les  inspira. ...  Aussitôt  que  les  bar- 
bares connurent  tes  paroles,  ils  s'abandonnèrent  aux 
transports  de  la  joie ,  couvriront  de  leurs  barques  tous 
les  fleuves  qui  arrosent  la  Gaule ,  tinrent  sous  leur  foug 
la  terre  et  Tonde  ;  et  toi ,  le  gardien  de  la  France ,  tu 
souflns  tous  ces  excès  I  » 

Mais  le  patriotisme  s'éteignit  alors,  comme  toujours^ 
dans  les  rivalités  de  la  politique.  En  l'absence  d'une  au-* 
lorité  souveraine  et  incontestée,  plusieurs  autorités  s'é- 
taient établies ,  qui  songeaient  à  se  défendre  avant  de 
défendre  la  nation.  Cinq  rois  étaienten  présence  :  Eudes, 
Charles,  l'empereur  Arnoul ,  qui  songeait  à  mettre  son 
fils  Zwentibold  en  possession  de  la  Lorraine,  Rodolphe, 
indépendant  et  formidable  au-delà  du  mont  Jura ,  et 
Louis,  fils  de  Boson ,  qui  déjà  s'afiermissait  dans  la  Pro^ 
vence.  Mais  les  regards  se  portaient  surtout  sur  la  riva- 
lité d'Eudes  et  de  Charles,  et  c'était  aussi  celle  en  qui  le 
pressentiment  des  peuples  découvrait  le  plus  d'action  sur 
leur  destinée. 

Cependant  Arnoul ,  qui  d'abord  avait  faiblement  se** 
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condé  la  fortune  de  Charles  et  puis  l'arai^  abaadçnu^^ 
voulut  aussi  pfpfitçr  des  déchireoiepts  pour  i(griMi(|îr  sa 
prppre  puissance.  Son  titre  d'empereur  ne  lui  av^it 
point  été  déféré  par  l'église,  e^  il  eut  la  pens^  de  in^r* 
cher  droit  à, Rome  pour  Tarracher  de  force  au  pajie 
Formose.  Gui ,  duc  de  Spolette ,  s'était  aussi  déclaré 
en^pereur;  maintenant  on  le  disait  mort,  et  son  fils 
Lambert  héritait  de  son  ambition.  Ce  fut  un  prétexta 
pour  Ârnoul.  11  arriva  devant  Rome  comme  un  ennemi,, 
en  fit  le  siège,  lui  Ji  vra  un  assaut^et  y  cintra  de  force,  c  ce 
qui  était  inoui  et  sans  exemple,»  dit i  annaliste  deMetz, 
896.  Le  pape  alors  le  couronna  eqapereur,  en  retenant 
toutefois  son  droit  ponti(ical ,  et  le  faisant  même  consa- 
crer dans.ia  formule  du. serment  qui  fut  prêté  par  ies 
Romains.  «Je  )ui:e,  disaiçnl-ils,  que»  sauf  mon  bon-* 
neur ,  ma  loi  et  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  seigneur 
le  pape  Formose ,  je  suis  et  sçrai  fidèle  à  l'empereur. 
ArnouK  » 

Tous  ces  évéoçmen^s  laissaient  aller  le  mo^de  sans 
le  dominei:.  Danf,  le  pajrs  de  France  les  cabales  étaient 
actives*  On  vit  le  ipoment  oii  Charles  pour  augmenter 
s^  forces  allait  appeler  à  lui  les  Normands  ;  £udes  , 
conseillé  par  ses  amis ,  lui  proposa  alors  le  partage  de 
Ta^torité.  Le  royaume  fut  divisé  entre  eux,  et  la  paix 
sembla  renaître,  mais  une  paix  sans  honneur,  qui  lais- 
sait dans  l'avenir  des  anxiétés»  et  n'arrachait  point  la 
nation  à  la  torpeur  dont  elle  semblait  frappée. 

Les  jugements  de  l'histoire  ont  souvent  jeté  de  l'o- 
dij^px  sur  l'événement  qui  devait  bi.entôt  n^ettre  fin  à 
Te^istence  de  la  race  de  Charlemagne,  Mais  on  n'a  point, 
aa^a^  vuquftdéjà  elle  était  iporte.  Poiirçpmble  elle  avait 
même  laissé  défaillir  spi|S.S£f  n)ain  les  forces  de  la  na* 
Tom.  II.  9 
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tioD.  Il  ne  restait  nolle  trace  de  vie  politique,  et  si  lei 
annalistes  ne  nous  ont  laissé  à  cet  égard  aucune  remar- 
que ,  les  plaintes  du  poète  Abbon  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  nous  tenir  lieu  de  philosophie. 

v  France ,  dis ,  je  t'en  conjure  •  que  sont  donc  dere- 
rtues  ces  forces  avec  lesquelles  tu  as  jadis  triomphé  des 
dangers  les  plus  grands ,  et  ajouté  des  royaumes  à  ton 
empire  !  le  vice  et  un  triple  péché  te  tiennent  engour- 
die ,  l'orgueil ,  l'amour  des  voluptés,  un  goût  effréné  de 
luxe..  .  Malheureux ,  nous  nous  permettons  ce  qui  est 
défendu ,  comme  ce  qui  ne  l'est  pas.  France,  il  te  faut 
des  agrafes  d'or  pour  relever  tes  magnifiques  vêtemenU, 
et  de  la  pourpre  de  Tyr  pour  donner  à  ta  peau  un  vîî 
incarnat;  tu  ne  veux  pour  tes  épaules  que  des  manteaux 
enrichis  d'or  ;  une  ceinture  ne  plait  à  tes  reins  que  si  elle 
est  garnie  de  pierres  précieuses ,  et  tes  pieds  ne  s'ac-* 
commodent  que  de  courroies  dorées.  Des  habillements 
modestes  ne  suffisent  pas  à  te  couvrir.  Yoilà  ce  que  tu 
fais  et  aucune  nation  n'en  fait  autant.  Situ  ne  perds  ces 
vices,  lu  perdras  tes  forces  et  le  royaume  de  tespères.i» 

Ainsi  la  nation  défaillait  avec  la  royauté.  Les  vices  et 
le  luxe  expliquent  la  révolution  qui  allait  se  faire.  Nul 
génie  ne  se  montrait  dans  la  race  du  noble  sang  de 
Martel  pour  raviver  la  France.  Les  droits  étaient  deve- 
nus indécis  dans  la  confusion  des  partages ,  et  dans  la 
dégénéralion  des  familles.  Eudes  s'éleva  parmi  ces  în-» 
cerlitudes;  sa  mission  fut  grande  pour  le  peuple;  le 
génie  de  l'ambition  lui  manqua  peut-être.  Il  eût  pu 
hâler  de  quelques  années  le  déplacement  définitif  d'au^ 
torité.  Des  ignominies  et  des  calamités  eussent  été  évi^ 
iées  ;  mais  la  nation  même  n'était  pas  prête.  Il  fallait 
<les  épreuves  encore  pour  la  réveiller. 
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Eudes  moarut  peu  de  temps  après  ce  partage  fait  de 
bon  accord  avec  Charles. 

L'empereur  Arnoul  devait  le  suivre  de  près  au  tom- 
beau. Il  avaitété  atteint  d'une  grave  paralysie  peu  après 
son  couronnement  ;  on  crut  que  Dieu  le  frappait  pour 
la  manière  ennemie  dont  il  était  entré  dans  Rome. 

8g8.  Charles  restait  roi  de  toute  laFrance,  roi  débile» 
timide  et  inerte.  Eudes  avait  laissé  un  fils,  que  quelques 
grands  avaient  reconnu  roi.  Il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours. 
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898.  Charles,  fils  de  Louis  te  Bègue,  porte  dans  This- 
foire  le  nom  de  Charles  le  Simple  •  0091^  d'une  s^uifi- 
cation  fatale,  et  qui  présage  des  temps  funestes. 

L'anarchie  des  grands  ne  tarde  pas  à  se  déclarer. 
Chacun  aspire  à  se  créer  une  existence  indépendante., 
et  à  ce  règne  de  débilité  se  rapportent  les  origines  des 
grands  fiefs  de  la  monarchie ,  qui  peu  à  peu  devinrent 
des  souverainetés  redoutables. 

En  tête  des  seigneurs  puissants  qui  tendaient  à  s'af- 
franchir de  la  royauté ,  eu  même  à  s'en  emparer,  mar^ 
chaient  Robert,  frère  du  roi  Eudes ,  non  moins  vaillant 
que  lui,  mais  plus  ambitieux  et  plus  téméraire.  Foul- 
ques, archevêque  de  Bjieims,  ami  des  cabales  audacieu- 
ses, et  qui  devait  y  périr;  Héribert,  comte  de  Yerman-* 
dois,  et  Richard,  duc  de  Bourgogne,  ces  derniers,  tour 
è  tour  fidèles  et  ennemis.  Tout  se  disloquait  dans  la  mo-^ 
marchie ,  et  devant  ce  grand  ébranlement  de  l'État,  la 
langue  de  l'histoire  perd  sa  sévérité  pour  flétrir  les  essais 
d'usurpation;  car  il  ne  paratt  plus  de  trace  de  pouvoir» 
et  le  trône  s'ouvre  de  lui-même  à  qui  tentera  de  Toc-, 
cuper. 

Mais  d'abord  l'anarchie  fait  ses  ravages^  et  tel  est  son 
désordre  que  les  chroniques  ne  songent  pas  à  la  suivre, 
et  à  la  démêler.  La  confusion  est  égale  dans  les  récits 
et  dans  les  événements.  Ce  qu'on  voit  de  plus  mani- 
feste, cest  la  décadence  de  TEmpire,  $ousla  main  d*uu 
enfant, 
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Les  Normands  sont,  les.  plus  ardenU  au  déchirement 
du  royaume.  Le  nom  de  leur  chfii  Sig^froy  ne  parait 
plus.  Un  autre  âe  montre  »  plus  formidable ,  celui  de 
Rollon. 

Roli\  dont  la  langue  moderne  a  fait  Rollon ,  fils  d'ua 
chef  puissant  de  Daivoi^ ,  av^ut  commencé  par  faire  des 
révoltes  dans  sop  pays.,  et  puis  il  en  avait  été  chassé. 
Son  génie  guerrier  avait  cbejrché  des  aventures  dans  la, 
Scandinavie.  Là  des  multitudes  Danoises  le  vinrent 
trouver.»  et  au  l|eu  de  (enter  la  fortune^  dans  sa  patrie, 
il  aiina.  nijeux  suivra  la  route  qui  était  ouverte.aux  arme& 
du  Nord ,  et  on  avait  déjà  entendu  son.  nom  dès  la  fin 
du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Mais  il  s'était  perdu 
dans  le  bruit  des  batailles  et  dans  la  gloire  des  autres 
chefs.  Tour  à  tour  Rollon  avait  passé  dans  la  Frise  et. 
dans  la  Bretagne ,  partout  il  s'était  rendu  terrible  par 
son.épée,  et  enfin  en  visitant  souvent  le  port  de  Jumiè» 
ges ,  où  les  vaisseaux,  normands  avaient  coutume  de 
s'aller  abriter. ,  il  s'était  accoutumé  à  l'idée  de.se  faire 
une  demeure  fixe,  des  lieux  qui  se  découvraient  à  lui  le 
king  de  la  Seine*  Ce  fut  la  pensée  qui  servit  d'inspira- 
tion à  ses  aventures  .et  à  ses  batailles. 

L'histoire  le  suit  dès  lors  dans  ses  entreprises.  Il 
monte  jusqu'au  Pont  de  l'Arche  et  y  bat  un  duc  Renaud. 
Il  ne  fait  que  paraître  au  siège  de  Paris.  Il  passe  chez 
les  Angles ,  et  peu  après  revient  faire  des  ravages  du 
côté  d'Ëvreux.  Il  assista  à  la  prise  de  Meaux  ;  puis  se 
mêla  en  Angleterreà  des  guerres  civiles,  et  enfin  reparut 
dans  les  Gaules  avec  des  vues  plus  sérieuses  d'ambition 
et  de  guerre.  Il  mit  le  siège  devant  Chartres.  L'évéque 
de  la  ville^ [nommé  Yantelme,  se  dévoua  au  salut  de  son 
peuple.  A  force  de  zèle»  d'activité  et  de  courage»  il  fit 
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AtYittir  des  secoars  Aé  toutes  parts.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, et  un  comte  de  Poitiers,  accoururent  &  la  yoix 
du  pasteur ,  et  le  roi  lui  envoya  des  troupes.  Une  ba^ 
taille  fut  livrée.  L'évêque  y  parut  en  habits  pontificaux, 
piortantle6saintesreli({ues;et  implorant  la  sainte  Vierge, 
patrone  puissante  de  la  ciiié.  Les  Normands  enveloppés 
dé  toutes  parts  s'échappèrent  dans  la  nuit,  et  allèrent 
0e  consoler  d'une  défaite  par  d'affreux  ravages. 

Alors  le  roi  commt^nça  cette  suite  de  négociation» 
qui  devaient  aboutir  à  une  cession  définitive  de  terri* 
toire.  Rollon  occupait  Rouen,  et  de  ta  dominait  un 
vaste  pays.  Le  roi  lui  fit  demander  par  l'archevêque  de 
la  ville  des  transactions  pour  la  paix ,  imposant  poulr 
condition  qu'il  se  ilit  chrétien  ,  et  lui  promettant  è  ee 
prix  un  établissement  indépendant,  et  sa  sœur  mèoie 
Gisèle  en  mariage.  Rollon  vil  dès  lors  la  réalisation  éèt 
destinées,  que  des  ëongeslùi  avaient  autrefois  promises. 
Il  accepta  ces  demandes,  et  se  voyant  âêrsez  formidable, 
pour  avoir  provoqué  de  telles  avances ,  il  ne  désespéra 
pas  d'arracher  des  conditions  meilleures  encore.  Alors 
ce  fut  lui  qui  marqua  les  limites  des  domaines  qu'il  pré- 
tendait détacher  du  royaume  de  France ,  «t  chose  sîn^ 
gulière,  ce  fut  l'archevêque  de  Rouen,  qui  lui  servit  de 
négociateur,  et  le  duc  Robert  l'appuya  de  son  influence. 
Le  pays  qu'il  occupait 'présentement  étant  ruiné  par  les 
guerres ,  Rollon  demandait  à  être  dédommagé  par  ta 
donation  d'une  province  intacte  ;  ainsi  il  lui  fbllait  le 
prix  même  de  ses^iltaiges.  Puis  il  voulait  quô  lesjios- 
sessibtis  qui  lui  seraient  accordées,  lui  fussent  assurée 
pour  «es  sucoesse«2rs  ,  et  il  entendait  que  ce  droit  de 
perpétuité  fût  confiriné  par  le  serment  des  girânds  et 
des  évê^ue».  Les  conditions  semblaient  dures.  Mais  la 


gio— gdo  DE  FRANGE.  Ut 

peur  qu'on  avait  des  Normands,  et  ausài  dès  mes  d'in- 
trigues» qui  ne  se  découvrent  pas  bien  au  travers  da 
cette  anarcbie  et  de  cette  foiblesse  »  les  firent  accepter. 
Une  grande  souveraineté  fut  composée  de  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  h  Neustrie,  et  on  y  ajouta  la  Bre« 
tagne,  alors  disputée  par  des  comtes  rivaux,  depuis  la 
mort  récente  du  duc  Alain,  qui  l'avait  tenue  assez  long- 
temps sons  sa  forte  épée. 

€e  fut  le  duc  Robert  qui  alfa  porter  à  Ballon  ia  noti- 
vetiede  ces  iransaclions.  li  se  vantait  de  les  arèittikh 
réussir,  et  paria  iiespëraîtsè  dônmer  au  auxiliaire  ^bûir 
ses  pensées  d'avenir. 

La /décadence  de  la  monarchie  de  Ghartemagne  sem* 
ble  n'être  pas  assez  manifeste  aux  historiens  par  ce  dé- 
membrement concédé  à  dès  barbares  ;  ih  y  ajoutent 
une  particularité  qui,  p«»QT  surcroît  de  faiblesse,  atteste 
l'ignomidie.  Lorsque  le  traité  fui  signé  et  que  le  duc 
RoUon  dut  venir  faire  hommage  au  roi  de  sa  souverai*^ 
neté ,  on  lui  dit  que»  suivant  ïk  coutume  des  Francs»  il 
devait  baiser  le  pied  du  roi.  Il  refusa  obstinément  de 
se  soumettre  à  cet  usage,  et  tout  au  plus  il  consentit  h 
ce  qu'un  ollicier  le  baisât  pour  luit  L'of&cier  barbare 
prit  le  pied  de  l'enfant  roi  par  moquerie ,  et  le  leva  pour 
le  baiser,  si  bien  qu'il  eût  «^enversé  l'enfknt  si  on  île 
l'eût  soutenu.  Les  grands  ne  surent  que  rire,  nul  ne 
se  souvint  qu'il  portait  un  glaive  pour  défepdre  la 
royauté  de  Gharlemagne ,  aussi  bien  ce  n'était  qu'uDo 
ombre. 

^11.  C'est  à  cette  époque  que  parait  dans  l'hisloiiie 
le  nom  de  Normandie  ,  riche  et  féconde  province ,  qui 
s'étendait  depuis  la  rivière  d'£pte  jusqu'à  la  mer»  et  au^ 
delà  de  la  Seine  jusqu'en  Bretagne.  La  >Bret9gne  n'était 
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concédée  à  Rollon  que  pour  i'entrelien  et  la  subsis- 
tance de  sa  nation. 

Alors  Rollon  se  fit  chrétien,  et  Robert  lui  ayant  seryi 
de  parrain  »  il  prit  ce  même  nom  de  Robert,  sous  lequel 
il  reste  connu  dans  Thistoire ,  comme  premier  duc  de 
Normandie.  Tous  les  Normands  furent  baptisés  avec 
lenr  chef,  et  du  moins  c'est  pour  l'histoire  une  grande 
compensation  de  mettre  en  regard  de  ce  grand  déchi- 
rement d(d  la  patrie ,  une  conquête  faite  sur  la  barba- 
rie» par  les  mœurs  chrétiennes,  La  terre  de  France 
était  divisée ,  mais  l'unité  de  la  civilisation  était  fondée; 
il  semblait  que  le  sol  Gaulois  ,  gardât  l'étonnant  privi- 
lège de  ne  pouvoir  être  foulé  par  des  conquérants  ou 
par  des  maîtres  ,  sans  les  dompter  eux-mêmes  par  sa 
puissance  catholique.  Ainsi  la  servitude  était  impossible, 
le  commandement  ne  faisait  que  se  déplacer  (i). 

Au  reste,  Rollon  devenu  duc  et  chrétien  appliqua  tout 
aussitôt  son  génie  à  réparer  les  maux  du  pays,  relevant 
les  cités  détruites ,  rétablissant  les  églises ,  en  édifiant 
de  nouvelles  ,  protégeant  les  monastères ,  dotant  le 
clergé,  et  surtout  faisant  des  lois  contre  le  pillage  et  le 
désordre ,  et  prémunissant  le  pays  qui  passait  sous  sa 
domination ,  contre  les  rapines  des  soldats  qui  l'avaient 
aidé  à  l'envahir.  Il  leur  distribua  à  eux-mêmes  des  ré- 
compenses ,  et  ses  officiers  eurent  des  comtés  ou  des 
gouvernements,  selon  la  juridiction  des  Francs.  L'an-> 
cienne  propriété  fut  bouleversée ,  et  ce  ne  fut  pas  le 
moindre  mal  de  la  conquête  ,  si  ce  n'est  que  la  plupart 
des  possesseurs  de  la  terre  l'avaient  depuis  longtemps 

(0  Voyez  reloge  des  Normands  devenus  chrétiens»  dans  Raoul 
Glaber.  Liv,  I.  GoUect.  des  Mém. 
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abaodonnée ,  et  Rollon  n'eut  le  plus  sonvent  à  distri- 
buer que  des  ruines. 

Le  reste  de  l'Empire  de  Cbarlemagnen'étaitpas  moins 
en  proie  aux  déchirements. 

L'empereur  AmouU  ^  sa  mort ,  avait  laissé  deux  fils, 
l'un  du  nom  Zwentibold,  bâtard,  Tautre  du  nom  Louis, 
lé^ime ,  celui-ci  âgé  de  huit  ans. 

Le  premier,  devenu  roi  de  Lorraine  du  vivant  de  son 
père  avait  déjà  fait  des  révoltes.  A  sa  mort  il  fit  des 
conspirations ,  et  il  fut  tué  dans  une  bataille.  Alors  Louis 
resta  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine,  et  il  fut  salué  roi 
des  Romains. 

En  Italie,  Bérenger  avait  retenu  le  titre  de  roi,  mais 
sans  royauté  véritable.  A  la  mort  d'Arnoul ,  il  sortit  du 
fond  de  la  Lombardie,  s'empara  de    Pavie  ,  et  se  fit 
proclamer  de  nouveau.  Louis,  fils  de  Boson ,  qui  dans 
l'anarchie  du  royaume  de  France  s'était  fait  roi  de  Pro«- 
vence ,  eut  l'étonnante  ambition  d'aller  disputer  à  Bé- 
renger, sa  royauté  d'Italie,  et  chose  plus  étonnante,  il 
eut  d'abord  l'air  de  réussir.  Il  marcha  droit  à  Rome  , 
et  se  fit  couronner  empereur.  Quatre  ans  après  il  tom- 
bait aux  mains  de  son  rival  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 
Il  mourut  dans  le  supplice.  Bérenger  resta  seul.  Lam- 
bert, fils  du  duc  de  Spolette^  parut  lui  faire  un  moment 
quelque  obstacle  ;  bientôt  il  périt   assassiné    par  ses 
serviteurs. 

Enméme temps  mourait  Louis ,  fils  d'Arnoul,  roi  de 
Germanie,  ne  laissant  point  d'héritier.  912.  C'était  le 
moment  où  Charles ,  roi  de  France ,  venait  de  traiter 
avec  les  Normands.  Cette  mort  eût  été  propice  à  un 
homme  de  génie,  pour  réparer  les  désastres  du  royaume; 
Charles  la  laissa  passer  comme  tout  le  reste.  Les  grands 
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de  la  Germanie  élurent  'pom  roi  Conrad  ,  duc  de  Fran- 
conie.  Le  sang  de  Gharlemagne  disparaissait  peii'ti  peu. 
Les  États  qu'il  avait  anifanéé  de  sa  puissance  en  lès  ag- 
glomérant sous  son  sceptre,  devaient  garder  en  s'isotan^ 
Tempreinte  de  sa  politique.  A  ce  bornent,  T&aro^e  se 
constitue  en  royautés  distinctes;  PItâlîe  est  détachée  de 
la  France;  la  Germanie  se  montre  comme  une  riVatité 
formidable.  11  faudra  donc  que  la  France  trouve  des 
conditions  nouvelles  d'existeitce ,  pour  ne  point  perdra 
^tre  les  états  qai  se  détachent  la  suprématre  haturelle 
de  ses  armes ,  de  sa  religion  et  de  son  génie. 

L'instinct  des  grands  de  la  Lorraine ,  plus  que  Pha^ 
bileté  de  Charles ,  retînt  le  pays  dans  l'unité  française , 
à  Tavénement  d'une  dynastie  nouvelle  dans  la  Germa-^ 
nîe.  Mais  cette  circonstance  ,  heureuse  par  la  suite  dék 
temps ,  ne  le  fut  point  lalors  pour  le  roi.  Lés  grands ,  Dk 
comme  ailleurs»  cherchaient  b  s'affranchir,  et  l'anar- 
chie s'abritait  sous  un  sceptre  à  moitié  br&é. 

Charles  s'était  livré  à  un  miùistre ,  n^ommé  Haganan^ 
qui  semble  quelque  temps  suppléer  à  là  puissance  par 
la  ruse  ;  mats  à  force  de  tenir  le  roi  sous  sa  main  pour 
le  gouverner ,  il  acheva  de  le  détruire.  Alors  commen-* 
cèrent  à  se  faire  jour  des  pensées  d'aiùbitién  qui  mon-* 
taient  jusqu'au  trône  même.  Tandis  que  la  plupiart  des 
grands  cherchaient  l'indépeiidance  ,  Robert ,  frèrb  du 
roi  Eudes,  cherchait  la  royauté  :  il  avait  dans  le  royaume 
une  existence  déjà  formidableé  Dès  ce  temps-là  les liis-^ 
toires  lui  donnen  t  le  titre  de  duc  dfi$  Français ,  ou  mêm^ 
de  duc  de  la  Caule  Celtique*  Le  gouvernement  des. 
pays  de  la  Loire ,  qu'avait  eus  son  père  Robert  le  Fort, 
lui  avait  été  transmis.  Dans  la  décadetice  du  pouvoir 
suprême,  lui  seul ,  entre  tous  les  grands ,  semblait  le 


ptus  hdut  placé  pour  le  ref«abir  ;  mais  il  le  voulut  pren- 
dre par  la  violence ,  et  son  ambition  se  transforma  en 
jQrilQQi  U  «taîiiffardéides  lianions  suspectes  avec  le  duc 
BoUpP  h  €tt  l*vin  ci  l*Butre  ayait  des  desseins  de  révolte  , 
4piit  la  eoAfiddnceontiv  eau;  n'était  pas  entière.  Lorsque 
JRpbflr^  parla  de.  se  faire-  roi ,  RoUon  commença  à  le 
4^){4$l^r»  li'exlQèa.  de  l'ambition  les  désunit;  et  sur  ces 
^lJCf)(aitea.&oUoD  mourut,  laissant  son  duché  à  un  ftls 
1^0  WQ|^  Quillattme>  qu^il  avait  e«  à  van  t  d'épouser  Gisèle , 
d'uM-  aulni..feBame.  nommée  Papa,  ffHe  d'un  comte 
4f  Bay^nic»  qu'il*  avait  enlevée  dads  ses  premiers 
X9:Vage$« 

Robert  se  chercha  d'autres  auxiliaires  :  et  déjà  il 
pfiFut  faiciie  d'axcireii  au  délrdiiement  du  roi  Charles. 
JUilP  i^sembli^.de  gr^iinds»  tenue  à  Soissons,  déclara 
^'iliftyaitç^aaé. de  régner.  Le-prétexte  fut  la  politique 
4Uj  OMi^ice  HbiBanon ,  qui-  pet4ait  FBtat.  H  en  arrive 
ajp^i  diua  teu^  les  .essais  de  renversement.  Un  homme» 
i^  Ci99»tfi.HagiMa,  fut  fidèle  à  Cbi^rtes,  et  à*  force  de 
^èle;  i(r  trQbva.  esaeà  d^lbqaraée  pooc  épouvanter  les 
aftigamcS  ^%^  1^9  anileâ-Sé  leuroomplot'.  Qui  est-ce  qui 
^r^ÎjtTpl  ?  Qui  iQ8i^ce<  qui  se*  chargerait  de  dominer  l'a- 
jllfchîjB?:  Qu^f9îsl-ce  qui  lotterait-cbntre  les  princes  res- 
1^  fid^lps  .9^^  vjfÂ  défrôné?  Le  comte  demanda  un  an', 
.pi^mT)  metbte  Cbarlea  dam  le  ca»de  réformer  les  abiis. 
'  !  9fl<>*.  I^  r^  ac(Qepla'  celte  eondiiton  de  sa  roya ul;é  coâ- 
cfjniD^ ; ;^'étai)  afiseplcr  la-  honte,  c'était  mettre  son 
^^p^e  de^  rpi  wx  pidHa  des  iietibns.  Pendant  ce  temps 
.)l^s-;g3lrj^{^ifillieofcaiàd«ntes  ei  actives.  Lô  roi  cbercha 
à   raviver   les  fidélités,  Robert  les  trahisons.   Quand 
Tannée  fut  écoulée,  les  partis, nç  s'enqpérai«nt;pa$.si  le 
royaume  était  prospère  et  le  gouvernement  réformé. 
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mais  ils  étaient  en  «iriaes  pour  se  disputer  la  puis- 
sance. 

Robert  reparaissait  dans  la  lutte  avec  des  alliances 
nouvelles  et  un  surcroît  de  glmre.  Richard,  marquis  de 
Bourgogne  {x)  »  prince  sage ,  et  que  rhistoire  appelle 
Justicier,  venait  de  mourir,  et  son  fils  Raoul ,  moins 
pacifique ,  s'était  aussitôt  mêlé  aux  factions  $  il  arrivait 
avec  Hervé ,  archevêque  de  Rheims ,  en  aide  è  Tamb»- 
tion  de  Robert.  Et,  en  même  temps ,  une  invasion  de 
Normands  nouveaux  étant  tombée  sur  la  Loire ,  Robert 
l'avait  dispersée  des  coups  de  son  épée,  et  ainsi  tout  loi 
était  propice  pour  entraîner  à  lui  les  volontés  et  domi- 
ner les  résistances. 

Charles  n'avait  à  opposer  à  l'entratnement  des  partis 
que  le  génie  de  son  ministre  Haganon  ,  qu'il  avait  d  V 
bord  éloigné  par  condescendance ,  qu'il  rappela  ensuite 
par  timidité.  Et  cela  même  lui  fut  fatal.  L'opposition 
au  ministre  couvrit  les  révoltes  contre  le  roi.  Tous  les 
grands  firent  une  ligue.  Robert  marchait  à  leur  iète,  et 
après  lui  des  ingrats  et  des  infidèles  que  le  roi  avait 
comblés  de  biens ,  un  comte  Gislebert,  ou  Gilbert  sur- 
tout, qu'il  avait  fait  gouverneur  de  Lorraine ,  et  qu'une 
partie  de  la  population  avait  voulu  faire  roi  (9).  Hé« 
ribert ,  comte  de  Yermandois ,  issu  du  sang  de  Ghar- 
lemagne ,  donua  d'abord  l'exemple  de  la  fidélité  ; 
quelques  autres  le  suivirent.  Une  armée  de  deux  mille 
hommes  s'était  formée  sur  la  Meuse.  Le  roi  alla  se 
mettre  à  sa  tête  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  marcher  vers 
Rheims  comme  un  ennemi ,  excitant  au  pillage ,  et  se 

(1)  chronique  de  Frodoard. 
(a)  Ibîd. 
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vengeant  par  le  désordre ,  lorsqu'il  se  devait  dlifendre 
par  la  justice  et  par  la  force  (i). 

Robert  évita  rodiénx  d'une  bataille  contre  le  roi  ;  el 
pendant  qu'il  laissait  le  malheureux  monarque  attaquer 
la  ville  de  Rheims  »  il  allait  s'emparer  de  Laon  »  où  le 
ministre  Haganon  avait  caché  ses  trésors.  C'était  popu- 
lariser ses  victoires.  Les  trésors  du  ministre  furent  dis- 
tribués aux  soldats. 

En  même  temps,Roberttentait  la  fidélité  des  grands» 
qui  suivaient  encore  le  roi  ;  et  enfin  il  détacha  le  comte 
iléribert ,  puissant  par  son  nom  et  par  sa  naissance. 
Dès-lors  le  détrônement  de  Charles  fut  consommé.  Toua 
les  grands  réunis  le  déclarèrent  déchu ,  et  ils  deman- 
dèrent à  Robert  d'accepter  la  royauté.  C'était  toute  son 
ambition.  Il  eut  l'air  de  se  dévouer,  et  il  se  laissa  sa- 
crer à  Rheims  par  l'archevêque.  3o  juin  99  a.  L'arche* 
véque  mourut  trois  jours  après ,  et  ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  Frodoard  fait  la  remarque  de  cette  mort . 
qui  arrive  comme  une  vengeance  de  Dieu.  Robert  pres- 
sentit toutefois  tous  ses  périls ,  et  aussitôt  on  le  vit  ar- 
dent à  les  prévenir.  Pendant  que  son  fils  Hugues  allait 
avec  une  armée  à  la  rencontre  de  Charles,  dans  la  Lor- 
raine ,  lui-même  organisait  sa  puissance  dans  les  pays 
de  France  qui  avaient  éprouvé  l'habileté  de  sa  politique» 
surtout  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Et,  en  même  temps» 
il  exerçait  l'activité  de  son  génie  à  rompre  les  alliances 
favorables  au  roi;  et  il  alla  principalement  au-devant 
do  Henri,  dit  l'Oiseleur,  duc  de  Saxe,  et  devenu  rei 
de  Germanie ,  lequel  était  attaché  à  Charles,  et  le  pou- 
vait servir  par  ses  armes.  Une  conférence  eut  liçu  sur 

(1)  Frodoard. 
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ta  tifière  deAoër.  Le  roi  GermaÎQ  ne  fut  point  de  force 
à  résister  àJa  souplesse  ingénieuse  de  Robert,  et  son 
amitié  ftfl  Taincue.  Il  promit  de  Uîjser  aller  les  événe- 
ments. Et ,  à  ce  moment ,  Robert  se  crut  mattre  de  la 
fortune.  Il  se  b£ta  de  regagner  le  pays  de  France.  Le 
comte  Héribert  avait  abandonné  la  fortune  de  Charles  ; 
mais  la  fidélité  de  quelques  autres  sembla  se  raviver. 
La  Lorraine  était  restée  douteuse.  Quelques  seigneurs 
se  décidèrent  à  défendre  le  roi  que  le  monde  abandon- 
nait. Une  trère  avait  été  faite  entre  les  partis.  Ils  ne 
craignirent  pas  de  la  rompre.  Une  armée  fut  levée- en 
peu  de  joues.»  et  Charles  vint ,  en  toute  hâte ,  à  la  tête 
denses  fidèles,  surprendre  Robert  h  Attigny,  un  jpur 
de  dimanche,  après  midi.  «  Les.  Francs  dînaient 
afers  (i).  »  Robert  appelle  à  lui  les  siens,  et  court  au 
combat  en  d^ordre.  La  mêlée  est  affreuse.  Il  y  es.t 
frappé  d'un  coup  de  lance,  et  aussitôt  il  expire.  Mai» 
son  fils  Hugues  soutient  la  bataille^  et  l'armée  de 
Charles  est  dispersée.  La  douleur  de  la  mort  de  Robert' 
empêohe  la  poursuite,  et  d'ailleurs  les  événements  se 
montraient  dès  ce  moment  dans  toute  leur  incertitude, 
et  nul  drapeau  li^  semblait  rester  à  nulle  fidélité» 

Alors  se  fit  une  confusion  soudaine  dans  les.  partis» 
Hugues,  fils  de  Robert,  et  Héribert ,  comte  de  Yerman-^ 
doif^,  paraissaient  s'offrir  les  premiers  comme  un  double 
centre  autour  dpquel  devaient  s'agiter/ les  ambitions; 
l'un  par  l'illustration  récente  dn  nom  de  Robert;  l'autre 
par  la  gloire  antique  du  nom  de  Charlemagne  :  tous  les 
deux  illustres  par  l'épée,  le  dernier  odieux  perses  per- 
fidies. MaiB  le  rapprochement  et  le  ^contact  des  grands^ 

(i)  Frodoard.  i 
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qui  présentement  marchaient  à  la  saite  de  ces  deux  chefs  » 
nuisirent  à  Tambition  de  l'un  et  de  l'autre.  Toug  aim^ 
rent  mieux  Toir  apparaître  un  nom  nouveau  qui  blessfit 
moins  les  jalousies  »  sans  assurer  moins  Findépen^ 
dance.  Richard,  ce  duc  de  Bourgogne,  que  nous 
avons  vu  naguère  dans  le  parti  de  Robert ,  était  mort , 
laissant  un  fils,  nommé  Raoul  ou  Rodolphe^  à  qui  Ro-» 
bert  avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Ce  fut  ce  Rodolphe 
qu'on  résolut  de  faire  roi.  Ce  n'étaient  pas  des  titres  à  la 
royauté  qu'on  lui  demandait;  son  titre  parut  être  de 
n'en  avoir  point.  Ainsi  les  rivalités  s'exerçaient  à  tout 
hasard ,  et  les  grands  qui  avaient  l'air  d'élire  des  rois  ^ 
cherchaient  pour  conditioii  de  leur  suffrage  la  sécurité 
de  leur  ambition.  Un  de  nos  plus  doctes  historiens  a  fait 
une  théorie  ingénieuse  sur  ce  droit  d'élection  mêlé  au 
droit  d'hérédité  sous  la  deuxième  race.  Pour  moi ,  je 
ne  trouve  dans  toute  cette  suite  d'événements  que 
l'anarchie  pour  tout  droit ,  et  le  désordre  pour  toute* 
théorie. 

Le  roi  ChaHes  eût  pu,  ce  semble,  aisément  dis^^ 
perser  par  l'épée  toutes  ces  rivalités  confuses;  il  aima 
mieux  solliciter  le  secours  dès  Normands,  et  s'âbaissel* 
à  la  prière  devant  les  défections.  A  ce  nom  des  Nor» 
mands,  appelés  par  le  roi ,  les  Francs  se  lèvent  en  armes 
pour  s'opposer  à  leur  passage  ;  en  même  temps  les  grands 
se  hâtent  dans  leur  infidélités  Ils  proclament  roi  Rodol^* 
phe,  duc  de  Bourgogne ,  dans  le  monastère  de  Sainte 
Médard ,  à  Soissons  ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se 
chargent  d'aller  plus  loin  dans  les  trahisons.  Le  comte' 
Héribert  «  abaissant  la  grandeur  de  son  nom  à  un  rôle  de 
traître,  feignit  de  vouloir  retourner  à  son  premier  maître. 
Charles  se  fia  à  sa  parole.  Le  comte  alla  TaFrêter  dans 

Tom.  IT-  lO 
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une  conférence,  et  Temmena  captif  dans  un  de  ses  forts 
sur  la  Somme,  non  loin  de  Saint-Quentin  (i)  ;  de  là  il 
l'envoya  dans  un  autre,  à  Chfiteau-Thierry,  ne  voulant 
point  confier  à  d'autres  la  garde  de  ce  captif,  et  se  fai* 
sant  son  geôlier  par  politique  ;  puis  il  alla  se  jeter  à  la 
suite  du  roi  Rodolphe.  La  fsmme  du  roi  Charles  était  fille 
d'Edouard  I^,  roi  d'Angleterre;  elle  se  nommait  Ogive  ; 
on  la  laissa  s'en  aller,  avec  un  jeune  fils,  qu'elle  avait  eu 
de  ce  mariage,  chercher  un  asyle  au-delà  de  l'Océan» 
auprès  de  son  père. 

9s3.  C'est  ici  une  grande  dislocation  de  la  monarchie. 
D'une  part,  l'histoire  s'arrête  avec  douleur  sur  ce  spec* 
tacle  d'une  royauté  qu'on  dégrade,  d'un  roi  qu'on  pro- 
mène dans  les  prisons,  d'une  race  glorieuse  qui  tombe  ; 
de  l'autre^  elle  cherche  avec  curiosité  les  causes  de  la 
transformation  politique  qui  s'annonce,  et  dans  les  mal«- 
heurs  d'une  famille  elle  étudie  le  mouvement  profond 
qui  emporte  la  société. 

La  race  de  Gharlemagne ,  élevée  comme  une  puis- 
sance de  réaction  contre  la  domination  anarehique 
de  la  conquête,  éprouva  à  son  tour  une  réaction  con- 
traire de  la  part  des  grands  et  des  seigneurs,  qu'elle 
avait  abaistsés  sous  la  loi  commune  de  souveraineté. 
Le  génie  du  grand  monarque  ne  se  pouvait  sur- 
Vivre,  et  lorsque  les  grands  n'eurent  devant  eux  que 
des  rois  débiles,  l'instinct  de  l'indépendance  reparut,  et 
de  Louis  le  Pieux  à  Charles  le  Simple ,  ce  n'est  qu'une 
histoire  de  représailles  contre  la  politique  nationale  de 
la  monarchie  chrétienne  instituée  par  les  évêques. 

Ce  triste  dernier  siècle  que  nous  voyons  passer  par 

{\]  Ffodoard. — PeQt-étre  va  chiteaa  d«  Ham. 
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l'anarchie  et  les  lâchetés»  ne  saurait  donc  offrir  un  sys- 
tème sérieux  de  droit  politique  ;  chaqne  existence  tend 
à  s'affranchir.et  nulle  force  ne  se  montre  pour  contenir  , 
cette  indépendance  menaçante  pour  le  peuple.  Partout 
l'intérêt  personnel  est  en  révolte ,  et  chose  lamentable  I 
son  droit  n'est  pas  contesté.  Il  fart  la  royauté ,  et  il  la 
défait,  et  il  semble  que  la  Religion,  cette  règle  suprême 
de  la  liberté  s'abstient,  comme  déjà  elle  s'était  abstenue 
dans  la  décadence  de  la  première  race  ;  d'élever  sa 
grande  voîx  pour  redresser  les  erreurs,  et  désarmer  les 
crimes,  comme  si  la  société  était  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  passage  où  tout  va  au  hasard ,  en  attendant 
qu'un  génie  la  saisisse  ,  et  la  rejette  sous  les  lois  de 
l'ordre. 

Quelques  évêques  ponrlant  se  mêlent  au  désordre 
des  temps  ,  mais  comme  emportés  par  les  passions  pri* 
vées  qui  les  associent  aux  ambitions  qui  se  disputent  la 
puissance.  L'Eglise  laisse  aller  les  événements,  et  quel- 
quefois les  subit;  mais  quand  le  moment  sera  venu, elle 
donnera  le  signaj  de  la  liberté.  Jusqu'ici  tout  n'est  que 
confusion ,  et  la  promulgation  des  droits  est  superflue , 
car  le  sentiment  même  des  devoirs  a  disparu  devant 
l'instinct  désordonné  des  cupidités  privées;  et  nulle 
puissance  ne  serait  actuellement  suffisante  pour  donner 
aux  protestations  de  l'équité  un  caractère  efficace.  Il 
faudra  attendre  que  le  cours  des  choses ,  ou  plutôt  que 
Dieu  même  fasse  sortir  des  entrailles  du  désordre  une 
de  ces  hautes  existences  que  la  société  accepte,  comme 
mie  condition  nouvelle  de  salut;  et  pour  les  temps  où 
nous  sommes,  cette  existence  se  révélera,  suivant  qu'elle 
semblera  prédestinée  h  reprendre  l'œuvre  défaite  de 
dharlemagne,  et  à  faire  prédominer  l'intérêt  social,  na* 
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tional,  ou  monarchique  contre  l'intérêt  personnel,  domi-' 
natenr,  ou  anarchique ,  c'est-à-dire ,  la  politique  chré- 
tienne contre  la  politique  individuelle,  lo  droit  contre  la 
force,  la  liberté  centre  l'oppression* 

Telle  est  la  destinée  de  l'avenir.  On  dirait  une  place 
actuellement  vacante  dans  la  société. 

Toutefois,  dans  cette  affreuse  mêlée  des  ambition» 
privées,  Tinstinct  de  nationalité  ne  meurt  pas,  et  lepa«> 
triotisme  retrouve  sa  sève  énergique.  C'est  là  une  con- 
solation de  l'histoire.  Reprenons  la  suite  des  temps. 

A  ce  moment  se  trouvent  constituées  dans  le  royaume 
de  France  plusieurs  grandes  souverainetés  à  peu  près 
indépendantes,  lesquelles  s'étaient  constituées,  soit  par 
des  concessions  libres,  soit  par  des  usurpations  tolérées, 
et  puis  s'étaient  transmises  comme  un  droit  plus  fort 
que  la  royauté  même. 

A  Rollon  avait  succédé  Guillaume  son  fils ,  duc  de 
Normandie.  Le  duché  de  Bretagne  semblait  vacant; 
mais  la  terre  était  envahie  et  foulée  par  tes  Normands , 
comme  une  terre  destinée  à  servir  de  compensation  ou 
de  prix  à  leurs  propres  pillages.  Le  duché  de  Bourgogne, 
coupé  en  deux  états,  et  les  duchés  de  France  et  de 
Guienne  formaient  ensuile  une  tripla  vassalité  formida- 
ble pour  la  couronne.  Puis  soâs  le  nom  de  comtés  ap- 
paraissaient d'autres  puissances  non  moins  fatales , 
comme  la  Flandres  et  le  Yermandois.  Et  au-dessous  de 
ces  dominations  principales,  d'autres  seigneurs  suivaient 
l'exemple  de  l'indépendance.  Une  savante  organisation 
hiérarchique  devait  par  degrés  s'établir  entre  ces  exis- 
tences diverses,  et  la  présente  histoire  ne  saurait  se  pro- 
poser de  marquer  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  qui , 
peu  à  peu ,  va  se  former  et  lier  le  peuple  en  un  seul 
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corps,  depuis  le  roi ,  qui  sera  au  sommet»  jusqu'iivhserf , 
qui  sera  à  la  base.  Qu'il  suffise  à  l'intelligence  des  temps 
anciens  de  montrer  comment  l'anarchie  dut  se  nourrir 
elle-même  par  le  conflit  de  tant  d'ambitions  en  présence, 
et  combien  aussi  le  génie  de  la  monarchie  eut  besoin  de 
persévérance  pour  échapper  à  ce  vaste  et  étroit  réseau 
de  tyrannie  qui  l'enserraité 

923.  Marchons  vite  au  travers  du  désordre.  Ce  qui  d'a- 
bord embarrassetia  royauté  de  Bodolphe,  c'est  l'indépen- 
dance où  reste  Héribert  avec  le  roi  Charles  pour  captif. 
Bientôt  les  Normands  s'ajoutent  à  ses  périls.  Un  nouveau 
chef  d'hommes  du  Nord ,  nommé  Raioold  (Ragenold  ) , 
avait  débarqué  sur  la  Loire ,  et  puis  avait  paru  sur  la 
Seine ,  et  de  là  s'était  jeté  vers  l'Oise.  Là  Héribert  fit 
son  office  national  en  dispersant  le»  barbares ,  et  leur 
enlevant  leur  butin  et  leurs  captifs.  Le  patriotisme  fait 
taire  Tanarcbie.  Hugues,  fils  de  Robert,  qu'on  appelait 
Hugues  le  Blanc  et  aussi  Hugues  le  Grand  (le  Blanc , 
à  cause  de  sa  couleur  ;  le  Grand  ,c^  cause  de  sa  piété, 
de  sa  bonté  et  de  son  courage  {i))»  se  concerte  avec 
Héribert ,  et  }'un  et  l'autre  appellent  Rodolphe  à  Gom- 
piègne.  On  chasse  les  Normands  du  côté  de  Beauvais  ; 
puis  comme  des  menaces  éclatent  ailleurs,  on  &it  une 
trêve. 

Rodolphe  court  en  Lorraine  où  les  fidélités  sont  dou- 
teuses. Henri  de  Germanie  avait  en  ce  pays  un  parti 
puissant.  Des  deux  côtés  on  se  presse  d'arriver  à  des  né- 
gociations de  paix. 

(1)  Helgaud.  —  Vie  du  roi  Robert.  A  partir  de  cette  époque^ 
ces  désignations  de  Bianc ,  de  f^oir  ,  de  Grand,  de  Ptiit ,  etcu  . 
commencent  ii  se  multiplier, 
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L'Aquitaine  remuait.  Le  duc  Guillaume  »  homme  do 
guerre  •  qui  naguère  avait  exterminé  douze  mille  Nor- 
mands dans  une  bataille,  avait  refusé  de  reconnattre  la 
royauté  de  Rodolphe*  Rodolphe  accourut.  Guillaume 
fit  hommage  ;  mais  plusieurs  villes  gardèrent  leur  droit 
de  protestation.  Les  Cartulaires  ont  conservé  des  témoi- 
gnages mémorables  de  cette  résistance.  Les  actes  pu^^ 
blics  étaient  datés  ainsi  :  La  quatrième  année,  la  einr< 
quième  année  depuis  que  Us  Français  ont  dégradé 
Chartes  roi,  et  élu  Rodolphe  contre  les  lois.  Un  grand 
nombre  de  ces  actes ,  portent  cette  désignation  admi- 
rable :  Le  Christ  régnant  ,  et  attendant  le  roi  : 
Christo  régnante,  régent  expeçtante  (i).  En  présence 
de  cette  fidélité  des  peuples  ,  Rodolphe  accepta  voloa- 
tiers  les  signes  d'hommages  du  duc»  et  il  lui  restitua  la 
ville  de  Bourges,  qu'il  lui  avait  autrefois  fait  enlever 
par  le  roi  Charles. 

924-^926.  La  paix  était  nécessaire  à  la  royauté 
de  Rodolphe*  Mais  quand  il  l'ôut  assurée  par  l'activité 
des  négociations  ,  les  Normands  montrèrent  la  guerre, 
Uugues  les  avait  chassés  de  la  Loire  ,  ils^alièrent  se  pré- 
cipiter sur  la  Bourgogne..  Rodolphe  les  suit,  après  avoir 
tenu  une  assemblée  générale  à  AtUgny^  mais  les  deux 
armées  se  regardent  sans  combat,  et  les  Normands  s'é- 
chappent pour  aller  promener  ailleurs  leurs  brigandages. 
En  même  temps  la  Lorraine  se  détache  de  Rodolphe. 
Mais  les  Normands  le  préoccupée  t  tout  entier.  II  va 
avec  Héribert  ,  les  attaquer  du  côté  d'Arrasi  il  est 
blessé  dans  un  combat  ;  Héribert  le  venge  en  les  met- 

(x)  Balaze. — HUt.  delà  maison  d'Auvergne,  iom,  IL — Id.  Ap- 
l^endix  actoramveterum,  ad  Capitular.  Tom.  II. 
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tant  en  déroute.  En  même  temp*  Gtiitkuttie  d^ÂqHi^ 
taille  se  met  en  révolte.  Rodblphe  fait  la  paix  avec  les 
Normands  et  eotirt  à  te  péril  nouveau.  Mais  comme 
il  est  sur  la  Loire ,  étonnant  déjà  la  rébellion  par  la 
prise  de  Nevws ,  il  apprend  une  invasion  d'une  autre 
sorte  d'bommes  do  Nord  ,  venus  des  PaluS'-Méotides  i 
que  Frodoard  appelle  Hongrois  ,  lesquels  déjà  ont 
inondé  la  Germanie  et  l'Italie ,  et  touchent  les  terreâ. 
de  France.  Il  quitte  la  Loire  et  parait  dans  la  Champa- 
gne.  Sa  présence  fait  reculer  l'invasion.  Mais  en  même, 
témpa  se  révélaient  des  périls  plus  graves» 

La  fidélité  d'Héribôrt  ne  se  si^alait  que  lorsqu'il 
faUait  frapper  les  Normands  de  coups  d'épée.  L'ambi^- 
tioo  personnelle  survivait  »  et  RodcJpbe  la  voyait  se  dé^ 
clarer  et  grandir,  chàqve  jour,  par  des  exigences  tou*- 
îoors  nouvelles.  A  la  fin ,  Rodolphe  se  lassa  dos  con- 
cessions, et  Hénbert  ayant  demandé  le  comté  de  Laon, 
pour  son  fila ,  Rodolphe  lo  :refisa ,  le  laissant  au  fils  do 
oomte  qai  venait  de  moarir. 

Aussitôt  k  haine  s'àdliime;  IléHbert  appelle  à  lui 
Hugues  le  Grande  et  Cèloinsi  venait  de  fortifier  sa 
paissanee»  en  épousanl  use  fiUe  d'Edouard  I",'rdi 
d'Anglétttrréfc  Par.  là  il  était  devenu  le  beau4ipère  de 
Chari^s  le  Simple ,  roi  captif»  mais  roi  encore  dans  ta 
pensée  des  peuples ,  malgré  les .  changements  qui  s'é^ 
talent  faits.  La  ligue  de  ces  deux  puissants  setgôèors 
fit  trembler  Rodolphe*  Ib  appeUétat  d'autres  auxiliaires, 
II»  selKcitenl  à  la  fois  Henri ,  mi  de  Germanie  »  et  Guil^ 
laome ,  doc  de  Normandie';  et ,  comme  pour  se  rendue 
plus  formidable,  Hugues  chasse  et  disperse  dans  le  fond 
de  la  Bretagne  les  Normands  de  Ragendd.  L'unîO0^- 
litique  est  dmantée  par  le  mariage  de  la  fille  d'Héribert 
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«vec  le  duc  Gailtaume.  Alors  la  rapture  aveo  Rodolphe 
doTÎeQt  éclatante.  Héribert  a  Tair  de  Touloir  provoquer 
l'assentiment  des  évêques ,  et  il  fait  une  espèce  de  con- 
cile» à  Trosli  sur  l'Aisne.  Rodolphe  va  ao^devant  do 
cette  menace ,  et  il  mande  Héribert  à  Gompiègne.  Ilé-r 
ribert  n'obéit  point,  mais  il  marche  Ters  Laon  pour  s'en 
emparer.  Rodolphe  le  prétient.  Héribert  alors  va  k 
Château* Thierrj,  et;  pour  dernière  hostilité»  il  délivre 
le  roi  Charles ,  mais  ne  le  faisant  libre  qu'autant  qu'il 
le  faut  pour  en  faire  un  objet  d'effroi. 

927.  Rodolphe  en  effet  s'épouvante»  et  les  amis  de 
Charles  se  réveillent.  Ils  avaient  cherché  déjà  l'appui 
du  pape  Jean  X ,  qui  n'avait  pu  que  se  plaindre  li  Hé- 
ribert des  violences  commises  envers  ce  roi ,  le  meaar 
çant  d'excommunication,  s'il  ne  le  rendait  à  la  liberté. 
Héribert  calme  le  pape  par  sa  politique  présente ,  en 
même  temps  qu'il  dispose  le  roi  Rodolphe  aux  conces^ 
aions.  Ain^i  l'excommunication  est  évitée»  et  la  ville  d# 
Laon  est  remiseàHéribert;leffiallieurenx  Charles  n'est 
qu'un  instrument  de  cette  double  hypocrisie. 

Pendant  ce  temps,  Rome  était  en  proie  aux  révolur 
tiens.  Maro&ia  »  marquise  de  Toscane  »  femme  alors  cér 
lèbre  par  l'audace  de  ses  intrigues  »  7  faisait  et  défaisait 
les  papes.  Jean  X  est  chassé  du  pontificat,  et  Charles 
perd  ce  dernier  appui  de  l'excommunication ,  qui  eiU 
suffi  pour  le  refaire  roi* 

Héribert  et  Rodolphe  conviennent  cependant  de  lui 
laisser  quelques  semblants  de  dignité.  On  le  mène  à 
Rheims»  où  on  lui  rend  quelques  honneurs  ;  puis  il  con*- 
sent  h  reconnaSIre  à  Rodolphe  le  droit  de  gouverner 
«on  royaume  ;  h  ce  prix ,  on  lui  accorde  pour  son  &àr 
tretiea  les  revenus  de  la  maison  royale  d'Attigny.  A.prè« 
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cela  y  on  Tenvoie  à  Péroone ,  soas  une  forme  de  capti- 
vité moins  rude,  mais  toujours  sous  la  main  d'Héribert, 
qui  ne  renonçait  pas  à  se  servir  an  besoin  de  sa  liberté. 
Mais  !a  mort  Tenieva  bientôt  à  de  tels  desseins. 

929.  Rodolphe,  délivré  de  cette  crainte  »  alla  soudai- 
nement aux  antres  périls.  Il  ne  manquait  ni  de  courage 
ni  d'activité*   D'abord  il  courut  aux  Normands  de  la 
Loire  »  qui  ravageaient  l'Aquitaine  ;  puis  il  alla  dompter 
quelques  seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  res- 
tés indépendants  et  rébelles  ;  mais  bientôt  d'autres  sei- 
gneurs ,  plus  redoutables  occupent  ses  armes  ou  sa  po- 
litique. Hugues  et  Héribert ,  unis  ou  divisés ,  restaient 
formidables  :  il  eut  à  les  suivre  avec  anxiété.  Héribert, 
plus  impatient  d'une  royauté  qu'il  avait  faite ,  finit  par 
vouloir  l'attaquer  de  front ,  et  il  trouvait  partout  des 
«ecours  tout  prêts.  La  Lorraine,  gouvernée  par  Gilbert , 
avait  reconnu  la  souveraineté  de  Henri  de  Germanie. 
Héribert  alla  de  même  lui  faire  hommage  de  son  diiché. 
Ainsi  tous  les  liens  de  patrie  se  rompirent.  Amoul, 
comte  de  Flandres ,  suivit  l'impulsion  d'Héribert ,  et  la 
guerre  s'offrait  à  Rodolphe  sous  un  aspect  menaçant. 
Hugues  cette  fois  s'attacha  à  Rodolphe.    Il  se  fit  des 
combats  partiels ,  mais  les  événements  restaient  indécis. 
Les  négociations  s'ajoutèrent  aux  batailles,  et  Rodol- 
phe sembla  partout  rester  vainqueur.  Cette  succession 
de  guerres ,  de  trahisons  et  d'alliances  dura  plusieurs 
années  sans  avoir  rien  de  grand,  sans  entraîner  aucune 
fortune ,  sans  produire  aucun  dénouement.  çSe— -gSS. 
Héribert  cependant  perdit  le  plus  à  ces  dissensions. 
Le  roi  de  Germanie  l'avait  abandonné;   heureuse- 
ment il  s'établit  ensuite  négociateur  pour  la  paix ,  et 
quand  elle  fiit  signée,  Hugues  garda  les  armes,  ne  vovh 


I5é  HISTOIRE 

Unt  point  abandonner  Saiat^Quentin ,  qu'il  a?ait  pris 
à  Héribert  Rodolphe  menaça  de  prendre  parti  contre 
celui  qui  n'obéirait  pas  au  traité  i  et  lei  guerres  ciTiles 
furent  enfin  désarmées. 

Pendant  ces  longs  déchirements»  la  Bretagne  avait  eu 
ses  révolutions*  Ce  pays  livré  comme  une  proie  9  non-» 
seulement  au  duc  de  Normandie,  mais  aux  Normands 
nouveaux  dont  les  invasions  semblaient  se  suivre  comme 
des  flots  »  fitsit  par  vouloir  par  un  coup  de  déses* 
poir  briser  le  joug  qui  l'écrasait.  A  un  jour  convenu»  le 
jour  de  la  fête  de  Saint  Michel ,  toute  la  Bretagne  se 
lève  en  armes  ;  ou  attaque  les  Normands  partout  dissi* 
minés»  et  pas  un  seul  n'échappe  à  la  mort.  Par  malheur» 
peu  de  temps  après,  un  autre  chefde  barbares,  nommé 
Incon»  venait  frapper  la  Bretagne  d'une  sanglante  re- 
présaiile.  Le  pays  n'avait  lait  que  changer  d'oppres- 
seurs. 

LesNormaûdsreparurentailleorsencore.Màisilsfurettt 
battus  dans  le  Berry  et  dans  la  Touraine.  A  la  fin,  leurs 
armes  semblaient  être  devenues  moins  terribles,  et  aussi 
l'invasion  s'était  comme  épuisée ,  depuis  qu'un  établis- 
sement régulier  lui  avait  été  concédé  par  la  monarchie. 
Les  Hongrois  firent  d'autres  apparitions  vers  la  Bour- 
gogne ;  mais  Rodolphe,  en  allant  à  eux,  les  repoussa 
par-delà  le  Rhin. 

La  paix  semblait  régner.  Alors  Rodolobe  mourut  ; 
fiprès  lui  tout  devait  raviver  les  guerres.  Il  fut  enseveli 
à  l'église  de  Sainte  Colombe  de  Sens. 

Rodolphe  ne  fut  point  un  homme  vulgaire.  Il  eut 
tout  ce  que  des  temps  semblables  comportaient  de  génie 
politique.  II  fui  plus  habile  que  les  ambitions  qui  i'a^ 
yaient  fait  roi  pour  s'établir  maîtresses^  et  il  les  domina 
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par  elles-mêmes,  se  servaqt  des  rivalités  avec  adresse, 
et  domptant  les  haines  par  leurs  propres  querelles.  Mais 
ce  que  Rodolphe  ne  put  dompter ,  ce  fut  le  malheur 
même  de  sa  condition  de  roi ,  en  dehors  de  toutes  les 
idées  qui  font  la  royauté;  roi  élu  à  la  place  d'un  roi 
captif;  roi  instrument  de  l'indépendance  des  grands» 
et  obligé  de  tirer  Tépée  contre  leurs  tyrannies*  Sonrègne 
de  treize  ans  montra  un  homme  actif ,  laborieux  et  vail- 
lant aux  combats,  mais  il  ne  pouvait  être  plus  fort  que 
la  royauté  qu'il  avait  acceptée,  II  passa  par  l'anarchie, 
comme  ud  prince  qui  eut  pu  suffire  à  des  temps  réglés, 
roi  de  transition,  tel  qu'il  s  en  rencontre  sous  la  main 
de  la  Providence  toutes  les  fois  qu'elle  prépare  le  monde 
è  d'éclatantes  transformations  ou  à  des  réparations  dé- 
cisives. 

Au  reste ,  Rodolphe  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles  , 
et  la  couronne  allait  encore  être  déférée,  par  une  appa- 
rence d'élection ,  au  premier  qui  se  rencontrerait  pour 
servir  à  l'ambition  des  puissants  qui  ne  l'oseraient 
prendre. 

Uéribert  et  Hugues  restaient  le  plus  en  mesure 
de  la  saisir.  Mais  l'égalité  même  de  leur  puissance  nuin 
sait  à  l'un  et  à  l'autre.  Alors  l'intrigue  tint  lieu  de 
justice. 

La  veuve  de  Charles  le  Simple  était  en  Angleterre 
avec  son  jeune  fils,  protégée  par  son  frère  Aldestan  , 
devenu  roi  à  la  mort  de  leur  père  Edouard. 

De  là  partirent  les  négociations.  Aldestan  sollicita 
Guillaume ,  duc  de  Normandie  ,  d'appuyer  auprès  des 
grands  le  parti  de  son  neveu  ;  Hugues  était  déjà  disposé, 
à  le  seconder.  Ce  premier  exemple  entraîna  tous  Ie& 
puissants,  et  Héribert  même  ne  fit  que  les  suivre.  Une^ 
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députation  de  grands  et  d'évéques  fut  envoyée  au  jeune 
Louis  ;  la  couronne  fut  mise  aux  pieds  de  ce  frêle  reje- 
ton de  Charlemagne,  et  il  s'en  vint  dans  le  royaume  de 
France  assister  au  mouyement  précipité  qui  déjà  Ici 
poussait  vers  d'autres  fronts. 


DE  FRANCE.  157 


€oms  Vfùntxtmtx. 


On  alla  recetoir  Louis  à  Boulogne  avec  de  grandes 
marques  d'honneur.  Sa  mère  Ogîf  e  était  restée  en  Angle- 
terre 9  peut-être  par  une  condition  imposée»  afin  que  le 
jeune  monarque  appartint  plus  pleinement  aux  grands 
qui  le  rappelaient. 

Juin  g36.  II  n'avait  que  seize  ans,  et  il  arrivait  dans 
un  royaume  inconnu.  Hugues  le  Grand  se  présenta  à  lui, 
moins  comme  un  ministre  que  comme  un  maître.  Tou- 
tefois des  factions  jalouses  subsistaient»  et  au  bout  de 
quelque  temps  le  jeune  roi  crut  s'affranchir  »  en  sacri- 
fiant Hugues  à  leurs  inimitiés»  et  rappelant  sa  mère 
pour  user  de  ses  conseils.  Il  ne  fit  que  changer  de 
périls. 

Alors  les  intrigues  commencent  à  s'agiter.  Hugues  » 
suivant  sa  coutume  »  va  s'affermir  par  l'alliance  d'Héri- 
bert»  ou  plutôt  par  ses  révoltes,  lui  laissant  l'odieux  des 
guerres  civiles»  et s'appliquant  seulement  à  en  profiter. 
937.  n  se  fait  des  raccomodements»  et  puis  encore  des 
brouilleries  »  et  pendant  ce  temps  les  partis  étrangers 
menacent  la  France.  Les  Hongrois  reparaissent.  Les 
Normands  ravagent  la  Bretagne.  En  Allemagne,  Olhon» 
fils  de  Henri ,  dit  l'Oiseleur»  devenu  roi ,  s'agrandit  et 
se  rend  formidable.  La  Lorraine  s'était  livrée  à  son  père. 
Il  la  relient  par  le  lien  de  l'hommage.  La  Bourgogne 
proprement  dite»  et  la  Bourgogne  Transjurane» avaient 
eu  leurs  révolutions  ;  celle-ci  transformée  en  royaume 
par  Rodolphe ,  était  passée  à  son  fils  Rodolphe  II ,  et 
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ensaite  à  son  fils  Conrad,  jeune  enfant  d'an  avenir  doa« 
teux.  Othon  se  fait  déclarer  tuteur  de  Conrad ,  et  ainsi 
il  menace  doublement  la  France,  par  la  Lorraine  et  par 
ritalie.  L'autre  Bourgogne,  constituée  en  duché,  res- 
tait en  possession  de  Rodolphe,  fils  de  Richard  le  Jus- 
ticier. 

Hugues  le  Grand,  accoutumé  à  élever  sa  destinée, 
cherche  l'alliance  d'Othon.  Il  avait ,  avons  nous  dit  » 
épousé  la  sœur  d'Ogive,  mère  du  jeune  roi  de  France  ; 
mais,  peu  de  temps  après  ,  sa  femme  était  morte.  II  re-* 
cherche  la  sœur  du  roi  Othon  ,  et  par  ce  nouveau  ma- 
riage il  se  place  en  présence  de  la  royauté  de  Louis , 
comme  une  menaçante  rivalité.  Les  grands  se  divisent 
entre  ces  deux  puissances.  Le  duc  dç  Normandie  prend 
parti  pour  Hugues  le  Grand.  Lq  roi  trouve  des  fidèles. 
Mais  la  jalousie  les  attire  plutôt  que  le  zèle.  Les  évéquès 
paraissentincertainsdanste  devoir.  Cependant  la  guerre 
ayant  éclaté ,  quelques-uns  d'entre  eux  qui  suivaient  le 
roi ,  frappent  d*excommunication  le  duc  de  Normandie 
et  le  comte  Hérîbert,  l'un  pour  avoir  brûlé  quelques  vil- 
lages du  comte  de  Flandres,  fidèle  au  roi;  l'autre  pour 
retenir  des  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Rheims. 
C'était  en  ce  temps  de  foi  une  défense  formidable.  Les 
factions  s'arrêtent.  On  fait  une  trêve  t  la  Lorraine  re- 
vient au  roi  ;  en  même  temps  des  révolutions  éclatent 
dans  la  Germanie;  et  Louis  suspend  un  instant  les 
guerres  civîlesen  montrant  la  guerre  étrangère. 

Othon  venait  de  voir  son  frère  prendre  les  armes 
contre  lui ,  et  se  liguer  pour  cela  avec  le  duc  dé  Fran- 
conîs,  frère  de  Conrad,  qui  avait  été  roi  de  Germanie,  à 
l'extinction  de  la  branche  germaine  de  la  famille  de  Char- 
lemagne.  Louis  crut  politique  de  se  déclarer  pour  l'anar» 
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chie>  et  c'était  peuMtre  ane  diversion.  Gilbert,  dac  de 
Lorraine»  récemment  revenue  lui»  le  poussait aaxarmes. 
Othon  avait  pressenti  le  péril.  Des  deux  côtés  on  se  pré- 
dpite.  Le  roi  Louis  s'empare  de  l'Alsace.  Le  roi  Othon 
ravage  la  Lorraine  »  puis  il  repasse  le  Rhin,  bat  les  ré^ 
belles  et  attaque  Brisac.  Les  deux  chefs  de  la  rébellion 
veulent  faire  lever  le  siège.  Les  généraux  d^Othon  sur»* 
prennent  leur  armée  dans  son  camp  s  le  duc  de  Fran-* 
conie  est  tué  à  table»  et  le  duc  de  Lorraine  se  noie  en 
voulant  passer  le  Rhin  à  la  nage.  Tout  change  aussitôt 
d'aspect. 

939.  Gerberge»  duchesse  de  Lorraine,  était  rositée  à 
Liège»  pour  défendre  cette  place.  Elle  refuse  d'j recevoir 
Henri  »  frère  d'Othon  »  qui  va  solliciter  la  clémence  du 
vainqueur.  Le  roi  Louis  court  en  Lorraine  »  pour  rete<* 
nir  la  fidéUté  des  peuples;  et  »  peu  de  jours  après  «  il 
épouse  la  veuve  du  duc.  C'était  un  coup  de  hardiesse 
politique  où  se  révélait  un  prompt  instinct  de  la  défense. 
Mais  les  événements  étaient  plus  prompts  encore*  Othon 
poursuit  ses  victoires.  Il  reparaît  en  Lorraine»  et  tout 
revient  à  lui.  Jusques  là  Hugues  le  Grand  et  le  comte 
Héribert  s'étaient  abstenus  de  batailles.  A  la  vue  des 
disgrâces  de  Louis  »  ils  reprennent  leurs  intrigues  ar- 
mées »  Hugues  avec  des  vues  de  domination  générale . 
Héribert  avec  des  prétentions  d'agrandissement  bor- 
nées à  des  possessions  de  châteaux  forts  ou  de  cités. 
Une  des  ambitions  d'Héribert  était  de  faire  jouir  son 
fils  de  l'archevôché  de  Rheims  »  qu'il  lui  avait  fait  as- 
surer dès  l'âge  de  cinq  ans.  Tel  était  le  désordre  de  ces 
temps.  Le  roi  résistait.  L'archevêque  de  Rheims  soute- 
nait son  droit.  Mats  tout  était  confus  »  et  les  princes  ne 
craignaient  pas  de  transformer  les  titres  des  évécbés  en 


460  HISTOIRE  94o~c)5o 

titres  de  domination  politique ,  et  les  lois  canoniques 
devaient  céder  aux  prétentions  de  l'anarchie. 

Hugues  et  Héribert ,  ligués  par  des  intérêts  de  na-^ 
tore  diverse  »  font  la  guerre  au  roi;  ils  s'emparent  de 
Rheims  »  et  vont  mettre  le  siège  devant  Laon.  Le  roi 
court  lever  une  armée  en  Bourgogne;  Laon  résiste  in-» 
trépidement  ;  et  dès  que  le  roi  parait ,  les  deux  rebelle» 
lèveut  le  siège  et  vont  à  la  rencontre  d'Othon ,  qui  ve-' 
nait  à  leur  secours  ;  ils  le  reconnaissent  pour  leur  roi 
à  Attigny,  et  lui  font  hommage.  C'était  le  dernier  indice 
de  la  dégradation  de  la  royauté  Franque. 

941  «Peu  après»  une  trêve  est  convenue  entre  les  deux 
rois;  mais  la  rébellion  suit  son  cours.  Héribert,  antre- 
fois  maître  de  Laon ,  tenait  à  la  reprendre.  Les  efforts 
se  dirigent  de  nouveau  de  ce  côté.  Le  roi  accourt  pour 
soutenir  la  ville  ;  une  bataille  est  livrée  ;  le  roi  est  vain-^ 
eu.  Tout  semble  désormais  lui  échapper. 

Toutefois,  quelques  événements  semblent  arrêter 
cette  décadence  précipitée.  Les  grands  d'Aquitaine, 
jusqu'alors  douteux ,  lui  viennent  faire  hommage  •  et 
s'offrent  à  lui  pour  le  défendre.  En  même  temps ,  il  lui 
natt  un  fils ,  et  l'espérance  commence  à  lui  sourire.  En» 
fin ,  le  pape  Etienne  YIII,  dont  il  avait  sollicité  Tinter* 
vention,  envoie  un  légat  pour  désarmer  l'anarchie»  et 
rendre  aux  lois  civiles  et  ecclésiastiques  leur  autorité.  Le 
royaume  alors  respire  un  moment.  943* 

Mais  les  querelles  privées  font  reparaître  les  batailles» 
Deux  comtes ,  celui  de  Flandres  et  celui  de  Ponthieu 
se  font  la  guerre.  Hugues  le  Grand  s'abstient  d'y  prendre 
part,  quoique  suzerain  de  Ponthieu.  Le  duc  de  Nor-* 
mandie,  sage  jusqu'à  ce  moment ,  prend  les  armes  à  sa 
place  ,  et  va  battre  les  troupes  du  comte  de  Flandres  ; 


DE  FRANGE.  iU 

puis  il  s*en  revient  à  Rouen  »  n'aspiraat  plus  qu'à  vivre 
ea  paix  avec  Dieu  et  avec  lui-même.  Le  comte  de  Flan- 
dres, avide  de  vengeance,  dissimula  son  injure,  et  sol- 
licite le  duc  de  venir  traiter  de  la  paix  dans  une  confé- 
rence qa'il  propose  sur  la  Somme,  près  d^  Amiens.  On 
arrive  des  deux  côtés  avec  douze  cavaliers  armés.  Le 
duc  Guillaume  ne  soupçonnait  pas  des  pensées  de 
crime;  et,  comme  il  sortait  seul  de  son  bateau,  il  fut 
peTcé  de  poignards  par  quatre  aflidés  du  comte  de 
Flandres  (i).  Prince  d'une  étonnante  destinée  l  II  sem- 
bla d'abord  imposer  l'ignominie  au  royaume  de  France; 
et  puis  il  ne  fit  que  donner  un  frein  à  la  barbarie  Nor- 
mande. L'établissement  du  duché  de  Normandie ,  ce 
premier  démembrement  de  la  monarchie ,  a  souvent 
été  montré  dans  l'histoire  comme  une  calamité  politi- 
que ,  due  aux  grandes  faiblesses  de  ce  temps';  mais  aus- 
sitôt l'éTénement  le  fait  tourner  à  l'avantage  national , 
par  l'action  suprême  du  Christianisme ,  qui  dompte  la 
conquête  et  discipline  la  domination.  C'est  une  chose 
admirable  de  voir  avec  quelle  promptitude  le  duc  Roi- 
Ion  s'identifie  avec  les  intérêts  chrétiens,  en  se  séparant 
de  l'intérêt  des  invasions  qui  continuent  encore,  et  qui, 
n'ayant  plus  de  centre  dans  les  Gaules ,  vont  se  perdre 
isolément  du  côté  de  la  Picardie  ou  de  l'Aquitoine.  Ce 
qu'il  y  eut  de  pbis  fatal  dans  l'institution  du  duché  de 
Normandie ,  ce  fut  cette  espèce  de  droit  de  possession 
concédé  sur  les  terres  de  Bretagne,  pour  les  faire  servir 
d'aliment  à  la  conqaête.  Mais  l'histoire ,  en  déplorant 
les  malheurs  des  peuples ,  ne  perd  pas  de  vue  les  résultats 
plus  généraux  des  événements ^ et,  au  travers  de  cette 

(i)  Raoàl  Gljtber.  Ut.  Ilf. 
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ëpouvanlable  calamité  d'une  nation,  qui  vient  s'élablir 
sur  la  tête  d'une  autre  nation,  elle  voit  Faction  puissante 
qui  entraîne  tout  vers  le  Christianisme  ,  et ,  par  la  con- 
version des  barbares  qui  ont  touché  les  Gaules,  achève 
la  grande  unité  morale ,  qui  désormais  doit  embrasser 
toutes  les  parties  de  TEurope. 

Le  duc  Guillaume  fut  Tun  des  instruments  de  cette 
force  mystérieuse  de  civilisation  ;  et  la  race  de  Robert  le 
Fort ,  avec  ses  vues  personnelles  d'ambition ,  s'était  déjà 
révélée  comme  le  premier  de  tous.  Hugues  le  Grand , 
qu'on  ne  voit  occupé  qu'à  ses  desseins  de  domination  , 
reste  fidèle  à  cette  idée.  C'est  lui  qui  fait  Rollon  chré- 
tien; et  cependant  il  garde  l'épée  pour  en  frapper  les 
Normands  qui  apparaissent  en  dehors  de  l'élabliisscment 
politique  de  la  Normandie.  C'est  un  double  caractère 
qu'il  faut  saisir.  Et  de  même,  dans  l'action  des  événe- 
aients  et  des  personnages ,  il  est  important  de  recon- 
naître ce  qui  est  personnel  et  ce  qui  est  public.  Guil- 
laume et  Hugues  le  Grand  ne  sont  pas  seulement  des 
chefs  ambitieux  qui  font  des  invasions  ou  des  crimes  , 
ce  sont  des  génies  qui  maîtrisent  l'anarchie  et  servent 
à  la  préparation  de  Tordre. 

Reprenons  les  temps.  Le  roi  Louis,  qui  ne  manquait 
m  de  courage  ni  de  prévoyance,  songea  tout  aussitôt  h 
reprendre  la  Normandie.  Guillaume  laissait  un  jeune 
fils,  nommé  Richard.  Le  roi  courut  à  Rouen ,  feignant 
de  le  prendre  sous  sa  tutelle  ;  mais  on  soupçonna  qu'il 
voulait  l'enlever  pour  ses  desseins.  Les  grands  et  le  peu- 
ple ,  fidèles  à  la  mémoire  de  Guillaume ,  réclamèrent 
d'abord  à  grand  bruit  le  jeune  enfant  ;  mais  le  roi  pro- 
testa de  ses  intentions ,  et  il  se  déclara  le  vengeur  de 
Guillaunie  :  alors  on  s'apaisa ,  et  on  laissa  faire  le  mo- 
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narque.  Le  comte  de  Flandres  effrayé ,  fit  aussitôt  des 
ambassades.  Il  se  glorifiait  d'ayoir  délivré  le  roi  du  plus 
formidable  de  ses  vassaux ,  et  tout  ce  que  le  roi  avait  à 
faire,  c'était»  disait-il,  de  profiter  de  ce  premier 
exemple. 

Tout  semblait  propice.  Le  comte  Héribert  venait  de 
mourir,  et  sa  mort  avait  été  troublée  par  d'affreux  re- 
mords et  par  une  sorte  de  délire  désespéré.  Comme  on 
le  pressait  de  songer  au  salut  de  son  fime  et  de  régler  ses 
affaires,  il  ne  sut  jamais  que  répéter  ces  paroles  :  Nous 
étions  douze  qui  avions  juré  de  trahir  Charles,  s'ac- 
cusant  lui-même  de  ses  longues  perfidies  (i).  Plusieurs 
comtes  de  Normandie  étaient  disposés  à  faire  hommage; 
quelques-uns  même  s'étaient  dé)à  déclarés.  Peu  à  peu 
le  roi  se  laissait  aller  à  des  pensées  hardies  :  il  commen- 
ça par  tenir  de  plus  près  son  jeune  pupille  ;  puis  il  s'as- 
sura le  concours  de  Hugues  en  le  confirmant  dans  son 
duché  de  France»  et  lui  conférant  le  duché  de  Bour- 
gogne. Ensuite  il  laissa  éclater  ses  desseins,  et  il  fit  in- 
vasion dans  la  Normandie»  où  il  se  signala  par  des  faits 
d'armes  (a).  Mais  tout-à-coup  les  intrigues  se  ravivent; 
•Hugues  est  incertain  dans  sa  fidélité ,  et  pour  comble 
•le  jeune  duc  Richard ,  enfant  de  neuf  ans,  est  enlevé  à 
Laon  par  son  gouverneur  Hosmond,  qui  l'enveloppe 
dans  une  botte  .de  paille  et  le  porte  ainsi ,  déguisé  lui- 
même  eu  palefrenier,  au  travers  des  gardes  et  du  peuple» 
jusqu'au  château  de  Goucy.  Le  comte  de  Senlis  le  prend 
sous  sa  protection,  et  Hugues  se  déclare  pour  lui.  Les 
intérêts  se  mêlent ,  les  perfidies  se  croisent  ;  le  roi  man- 

(0  Ghr.  de  Raoul  Glaber.  Uy.  1. 
(ft)  Chron.  de  Frodoard. 
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nue  de  force  pour  doiditter  cette  confasion  d'ambitioi» 
edneiàies^et  de  ûdéHités  douteuses.  Et  enfin  les  partisans 
du  jeune  Richard  ,  pour  toute  ressource ,  proroquent 
une  invasion  nourelle  de  Danois ,  et  les  calamités  an- 
ciennes ont  Tair  de  se  raviver  sur  cette  terre  de  Neustrie, 
si  longtemps  déchirée  par  le  fer  des  barbares.  Le  roi 
marche  avec  une  armée  à  la  rencontre  des  Nomiandst 
conduits  par  un  chef  nommé  Haigrolde.  Dans  une  mêlée 
imprévue^surla  rivière  deDive,  l'armée  du  roi  est  mise 
en  déroule,  et  lui  même  est  pris  parle  chef  Normand , 
et  conduit  captif  à  Rouen. 

g^h.  Pendant  ce  temps ,  Hugues  le  Grand  se  tenait  à 
Paris  immobile,  et  attendant  la  fortune.  D'abordla  reine 
Gerberge  appelle  au  secours  du  roi ,  Othon,  roi  de  Ger^ 
manie, sou  frère.  Othon  refuse  de  faire  la  guerre  aux 
Normands,  et  il  accuse  Louis  de  ses  violences  envers  le 
duc  de  Normandie.  Alors  la  reine  se  tourne  vers  Hu* 
-gués,  qui  h  ce  moment  se  sentit  devenir  comme  l'arbi- 
tre de  l'avenir.  Hugues  consent  à  protéger  le  roi  de 
France  ,  mais  de  manière  à  rester  maître  de  la  royauté. 
Les  Normands  demandèrent  pour  condition  de  la  liberté 
du  roi ,  que  ses  deux  fils  leur  fussent  remis  en  otage. 
C'était  peut-être  une  condition  de  Hugues  lui-même. 
La  reine  la  repoussa  avec  obstination  ;  mais  l'un  d'eux 
fut  accordé;  c'était  le  plus  jeune  :  et  alors  le  roi  fat 
échangé  contre  son  enfant  encore  au  berceau.  Il  ne  fit 
que  changer  de  captivité ,  car  il  alla  tomber  aux  mains 
de  Hugues ,  son  libérateur ,  qui  le  remit  à  la  garde  d'un 
comte  de  Chartres ,  nommé  dans  les  histoires  Thibaut 
le  Tricheur. 

A  ces  nouvelles,  Othon  de  Germanie,  s'émeut  et 
fait  des  menaces.  Hugues  ne  voulait  qu'agrandir  inces- 
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sament  sa  puÛMiice*  Le  roi  .est  délfarré  »  à  la  condilioo 
de  donner  la  ville  de  Laon ,  la  seule  yille  qui  restât  à  la 
royauté  désarmée.  946.  Bn  même  temps  la  paix  de  Nor- 
mandie est  renouvelée.  Le  jeune  duc.  Richard  est.  re- 
connu souverain  indépendant.  Hugues  le  maria  à  m  fille; 
et  par  là  s'afliliblit  encore  la  royauté  de  France. 

Alors  quelques  autres  puissants  commencent  à  s'efr 
frayer  de  la  domination  qui  semble  se  lever  sur  lejars 
têtes.  Les  comtes  de  Flandres  et  de  Yermandois  se  font 
part  de  leur^  jalouses  inquiétudes.  La  reine  transmet 
aes  propres  alarmes,  à  son  frère  Othon.  Une  ligue  est 
ibraiée ,  et>la  gu^pe  éclate.  Les  deux rob.  Louis,  et  Othon 
joignent  leurs  armées  vers  Cambrât  Ils  marchept  drpit  à 
Rheims ,  défendu  par.l'arçhevjêiqup  Hugues ,,  fils  de  Tan- 
cten  comte  Héribert ,  et,nevçi\  de  Hugues  le  Grand»  et 
•*en  .emparent.  Puis  iU  vQnt  ravager  Je  duché  de  France, 
eit  descendent  vera  la  Normandie.  Mais  la  guerre  se 
chaoge. en. intrigue.  Le  comte  de  Flandres»  l'assassin 
du  duc  GuiUaumç  de  Normandie»  haïssait  le  fils»  par 
le  seul  souvenir  de  son  propre  crime.  Il  détourae  le. 
roi  Othon  de  ses  succès»  et  le  précipite  à  des  destinées 
mal  expliquées  par  l'histoire.La  guerre  semblait  se  faire 
surtout  contre  Hugues  le  Grand  :  Elle  se  tourne  contre 
le  duc  Richard.  On  fait  un  détachement  de  l'armée  des 
deux  rois»  pour  aller  assiéger  Rouen»  et  ce  détache- 
ment se.  fait  battre  sous  les  murs  de  la  ville.  Le  neveu 
du  roi  Othon  j.p^rit  percé  de  mille  coups.  Othon  fu- 
rieux de  cetéphep  .v.ojyilai(  livrer  le  comte  de  Flandres 
au  duc  Richard.  Le  comte  se  sauve  dans,  la  nuit  »  et  ce 
commencement  de  fuite^^  av/ec  les  sol^a^i  qui  le  suivent 
devient  le  signal  d'uR.désprdrç  ai{reux  dans  toute  l'ar- 
inée.  Les  Nonpaqds,  sortent  ^e  la  ville  et  poursuivent  à 
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oalrance  les  aMiégeanU  jusqu'à  Amiens*  Ce  couflU  d'ao 
cidents  itoprévus  et  jetés  comme  au  hasard  dans  la 
guerre  »  tournait  au  profit  de  Hugues.  L'habile  duc  sem- 
blait s'être  dissimulé  dans  ces  batailles ,  et  tous  ces 
soins  avaient  été  de  garder  ses  places  et  ses  villes.  Quand 
d'autres  haines  eurent  paru  »  il  laissa  troir  des  pensées 
pacifiques ,  et  une  trêve  se  fit  entre  lui  et  le  roi* 

'947 — 94s.  Cependant  il  restait  des  querelles  par 
rapport  à  ce  neveu  qu'il  avait  établi  archevêque  de 
Rheimsy  au  détriment  de  l'archevêque  Artaud  .Deux  Gon-i^ 
ciles  se  prononcèrent  pour  l'ancien  archevêque ,  6t  le 
roi  se  sentant  enhardi  par  cette  attaque  ecclésiastique 
contre  la  puissance  de  Hugues  »  adresse  des  plaintes  aa 
pape  sur  ses  longues  iniquités ,  et  provoque  un  concile 
général.  Le  pape  répond  à  la  pensée  du  roi.  Le  concile 
est  assemblé  h  Ingelheim ,  près  de  Hayence.  Louis  et 
Othon  y  viennent  en  personne,  demandant  justice  aux 
Pontifes.  Louis  expose  ses  griefs  et  raconte  les  malheurs 
de  sa  vie ,  les  crimes  de  ses  ennemis,  les  défections  et 
les  perfidies  de  ceux  qui  devaient  être  ses  fidèles,  ajou^ 
tant  que  dans  son  gouvernement  il  n'avait  point  mérité 
de  telles  trahisons ,  que  s'il  était  coupable ,  c'était  an 
concile  à  le  juger ,  qu'il  acceptait  sa  sentence  et  celle 
du  roi  Othon ,  et  aussi  que  si  quelqu'un  l'osait  accuser, 
il  était  prêt  à  l'appeler  au  combat  particulier  pour  sou* 
tenir  et  venger  son  honneur  de  roi. 

La  dégradation  royale  était  à  son  comble  ,  et  même 
la  protection  de  l'Eglise  ne  pouvait  alors  faire  revivre 
une  puissance  qui  s'était  elle-même  frappée  à  mort. 

Le  pape  avait  annoncé  qu'il  lancerait  l'anathême 
contre  Hugues ,  s'il  ne  venait  au  concile  satisfiiire  le 
roi.  Le  concile  l'excommuoia  pour  avoir  chassé  l'évéque 
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de  Laon  ,  sans  autre  grief  que  sa  fidélhé  h  Louis.  Soa; 
neveu»  i'archevéque  Hugues,  iut  aussi  excommunié 
pour  avoir  usurpé  un  siège  occupé  par  un  aulre.  Go^ 
anatkêmes  ne  pouvaient  raviver  ia  puissance  du  monar* 
que.  Il  les  fallait  soutenir  par  les  armes ,  et  pour  toutes 
forces  paraissaient  quelques  secours  de  Lorraine,  occu** 
pés  à  contenir  Hugues  le  Grand  dans  ses  châteaux  forts. 
Les  évêques  se  font  guerriers  et  lèvent  des  milices.  On 
les  voit  passer  des  camps  dans  les  conciles  et  des  conci- 
les dans  les  camp»,  défendant  leurs  décisions  par  la 
glaive,  et  montranl  Texcommunicatioii ,  quand  Tépéo 
est  impuissante.  Hugues  les  regarde,  et  reste  inlmobile. 
Puis  les  Lorrains  s'étant  lassés  des  petites  batailles ,  se 
retirent  dans  leurs  pays ,  et  Hugues  reprend  de  îa  har- 
diesse. 949*  Alors  un  nouveau  concile  est  convoqué  à 
Trêves  ,  et  Hugues  est  encore  excommunié.  L'anime- 
site  des  petites  guerrea  n'en  dévient  que  plus  ardente. 
Le  désordre  eât  partout.  On  prend  des  villes.  On  les 
reprend..  Le  pays  de  France  est  en  proie.  Les  peuples 
sont  dans  le  deuil,  et  nulle  cause  ne  grandit  dans  cette 
épouvantable  anarchie* 

gSo  —  954*  Enfin  Othon  s'entremet  pour  désarmier 
ces  fureurs  ;  Hugues  le  Grand  fait  hommage  au  roi,  et 
lui  remet  la  citadelle  de  Laon.  Ce  n'était  qu'un  semblant 
de  paix  ;  mais  le  roi  se  seaiait  trop  faible  pour  n'en 
paraître  point  satisfait.  Pendant  ce  temps  ,  il  alla  en 
Aquitaine  recevoir  les  hommages  des  seigneurs.  C'était 
tout  ce  qui  restait  de  la  soumission.  Le  commandement 
des  seigneurs  n'était  plus  qu'une  ombre,  et  l'obéissance 
une  formalité.  Louis  toutefois  défendait  sa  royauté  avec 
toute  l'activité  que  comportait  les  temps.  Mais  tout 
^abandonnait.  La  reine  Ogive  elle-même  qui  avait  long- 
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temps  exercé  son  ambition  de  mère  h  le  servir»  finit  par 
lui  Atre  funeste  en  se  liyrant,  dans  un  fige  de  maturité, 
à  des  caprices  d'amour  »   et  se  faisant  enlever  par  )e 
comte  de  Meaux»  nommé  Héribert,  pour  se  marier  avec 
lui.  Peu  de  temps  après  le  roi  Louis  mourut,  à  35  ans, 
d'une  chute  qu'il  fit  en  poursuivant  un  loup  de  toute  la 
▼itesse  de  son  cheval.  Il  laissait  une  révolution  sociale 
consommée  dans  les  Gaules ,  avant  cette  autre  révolu* 
tion  qui  bientôt  allait  déplacor  le  pouvoir  politique ,  et 
constituer  un  droit  nouveau  dans  la  monarchie.  L'in- 
dépendance des  grands»  jusqu'alors  disputée  et  contes- 
tée» était  devenue  un  droit  de  possession»  devant  le- 
quel s'atténuait  la  majesté  du  roi.  Dans  cette  mêlée 
d'ambitions  libres»  et  de  souverainetés  conquises»  la 
royauté  s'était  transformée  en  intrigue.  A  défaut  d'une 
autorité  forte»  comme  celle  de  Charlemagne,  il  avait 
fallu  s'exercera  une  souplesse  de  commandement»  ha- 
bile à  se  varier  selon  les  vicissitudes.  Mais  cet  art  même 
était  vaincu  par  la  souplesse  des  tromperies  commune 
alors  è  tous  ceux  qui  tendaient  à  s'agrandir.  Le  génie 
eut  semblé  impossible  en  ces  temps  d'individualités  for- 
midables. Louis  s'était  multiplié  pour  égaler  la  variété 
des  périls.  Il  fit  peu  de  fautes;  mais  il  fut  dominé  par 
le  mouvement  universel  de  la  société.  Hugues  le  Grand 
parut  plus  habile  à  profiler  des  miJIe  incidents  qui  se 
mêlaient  à  la  marche  des  temps.  C'est  que  les  hostilités 
allaient  droit  au  monarque»  et  dérangeaient  peu  la  pro- 
gression d'une  existence  nouvelle»  qui  tendait  comme 
toutes  les  autres  à  supplanter  ou  à  saisir  le  pouvoir  su- 
prême. La  politique  de  Hugues  le  Grand  consista  à  se 
tenir  immobile  dans  le  désordre.  Les  révolutions  qui 
89  faisaient  atteignait  l'autorité  antique  ,  et  non  point 
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les  ambitions  nouvelles;  et  ainsi  la  chute  du  sceptre  de 
Charlemagne  semblait  indiquée  par  une  loi  que  l'his- 
toire pourrait  considérer  comme  une  sorte  de  fatalité, 
si  la  philosophie  n'y  voyait  un  développement  de  Faction 
providentielle,  qui  transforme  chaque  peuple,  selon  ses 
vues  plus  générales,  et  qui  touchent  à  tout  l'ensemble 
de  l'humanité.  Nous  retrouverons  bientôt  cette  action 
manifeste.  Reprenons  1er  événements. 
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Cotljairr. 


Louis  d'Outremer  avait  eu  de  Gerberge  deux  filteset 
cinq  fils. 

Des  cinq  fils  trois  étaient  morts  dans  leur  première 
enfance.  Il  en  survivait  deux  »  Lothaire  qui  avait  treize 
ans»  et  Charles  qui  avait  un  an.  Lothaire  fut  reconnu 
roi»  sans  partage  du  royaume.  Nulle  loi  n'avait  été 
écrite  pour  échapper  h  ces  divisions  ruineuses  de  la  mo- 
narchie; mais  l'unité  n'en  était  pas  plus  imposante.  Les 
grands  avaient  déjà  trop  d'un  roi  ;  et  nul  ne  songeait  à 
en  faire  plusieurs.  Ainsi  l'unité ,  selon  les  temps  »  pou- 
vait être  un  signe  de  force  ou  de  débilité. 

En  présence  de  cette  royauté  désarmée  ,  Hugues  la 
Grand  pouvait  songer  à  la  couronne*  Il  se  fit  un  mérite 
de  la  modération.  Il  se  déclara  le  protecteur  du  jeune 
monarque»  et  le  fit  sacrer  à  Rheims  ,  aimant  mieux 
agrandir  sa  puissance  par  une  apparence  d'abnégation» 
que  de  tenter  les  périls  d'une  entreprise  douteuse.  Le 
roi»  pour  récompense»  le  proclama  duc  d'Aquitaine,  et 
de  la  sorte  l'habile  duc  avait  sous  sa  main  la  plus  grande 
partie  du  royaume  »  sans  l'odieux  qui  s'attache  au  nom 
d'usurpateur.  Aussitôt  il  conduisit  Lothaire  dans  les 
pays  d'Aquitaine  »  sous  le  semblant  de  lui  faire  rendre 
hommage»  mais  en  réalité  pour  se  faire  reconnaître  duc. 
Le  comte  de  Poitiers  voulut  résister;  Hugues  détruisit 
son  armée  dans  une  bataille. 

c)$6.  Mais  l'année  suivante»  Hugues  mourut.  Il  lai&^ 
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sait  quatre  fiU»  dont l*ataé fut  Hugues»  surnotomé  Gapet, 
celui  à  qui  était  réservé  uoe  destinée  si  grande. 

A  ce  nionoent  tout  parut  fléchir.  Lothaire,  qui  n*ayait 
paru  au  trône  que  sous  la  tutelle  d'un  homme  qui  dé- 
daignait de  se  faire  roi»  ne  sut  pas  si  la  mort  de  Hugues 
lui  était  utile  ou  fatale.  Dans  le  vaste  désordre  d'ambi- 
tions qui  luttaient  entre  elles  »>la  puissance  de  Hugues 
avait  pu  seule  s'tiever  au  dessus  des  rivalités  »  et  seule, 
peut  être  elleeutpucontenirrextrémeanarchie.  Mais  le 
roi  enfiint  qui  restait  au  sommet  de  l'État»  n'avait  pomt 
de  force  pour  arrêter  les  déchirements.  L'autorité  sou* 
verainé  s'était  laissé  désarmer  par  le  droit  d'hérédité 
concédé  aux  comtés  des  villes  et  aux  duchés  des  pro-> 
vinces  »  tandis  que  ce  droit  semblait  être  devenu  dou- 
teux pour  elle-même»  Ces  grandes  vassalités  transmises» 
étaient  devenues  des  souverainetés  formidables.  La  na- 
tion »  sans  protecteur  suprême ,  dépérissait»  foulée  sous 
leurs  rivalités  guerroyantes.  La  force  était  tout  le  droit 
et  la  destruction  tout  le  lien  social.   Il  eut  fallu  pour 
ôter  le  péril  de  ces  ambitions  en  conflit  »  une  autorité 
haute  et  dominatrice  »  et  Hugues  le  Grand  put  paraître 
un  instant  pouvoir  remplir  ce  grand  office  »  soit  parce 
que  la  royauté  lui  était  un  instrument  »  soit  parce  que 
le  nom  de  Robert  le  Fort  équivalait  déjà  à  un  droit  de. 
royauté.  Mais  dès  qu'il  fut  mort  »  l'anarchie  eut  sa  li- 
berté. Lothaire»  à  un  autre  fige»  et  avec  une  volonté  in- 
trépide» eût  peut-être  essayé  d'absorber  en  lui  la  grande 
puissance  que  Hugues  avait  constituée  à  côté  du  trône. 
Mais  pour  cela  encore  il  eut  fallu  reprendre  les  grands 
domaines  et  les  vastes  gouvernements  qu'il  avait  eus  » 
et  surtout  le  duché  de  France ,  centre  de  toute  l'action 
politique  et  sociale  dan»  tout  le  reste  du  royaume»  et 


172  HISTOIRE 

de  là  il  eut  fallu  aller  droit  aux  autres  établifsemeota 
que  la  royauté  avait  consacrés ,  et  principalemeot  aux 
duchés  de  Normandie  et  de  Bourgogne  »  double 
exemple  d'indépendance  ,  qui  avait  donné  lieu  à  des 
imitalions  plus  petites  »  mais  non  moins  ruineuses^ 
Et  telle  fut  aussi  la  pensée  de  Gerberge  »  mère  du 
jeune  roi.  Mais  cette  entreprise  exigeait  de  la  har- 
diesse et  du  génie  ;  on  n'y  employa  que  la  ruse  et  les 
perfidies. 

Hugues  le  Grand  avait  mis  son  fils  Hugues  soos  la 
tutelle  de  Richard ,  duc  de  Normandie.  La  reine  eut 
l'habileté  de  le  soustraire  :  mais  pour  ne  point  attaquer 
k  la  fois  toutes  les  existences  qui  lui  semblaient  mena- 
çantes» elle  flatta  le  jeune  héritier  de  la  race  de  Robert 
et  le  reconnut  duc  de  France;  en  même  temps  elle 
laissait  son  frère  cadet  Othon ,  prendre  possession  du 
duché  de  Bourgogne.  Les  deux  autres  fils  de  Hugues  le 
Grande  nommés  Eudes  et  Henri,  n'avaient  point  de 
part  à  la  succession  politique  de  ses  domaines. 

966 — 960.  Puis  la  reine  attaqua  le  duc  de  Norman* 
die,  par  des  pièges  indignes  de  la  royauté,  faisant  la 
guerre  comme  un  complot,  offrant  des  conférences 
pour  les  transformer  en  guet-apens  ,  jusqu'à  ce  que  le 
duc,  fatigué  des  conjurations  tramées  ,  tantôt  sous  une 
apparence  d'amitié ,  tantôt  sous  un  aspect  de  batailles., 
recourut  au  terrible  expédient  déjà  éprouvé^  celui  d'ap** 
peler  des  secours  du  Nord.  Il  arriva  des  flottes  de  Da- 
nois :  elles  portaient  le  ravage  et  la  terreur.  Il  fallut  faire 
la  paix  ;  elle  ne  fut  pas  plus  glorieuse  que  la  guerre.  Le 
duc  resta  dans  son  indépendance ,  et  les  Danois  qu'il 
avait  appelés  ne  partirent  qu'avec  des  rançons,)  ajoutées 
aux  dépouilles  qu'ils  avaient  ravies. 
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965 — 976.  Toutefois,  Tesprit  de  Lolhaire  acquérait  de 
la  maturité  avec  l'âge  »  et  bientôt  il  comprit  la  situation 
précaire  de  la  royauté ,  dans  cette  société  ravagée  par 
les  rivalités  ambitieuses  et  indépendantes  :  sa  politique 
ne  manqua  pôînt  de' sagesse.  Il  s'exerça  à  éviter  les  con- 
flits ;  il  resta  uni  d'amitié  avec  Hugues ,  duc  de  France, 
et  les  autres  fils  de  Hugues  1«)  Grand.  Othon ,  duc  de 
Bourgogne^  étant  mort«  il  laissa  son  frère  Eudes  lui 
succéder  paisiblement.  Il  cherchait  la  force  plutôt  par 
la  conciliation  et  les  alliances^  que  par  un  système  im- 
praticable de  domination  et  de  peur.  Lui-même  se  maria 
avec  la  fille  de  l'empereur  Othon  ;  et  cet  affermisse- 
ment progressif  de  son  pouvoir  le  mit  pourtant  dans  le 
cas  de  tirer  quelquefois  Tépée.  Ainsi  le  comte  de  Flan- 
dres» tout  en  faisant  hommage,  ayant  essayé  de  s'af- 
franchir de  l'obligation  militaire  ,  comme  avaient  fait 
quelques  grands  vassaux ,  le  roi ,  suivi  des  deux  iils  de 
Hugues  le  Grand ,  alla  le  combattre  et  le  réduire ,  en  lui 
prenant  Arras  et  d'autres  places. 

976.  Mais  bientôt  une  querelle  plus  grave  se  déclare , 
et  c'est  ici  un  incident  notable  dans  l'histoire. 

La  Lorraine ,  dans  le  partage  successif  de  la  grande 
monarchie  de  Gharlemagne,  avait  passé  par  des  vicis- 
situdes ;  d'abord  royaume  indépendant  et  considérable» 
embrassant  la  Suisse,  une  partie  de  la  Savoie  et  la 
Franche-Comté  «  et  puis  plusieurs  évéchés  au-delà  du 
Bhin ,  et  enfin  de  grands  domaioes  compris  depuis  sous 
la  dénomination  de  Pays-Bas»  jusqu'aux  comtés  de 
Hollande  et  de  Zélande  ;  elle  avait  eu  ensuite  ses  dé- 
membrements »  tour  à  tour  soumise  à  des  autorités  di- 
verses »  tantôt  aux  rois  de  Germanie  »  tantôt  aux  rois  de 
France  »  et  tour  à  tour  envahie  par  les  uns  et  par  les 
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autres,  suivant  los  caprices  de   rambition  ou  de  la 
guerre(i). 

Scus  Charles  le  Simple»  la  Lorraine  était  passée  à  un 
duc  nommé  Gilbert  ;  nous  avons  vu  la  part  de  ce  duc, 
dans  les  événements  de  ce  règne  d*anarchie. 

Bientôt  une  révolution  éclate.  L'empereur  Othon  I, 
qui  avait  vu  la  Lorraine  passer  »  à  titre  de  vassalité»  de 
là  Germanie  à  la  France  >  et  puis  revenir  encore  à  la 
Germanie,  la  voulut  retenir  en  lui  imposant  pour  duc 
son  frère  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  et  la  divisant 
en  deux  parts,  l'une  qui  fut  la  Haute- Lorraine,  qui  con- 
finait au  Luxembourg  et  à  la  Franche- Comté,  l'autre 
la  Basse-Lorraine ,  qui  embrassa  les  pays  enfermés  par 
le  Rhin ,  la  Meuse  et  l'Escaut  &  leurs  embouchures. 

Le  duché  de  la  Haute-Lorraine  fut  donné  à  Frédéric 
d'Alsace,  qui  avait  épousé  Béatrix,  fille  de  l'empereur 
Othon,  et  par-là  se  trouvait  neveu  de  l'archevêque 
Bruno,  et  beau-frère  de  Hugues  Capet,  duc  de 
France  (s).  La  Basse-Lorraine  restait  gouvernée  âW 
rectement  par  Bruno ,  qui  détacha  seulement  quelques 
évêchés,  et  notamment  ceux  de  Mayence  et  de  Trêves, 
pour  ler^^endre  indépendants.  Du  reste^  tout  l'ensemble 
de  cet  ancien  royaume  de  Lothaire  lui  devait   hom- 


mage. 


Mais,  à  la  mort  de  l'empereur  Othon  I,  une  réac- 
tion se  déclare.  Le  comte  du  Hainaut  avait  été  dé- 
pouillé ,  au  profit  de  Bruno ,  de  ses  grands  domaines  ; 


(i)  Le  père  Danidi  a  résumé  ces  alternatives  dans  son  histoire. 
— Voyez  rhistoire  savante  de  la  Flandre  par  Warnkœnîg.  Tom.  I. 

(a)  Hugues-Ie-Grand,  nousTavonsTu,  avait  marié  sa  fiUeà  rem- 
p  'renr. 


DE  FRANCE.  175 

ses  deux  fils»  Lambert  et  Régnier,  9*élilient  réfugiés  en 
France;  et  aussitôt  qu*iU  virent  la  ferme  autorité 
d*Othon  I  passer  aux  mains  de  son  fils  Othon  II ,  qui 
semblait  n'annoncer  point  la  même  énergie ,  ils  se 
firent  un  parti  armé»  avec  lequel  ils  eurent  Tespérance 
de  reprendre  leurs  comtés*  Hugues  Capet  entra  dans  leur 
dessein,  ainsi  que  le  roi  de  France*  Ils  allèrent  avec  de  tels 
secours  attaquer  les  possesseurs  de  leurs  domaines,  et  ils 
les  tuèrent  dans  une  première  bataille*  Olbon  II  insti- 
tua deux  autres  comtes  à  leur  place  »  et  la  guerre  fut 
reprise,  mais  avec  un  caractère  plus  vaste  et  plus  poli-* 
tique.  Car  Tun  des  comtes  dépouillés ,  Régnier  •  fut 
marié  à  une  fille  du  duc  de  France ,  et  l'autre ,  Lam- 
bert ,  à  la  fille  du  roi  Lothaire.  Et  aussitôt  après  cette 
double  union,  qui  fut  faite  comme  une  menace, 
une  armée  se  jeta  £ur  le  Hainaui  et  chassa  les  comtes 
de  Tempereur. 

On  eut  dit  que  le  génie  de  la  monarchie  se  réveillait. 
Lothaire  et  le  duc  de  France  sentaient  le  besoin  de  res« 
saiair  les  États  qui  avaient  été  détachés  de  la  couronne, 
et  cette  expédition  sur  le  Hainaut  n'était  qu'une  prépa- 
ration d'entreprises  plus  hardies  sur  la  Lorraine  toute 
entière*  L'empereur  le  pressentit,  et  comme  Tltalie  l'oc- 
cupait par  ses  longues  habitudes  d'indépendance,  il 
voulut  suppléer  aux  batailles  par  la  politique.  Il  tenta 
l'ambition  de  Charles,  frère  de  Lothaire,  lequel  n'avait 
point  eu  de  part  au  partage  de  l'hérédité  royale,  et  it 
lui  offrit  la  basse  Lorraine ,  à  la  simple  condition  do 
l'hommage.  Charles  eut  le  malheur  d'accepter  cette  offre; 
c'était  une  sorte  de  défection ,  et  la  nation  s'émut  d'in- 
xlignation  et  de  colère.  Aussitôt  Lothaire  prend  les  armes 
et  derance  son  frère.  Il  arrive  à  Metz,  et  les  seigneurs 
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lai  foiit  hommage.  Il  s'avance  jusqu'à  Aix-la-Ghapelté  # 
et  d'une  marche  si  soudaine ,  que  l'empereur  fut  presque 
surpris  à  table  ;  Lothaire  »  dit  le  chroniqueur  Glaber, 
dîna  de  ce  qui  avait  été  préparé  pour  Othod.  Après  cela , 
il  sema  le  ravage  dans  tout  le  paysj  et  rentra  en  France* 
C'était  alors  tout  le  système  de  la  guerre.  L'année  sui-* 
vante,  l'empereur  vint  se  venger  par  une  égale  irruption 
dans  la  Champagne.  Un  de  ses  officiers  avait  juré  de 
s'avancer  jusqu'à  Paris  et  d'enfoncer  sa  lance  sur  une 
des  portes  de  la  ville.  L'empereur,  avec  soixante  mille 
hommes»  suivit  de  près  l'intrépide  aventurier*  Les  fau-* 
bourgs  furent  incendiés;  mais  le  roi ,  le  duc  de  France 
et  le  duc  de  Bourgogne,  son  frère»  accourflient  avec  des 
forces  assemblées  à  la  hâle^  pour  lui  fermer  son  retour. 
Il  se  hâta  de  fuir  vers  Soissons.  L'officier  qui  l'avait 
guidé  dans  cette  expédition  téméraire  avait  péri  sous  les 
murs  de  Paris  avec  tous  les  siens.  La  fuite  fut  désor- 
donnée.  Un  comte  d'Anjou»  nommé  Geoffroy»  surprit 
l 'arrière-garde  au  passage  de  l'Aisne  et  la  mit  en  pièces, 
et  l'empereur  ne  fut  en  sécurité  qufvlorsqu 'il  fut  parvenu 
derrière  la  Meuse. 

Ainsi  semblait  vouloir  s^  raviver  l'esprit  monarchique; 
mais  ce  ne  fut  qu'une  rapide  explosion.  Lothaire  appa- 
remment crut  suffisant  d'avoir  montré  ses  armes»  et 
aussi  sa  préoccupation  de  roi  se  portait  sur  la  situation 
intérieure  de  son  royaume,  qu'il  fallait  sans  cesse  affer- 
mir contre  les  essais  d'anarchie.  Il  crut  sage  de  faire  la 
paix  »  et  ce  n'était  point  l'avis  du  duc  de  France  »  qui 
savait  peut-être  que  le  succès  de  la  guerre  au  dehors 
était  un  moyen  d'imposer  à  l'indépendance  au  dedans; 
mais  le  génie  de  Lothaire  n'était  point  un  génie  de  ba- 
tailles. Il  s'exerça  dans  cette  paix  à  maintenir  son  droit 
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de  soQTsraiûeté  sur  Ions  fes  dosMfaieé  dntraito^a  lil 
couropne^  La  LevniîÉë  resta  à  l'empereur,  mflis-:à  titi^s 
i^  posseisi&ft  béKéficiaiTt,  et  èans  préjudice  du  droit 
de  la  Fraiioe.  Triste  fin  des  conflits  et  qufi  ne  fiiâtftfit  que 
les  perpétuer*  Lcthaire  iit  de  même  pour  les  établisse^ 
fiieots  de  finiérieur.  Il  ike  se  crut  |mÂ  de  forcé  à  défaire 
ces  grandes  existences  que  près '4' un  siècle  venait  de 
consacrer  par  ses  habituées  d'iiidé{îenâance  et  d'anar^ 
chie»  llaisîl  les  assujettit  par  une  sorte  de  iégelitéque 
nàl  D*o8a  contester'^  et  ce  fat  èficorer  un  grand  office  'dd 
cette  royaoié  affaiUie  de  rattâclier entre  elléaloiites  ces 
parties  éparsea  d^uoe  société  rompue  v  pourr  les'^tanir 
par  un  Ken  de  convention»  qui  pût  suppléer  rautorllé 
d'une  monarchie  véritable.  Telle  fut  l'application  de  Lé- 
tbaire  peindant  les  six-  dernières  années  d'uQ-Tègtie  ^pk 
ne  fut  ni  sans  utilité  ni  sans  gloire.  Il  mourut  au  ariliea 
de  ces  soins,  s  mars  986.  Il  laissait  un  fils   nommé 
Louis,  qu'il  avait  fait  reconnaître  roi  de  son  vivant; 
comme  s'il  se  fùt^léfié  de  l'avenir.  Et  en  momranl  iMe 
mit  sous  la  protection  de  Hugues  »  comme  pour  lier  ce 
puissant  duc  par  un  signe  de  confiancb  scellé  sur  un 
lombeau. 

Le  duc  de  'France  fut  fidèle  à  (5es  dernières  paroles 
d'un  roi  qui  meurt.  Mais  les  périls  naissaient  d'ailleurs. 
Emma,  mère  du  jeune  roi  Louis  Y,  femme  d'intrigue» 
et  sur  qui  les  peuples  avaient  laissé  tomber  des  soup- 
çons funestes  d'empoisonnement  contre  son  mari ,  en- 
tretenait des  liaisons  avec  la  Germanie  »  et  ces  liaisons 
furent  suspectes.  Charles  son  beau-frère  »  resté  duc  de 
la  Basse  Lorraine»  et  qui  la  haïssait»  les  rendit  odieuses 
par  des  interprétations  de  crime  et  de  trahison.  Le 
jeune  roi  éloigna  sa  mère»  et  les  inimitiés  de  palais  sem* 

Tom.  II.  12 
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biaient  derar  devenir  toute  la  potitiqae  de  ce  r^nei^ 
Deux  fMiDlifes,  I*archevêque  de  Rhetms ,  et  Tévéque  de 
Laoo,  étaient  tristement  mêlés  à  ces  cabales  ;  le  roi  le» 
attaqua  par  les  armes.  Et  pendant  ce  temps  le  duc  de 
France  dominait  le  gouvernement  des  affaires.  Il  res- 
tait en  dehors  des  intrigues  ,  et  aussi  bien  elles  ne  fai- 
saient que  servir)  sa  puissance.  Mais  tout-à-coup  l'État 
changé  d'aspect.  Louis  Y  meurt  inopinément.  L'idée 
de  poison  revient  encore  ,  mais  cette  fois  avec  plus  de 
hardiesse  dans  l'accusation.  Un  Jiistorien  nomme  la 
reine  Blanche  (i) ,  qui  n'aimait  pas  son  mari  et  qui 
même  l'avait  déjà  quitté^  pour  s'en  retourner  en  Aqui- 
latoe»  auprès  du  duc  son  père»  Guillaume  Bras-do* Fer. 
Mais  l'histoire  n'a  pas  besoin  de  se  noircir  de  crimes 
douteux  (a).  Ce  qui  parait  à  la  mort  de  ce  jeune  roi 
de  19  ans  ,  c'est  une  révolution  consommée  dans  la  so- 
ciélé>  et  un  déplacement  infaillible  dans  le  pouvoir* 
C'est  ce  double  événement  qu'il  fa«it  saisir  dans  ses  pré- 
parations et  étudier  dans  ses  conséquences* 

(1)  Aciemar.  Chron* 

(a)  Le  préddent  Hénault  admet  le  double  cmpoisonnemeiit 
comme  indubitable.  Les  neuz  récits  sont  plus  réservés. 
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CHAPITRE  H, 


2lppumtwm  Ifiaatiqne^. 


VjaMAOI  BB  IiA  1i*  BA€B  A  IiJL  t«  BAC». 


Le  simple  exposé  des  énrénements  semble  avoir  expli« 
que  d'ayance  le  déplacement  de  pouvoir  qui  tout  à 
rheure  va  nous  apparaître. 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  grand  fait  >  où  se  résumera 
toute  Thistorre  d'un  siècle ,  arrêtons  un  moment  notre 
regard  sur  la  société  Gallo^Franqne ,  telle  qu'elle  s'est 
transformée  dans  ces  luttes  privées  et  ces  batailles  pu* 
Uiques  ,  oh  nul  génie  n'a  encore  para  de  force  à  stffsir 
la  société  tout  entière ,  pour  la  lancer  versses'destinées. 

Voici  qu'un  grand  système ,  connu  dans  les  histoires 
sous  le  nom  de  système  féodal  s'est  progressivement  con* 
ttitué.  Et  il  n'entre  pas  dans  le^adre  de  la  présente  his* 
toire  de  pénétrer  toutes  les  combinaisons  de  cette  con^ 
stitution  politique ,  née  du  cours  des  choses  et  non  point 
d'une  conception  préméditée  des  ambitions.  De  savants 
hommes  ont  exercé  leur  patience  à  cette  étude,  et  le 
plus  souvent  pour  se  contredire  à  force  d'érudition  et 
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de  recherche.  Montesquieu  »  entre  les  plus  célèbres ,  à 
le  mieux  saisi ,  ce  me  semble  »  toute  cette  complication 
de  la  monarchie  dégénérée  de  Gharlemagne  (i)«  Il  a 
merveilleusement  indiqué  le  passage  du  gouvernement 
politique  à  Torganisation  féodale  »  et  les  études  moder- 
nes ont  ajouté  peu  de  chose  à  ces  découvertes ,  si  ce 
n'est  peut  être  qu'elles  ont  agrandi  Fappréciation  des 
mêmes  faits  »  en  écartant  les  vues  de  détail,  ou  les  em-» 
brassant  sous  un  aspect  plus  général. 

La  constitution  féodale»  ai-je  dit.  ne  fut  point  uoe 
préméditation  »  mais  une  œuvre  graduellement  établie 
par  la  marche  désordonnée  des  événements. 

La  r9]eaut4,^tf|le  qoej'avaii  oqçç^e  Ql|#rlepaagne  » 
grande  et  forte  »  agissant  sous  l'inspiration  chrétienne  » 
quelquefois  sous  Timpulsion  des  évêques,  toujours  d'in- 
telligenëe  avec  eux»  n'avait  point  su  garder  longtemps  ce 
haut  Caractère*  Et  par  là  elle  avait  par  degréa  cessé  è!è^ 
tre  Finstitution  protectrice  du  peuple  ;  elle  avait,  en  Jâ' 
per8ctiiB6.de  Gharlemagne»  consommé  la  réaction Gau-^ 
loise  cûflitiie  raaarohie  de  la  conquête»  el  sa  misaieM 
eut  été:  de  perpétuer  dans  la  politique  cette  iendanoe  4o 
liberté!;  qui  était  celle  dé  TËgliae. 

La  divbioci  de  la  monarchie  »  qui  fut  &itô  à,cha^|tfei 
chaB^ment'  de  règne,  fut  la  première  cause  d'altè-^ 
ratTon^ 

.L'afiaiblissement  de  raatortté»  joint  à  Taffaiblisac^ 
ineàtides  caraetères  »  donna  lieu  à  des  élaUisseoienla 


(i)  Esp.  des  Lois.  Liv.  XXX.  Tout  ce  livre  mérite  d*être  la  ; 
v*ë8t  un  résumé  de  tout  ce  qui  âYaît  été  écrit  jusques  là  de  pluft 
exact 'sur  les  formes  constitutives  de  la  féodalité ,  et  sur  ses  ttiodi- 
Sttatloiisdin^tk  9*rac«     - 
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éb  fanûlleê  souTeraines ,,  qui  detinreDt  fermidâbies  peut 
la  royauté. 

Les  dttcs»  ou  goufsrMnrs  àm  {irotinces»  les  mar- 
quis ,  ou  gouYerneurô  de  certaines  fractions  de  pays . 
qu'on  appelait  marchùtj^  les  comtes»  ou goiyvemeurs 
des  TÎUes»  avaient  )usquea  là  reçu;  du  roi  le  titre  et  Fof- 
fice  de  leurs  emplois.  Mais  dès  que  la  royauté  parut  flé- 
chir, ils  s'efforcèrent  de.  retenir  la  possession  de  leurs 
gouvernements  »  et  de  s'en  faire  un  droit  héréditaire , 
de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  Thérédité  s'atténuait  dans 
la  royauté,  elle  s'a^Sbrmissail  dans  les  familles  des 
grands  et  des  vassaux.  Toutefois,  la  souveraineté  du 
monarque  ne  fut  point  totalement  brisée;  on  en  co»-. 
aerva  le  principe ,  mais  en  détruisant  le  principe  del'o- 
héissance  ou  n'en  laissant  qu'une  ombre. 

Alors  naquit  Vhpmmage,  qui -consistait  à  reconnaître 
le  droit  du  souverain  ^  tout  en, gardant  Tindépendance 
du  sujet. 

Vhùmmage  eut  ses  variétés.  Le  duc  »  le  comte,  le 
iparquis ,  se  faisaient  hommu  du  roi  à  diifjsrs  titres  ; 
tantôt  avec  obligation  de  le  servir  à  la  guerre,  tantôt 
aivec  l'exception  formelle  de  co  service.  Puis  les  grands, 
hûtnane^  du  roi,  eurent  des  Aoimn^, à  leur  tour;  et 
ainsi,  la  souveraineté ,  qui  est  une  de  sa  nature ,  se  divisa 
au  grand  détriment  de  li|  liberté  humaine.  Plus  l'unilé. 
sociale. disparaît,  plus  le  commandement  se  complique. 
Le  domaine  de  l'homme  sur  ri:|omme  est  le  dernier  de- 
gré de  despotisme  où  l'on  arrive  par  l'anarchie  ;  .rex* 
tréme  affranchissement ,  c'est  en.tqut  temps  l'extrême 
servitude. 

Cette  constitution  féodale,  dont  le  aotn.  est  resté 
Qdieux  dans  le  souvenir  des  hommes ,  n'emportait  pas. 
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•ans  doute  alors,  une  idée  d'asseryitsement*  La  sufélion 
n'était  qu'une  sorte  A^obligtUian^  qui  laissait  subsister 
la  dignité.  Il  y  ayait  même  des  natures  d'o6{cgal»on  qui 
n'étaient  autre  chose  qu'un  senrice  d'honneur  publia. 
Par  exemple,  le  fief^  qui  dut  son  origine  aux  coutumes 
romaines ,  et  qui  fut  primitiyement  on  bénéfice  concédé 
è  titre  de  récompense  à  des  vétérans,  imposait,  comme 
terre  frontière,  l'obUgation  de  défendre  une  tour,  un 
château,  un  retranchement»  C'était  là  un  grand  office 
public.  Et  aussi  le  fief  resta  distinct  du^  vasselage.  Le 
▼assal  était  l'homme  de  son  seigneur.  Il  lui  vouait  un 
attachement  et  un  service  personnel.  C'est  pourquoi 
dans  la  suite  il  passa  en  principe  féodal  que  pour  rece- 
voir un  bénéfice  de  quelqu'un ,  il  fallait  d'abord  être  son 
vassal*  Il  serait  autrement  arrivé  que  les  devoirs  du  bé- 
néficier auraient  pu  être  en  contradiction  avec  l'intérêt 
du  seigneur»  La  vassalité  se  constituait  parla  cérémonie 
de  la  recommandation:  Le  vassal  mettait  ses  mains 
dans  les  nlains  du  seigneur  et  se  déclarait  son  homme. 
Telle  était  l'obligation  féodale,  sorte  de  servage  moraU 
dont  il.  était  facile  de  faire  une  dégradation  de  l'obéis* 
sance,mais  qui  d'abord  fut  principalement  une  compli- 
cation du  commandement  (i).  D'un  autre  coté,  cette 
constitution  n'effaça  pas  toute  trace  de  droit  civil.  Jus* 
queslà  le  gouvernement  politique  avait  tout  absorbé  en 
lui-même.  L'anarchie  même  donna  lieu  à  de^  lois  d'or^ 
dre  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  un  médiocre  sujet  de 
méditation  historique  de  voir  conserver  dans  cette  com 
fusion  de  l'État  un  principe  de  liberté,  locale  du  privée, 
qui  bientôt  devait  se  féconde?  sous  l'inspiration  d'une 
monarchie  toute  nouvelle^ 

(i)  Voir  les  Orig^cs  du  comte  du  Beat. 
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Remarquons  que  les  chefs  indépendeiDts  dés  pro* 
▼inces  étaient  intéressés  à  organiser  la  domioaUen.  L'A- 
quitaine qui,  soiis  Gharlemagneménie»  ayatt  été  im- 
patiente de  Tunité  monarchique,  avait  retenu  l«s  formes 
de  la  justice  romaine*  Le  mélange- du  droit  ancien  et 
des  coutumes  barbares  ayait  donné  lieu  à  des  yarîations 
singulières  dans  le  duché  de  France ,  dans  les  pays 
d'Austrasie ,  et  dans  ceux  de  Neustrie ,  où  les  ducs  et 
les  comtes  ravirèrent  ces  restes  de  lois ,  en  les  accom- 
modant à  leur  domination.  La  Bretagne  eut  sa  consti* 
tution  distincte.  Mais  partout  également  un  rague  ins- 
tinct d'affranchissement  poussait  déjà  les  populations^ 
vers  les  cités ,  où  le  contact  des  hommes  semblait  offrir 
plus  de  protection ,  et  où  l'association  d'ailleurs ,  êmti^ 
Romaine ,  soit  Gauloise ,  ne  s'était  point  toui-à4ait 
perdue  (i). 

C'est  un  beau  sujet  detraVail  pour  l'historien  d'écloi- 
rerces  parties  de  la  constitution  féodale.  Qu'était  de- 
venue la  curie  Romaine?  Quel  était  le  système  d'ad- 
ministration communale?  Quelles  étaient  les  lois  ét^ 
quelle  était  la  protection  du  négoce»  cette  propriété 
personnelle»  que  nui  despotisme  ne  put  en  aucun  temps 
faire  disparaître?  Qu'étaient-ce  que  les  phids  des 
comtes,  et  qu'était-ce  que  la  classification  des  citoyens 
soumis  à  leur  juridiction?  Qu'étaienl-ce  que  les  posses- 
seurs» et  les  ouvriers»  et  les  serfs?  Qu'étaientrce  que 
les  juges»  les  centeniers»  \e$  êcabins  (échevins»  scabi- 
ni)»  les  majeurs  (majores»  maires)  ?  Qu'étaient-ce  enfin 
que  toutes  les  distinctions  dès-lors  existantes  dans  le& 

(i)  1^.  BiU}heft>a  éclat  de»  choies  très-seosées  sur  ce  point  d'hU'«, 
toire.  Voyez  rintrod.  déjà  citée,  pages  66-67. 
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papuIatioDs,  et  puis  conservées  dansla  civilisatida  sob-^ 
séqùeoie2Tott^ceI|ieDkre4ansIii  conlbioaison  féodale^ 
sans  ùUiréaii.systèiiMi  de  hiéffarchie  pur<nDODt  oiilitaire, 
quibisarlde  l)a86«  Mais  je  ne  saurais  vouloir  édairer 
id  ces  détails»  et  }^ai  hâte  de  reTeoir  ajtx  grandes  appré-« 
QÎaAieaa  de  l'hiittoine. 

Dans  .le  vaste  travail  des  ambitions  privées  qui  se  sont 
établiel  en  fajqe  les.  unes  de^aoti^es ,  toutes  ,avid6s  d'iq-. 
•  dé^ndftOGë»    la.  curiosité    philosopliique    s'eoquieri 
principalement  de  l'action  politique  4q  TJEiglise»  et  il 
semble  qu  on  ne  la  trouve  plus  aussi''^  manifeste  qu'on 
Taivâit  Vue  aux  premieES  temps  de  la  deuxième  race. 
'.Teute£^s -L'Ëglise  co^ntinua  de  remplir  son  office  gé*r 
niral  d'amélioration  morale  od  de  civilisation.  Sescpn-^ 
ciles  réveillent  les  peuples»  protestent  contre  les  désor^ 
dres,  disent  anathème  aux  usurpateurs»  aux  scandaleux» 
attX  oppresseurs  des  pauvniEis,  a^ix^jviolateurs  des  lois 
saibtes.  De  .Loiiis  le  Pieux  à  la  cb^ùte  de  la  deuxième 
r4oe  »  on  compta  eent-^quatre-ivingt-^dix-neuf  conciles ,: 
ei  rbiistoir^  de  ce&  assemblées  est  l[histoire  des  mœurs» 
des  habitudes  »  des  lois  mêmes  de  ces  deux  siècles  d'ail- 
leurs si  confus  et  n  troublés.  Bien  de  plus  exact  sans 
nul  doute  que  ces .  monuments  d^  notre  antiquité  na- 
tionale. Le  droit  ecclésiastique  est  tout  le  droit  public 
et  Sïi  la  liberté  de  la  nation  survit  quelque  part ,  c'est, 
dans  cette  défense  régulière  des  franchises  énoiiçées  en, 
canpos  de  disciplina  (i). 

(ï)  Voir  les  admirables  analyses  de  Baronius,  dans  les  annales^ 
eccles. —  J*ai  déjà  cité  M»  de  Maslatrie ,  jeune  savant  qui  a  très- 
bien  étudié  rhistoire  des  conciles.  C'est  encore  ici  une  occasion 
de  louerte  mérilè  de  son  travdL  CkronologU  kUtor,  en  Papes,  dêt^ 
Conciles  généraux,  etc. 
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Un  concile  dé  Paris,  tenu  en  824»  ordonnait  ^k 
évêques'  de  veiller  avec  sotii  sur  le^  écoles ,  et  de  faire 
assister  les  étudiants  au  concile  provincial.  Il  leur  dé-^ 
fendait  de  prendre  la  quatrième  part  des  offrandes ,  à 
inoîns  é*f  être  contraints  par  le  besoin.  Il  interdisait 
le  commerce  et  les  travaux  de  fermier  aux  prêtres  et 
aux  moines. 

Un  autreconcile  tenu  en  8sg  déterminait  lés  attribu-^ 
tiens  des  deux  puissances  royale  et  ecclésiasiique;  il 
reprochait  aux  princes  de  s'ingérer  dans  les  affaires  de 
l'Eglise,  et  aux  évéques  de  s'occuper  des  affaires  civiles  ; 
ji  retenait  ces  derniers  dans  leurs  devoirs  de  pasteurs 
des  âmes.  '. 

La  même  année,  un  concile  tenu  à  Worms  interdi-* 
•ait  l'épreuve  de  l'eau  froide  dans  les  jugements  ;  sou- 
vent,' el'fléj^  ]é  r«î  dît,  l'Eglise  renouvella  la  condam- 
nation dé  ceiâ  formes  barbares  et  faitalistes  de  la  justice. 

A  Aix-la-Chapelle  ,  en  836,  un  concile  ordonne  aux 
prêtres  de  veiller  à  ce  que  les  fidëles  soient  instruits 
exactement  dans  les  devoirs  de  la  morale  et  de  les  con- 
duire avec  sollicitude  de  leur  baptême  à  leur  tom* 
beau. 

Les  conciles  tenus  sous  Charles  le  Chauve  rappellent 
les  peuples  à  la  fidélité  envers  le  roi  ;  c'est  apparem- 
Oient  que  fa  fidélité  commence  à  défaillir. 

Sn  844»  un  concile  tenu  à  Yern  réforme  les  moiias- 
tères.  '  Une  de  ses  prescriptions  est  remarquable  ;  c'est 
que  les  évêques  qui  ne  vont  pas  à  la  guerre ,  soit  par 
faiblesse  de  corps,  soit  par  l'indulgence  du  roi,  doivent 
confier  leurs  hçmimes  à  qn  de  leurs  fidèles,  pour  que  Je 
seririce  militajre  Q'«n  souffre  pas., 

Lq  concile  de  Meàux,  en  84$^»  défendit  aux  clercs de« 
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porter  les  armes.  Alors  tout  commençait  k  se  mêler  •  et 
les  guerres  civiles  et  privées  transformaient  les  maisons 
d'Eglise  en  autant  de  châteaux  forts* 

Un  concile  tenu  à  Valence ,  en  855  »  mérite  une  glo* 
rieuse  mention.  Il  combat  19  articles  de  Jean  Scott 
sur  la  Prédestination  (i).  II  ordonne  un  choix  sévère  de 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  sacerdoce.  Il  proscrit 
la  coutume  des  serments  dans  les  jugements,  par  la 
crainte  des  parjures.  Il  proscrit  de  môme  les  épreuves 
judiciaires.  Enfin  il  enjobt  d'ériger  des  écoles  de  scien- 
ces divines  et  humaines»  et  de  chant  ecclésiasti- 
que »  parce  que  la  longue  interruption  d^s  études 
ayait  obscurci  toutes  les  notions  et  même  celles  de 
la  foi. 

En  876»  le  concile  de  Pontion  (près  de  Chfilons^sur-* 
Marne)  règle  la  soumission  que  Ton  doit  aa titre  d'em^ 
pereur.  Il  ordonne  que  les  évéques  mènent  avec  leurs 
clercs  la  vie  canonique,  qu'ils  traitent.les  comtes  et  les 
yassauxdu  roi  comme  des  fils,  et  que  ceuxrci  les  hono- 
rent comme  des  pères  ;  que  les  évoques  aient  l'autorité 
des  Missi  Daminici  ;  que  les  évêq^ues  et  les  comtes  dans 
leurs  tournées  ne  se  logent  pas  chez  les  pauvres  gens, 
à  moins  d'en  être  priés. 

Un  concile  de  Trosli ,  dans  le  Soissonnais  ,  en  989, 
étend  l'obligation  de  la  dtme  même  à  ceux  qui  n'ont  pas 
de  terres  ou  de  troupeaux,  c  Que  chacun  sache,  qu'il 
soit  militaire,  négociant,  ou  artisan,  que  l'intelli- 
gence dont  il  tire  sa  nourriture  lui  vient  de  Dieu , 


(1)  Jean  Scott,  ou  Erigène,  c  estâ-dire ,  venu  dErins  {Hybet- 
noit,  Ecossais),  avait  été  appelé  en  France  par  Ghailes  le  Chante, 
pour  raviTer  les  études  dans  Y  école  du  PalaU, 
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et  qu'il  lui  eu  doit  la  dtme.  %  C'était  là  uue  admi- 
rable proclamation  de  la  dignité  humaine»  de  quelque 
manière  qu'on  juge  de  nos  jours  l'application  qui  eu 
était  faite* 

Le  concile  de  Coblents»  en  gsa  »  interdisait  aux  lai* 
qoea  qui  avaient  des  chapelles»  d'en  percevoir  les  dtmes» 
et  d'en  rumrrir  leurs  ehiens.  Il  déclaraît  que  celui  qui 
séduisait  et  vendait  un  Chrétien  »  se  rendait  coupable 
d'homicide.  Et  cette  étonnante  prescription»  révélation 
du  mal  qui  était  au  cœur  de  la  société,  n'en  était  pas 
moins  un  cri  de  liberté  digne  de  l'Église. 

Enfin  le  concile  d'ingelfaeim  tenu  en  948  eut  une 
grande  solennité.  Le  pape  y  eut  un  légat»  Tévêque  Ma- 
rin. A  l'occasion  de  cette  grande  affaire»  de  l'archevê- 
ché de  Rheims  »  disputé  à  Artaud  par  le  fils  du  comte 
Héribert»  furent  résolues  de  grandes  questions  de  droit 
ecclésiastique,  c  Les  laïques  donnaient  »  et  qui  plus  est 
vendaient  illégalement  les  églises  (1).  »  Le  concile  fit 
des  prescriptions  pour  réprimer  cette  énormité.  Et  par 
Hi  encore  se  révèle  le  désordre  que  les  habitudes  de 
rapt  et  de  pillage  avaient  mis  soit  dans  l'État»  soit  dans 
l'Église. 

Néanmoins»  à  mesure  qu'on  avance»  les  conciles  pénè- 
trent moins  avant  dans  les  besoins  populaires  ;  cette  dé* 
génération  se  fait  sentir  du  neu?ième  au  dixième 
siècle  ;  c'est  que  l'esprit  de  réforme  est  attiédi  »  et  le 
apeclacle  des  désordres  ne  touche  plus  les  ftmes. 

Et  aussi  lesévéques»  vus  isolément  »  n'ont  plus  cet  as» 
pect  grave»  saint  et  austère»  qui  avait  répondu  jusqu'à  la 
fin  du  neuvième  siècle  à  la  grandeur  de  leur  mission  ;  lea 

(1)  Chron.  de  Frodoard ,  an,  g4^- 
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paMÎons  politiques  les  ont  emportéSé  Et  cela  ft'est  point 
surprenant;  ils  aFMen  tété  accoutumés  à  gouverner  leurs 
églises  avec  une  haute  indépendance,  se  fiant  à  l'autorité 
du  monarque  pour  affermir  leur  propre  puissance. 
Quand  cetio  autorité  vint  à. défaillir»  lorsque  les  comtes 
des , villes  appliquèrent  leur  génie  à  s'emparer  de  leurs 
charges  et  à  les  consacrer  dans  leurs  familles  >  les  évè» 
qnes.  voulurent  aussi,  absorber  en  eux-mêmes  l'autorité 
politique  ;  ils  la  prirent  ou  ils  la  disputèrent. 

t  Je  remarqua  dans  nos  anciennes  histoires,  dit  excel- 
lemment le  P.  Daniel-,  principalement  depuis  Charles  le 
Chauve,  qu'on  y  parie  de  plusieurs  évêques  comme  de 
«aaitres  temporels  de  leurs  villes  et  de  ieUrs  diocèses  ;  et 
ce  ne  fut  que  par  cette  raison  que  le  confte  de  Verman^ 
dois  fit  nommer  son  fils,  âgé  de  cinq  ans,.à  l'archevêché 
de  Rheims  (i)  :  c'était  le  mettre  en  possession  d'une 
principauté.  Ces  .prélats,  dans  là  confusion  où  se  trou- 
vait alors  le  royaume,  firent  de  leur  càté  coque  faisaient 
les  seigneurs;  et  comme  dans  plusieujrs  villes  il  n'y  avait 
point  d'autre  gouverneur  que  l'évêque  ,  ils  s'en  ap- 
proprièrent le  domaine;  et  c'est  là,  ce  me. semble, 
l'origine  de  ce  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui , 
que  plusieurs  évêques  en  France  portent  le  titre  de 
prince  ,  de  aei^eur ,  de  comte  de  leurs  villes  épisco- 
pales  (&)..j. 
;  Cette  entrée  des  évéqises  dans  le  mouvement  du  siè- 
cle fit  oublier  les  vertds ,  et  les  exemples  de  sainteté 
manquèrent  dans.les  hauts  rangs  de  l'Église*  Kaoul  Gla- 
hàv ,  avec  son  imagination  pétillante  et  poétique ,  rem<v 

(i)  Nonf  avons  tu  les  suites  de  cette  nomination. 
(a)  Hist.  de  France,  règne  de  Raoul  ou  Roddphec 
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plh  ses  ]némoire&  de  gémisftenients  et  de  plaintes.  «Les 
prhices  s'étftRi  laissé  ayeuglar  depuis  loRgtomp$  par  le 
vain  éclal;  des  riobosses»  cette  oontagidQ  a  gagné. au  loin 
touâ  les  prélats.. •  Le  canon  des  Saintes  Émiures  élève 
en  vain  la  Toijipour  condamner  leur  audace»  cm  voit  phis 
qu@  jamaisleuraudace  coupable  suivie  dans  les  différents 
ordres  de  l'Église.  Les  roiseux^^mémes  qui  devraiientcboi* 
sir  pour  le  service  de  notre  sainte  Religion  les  persôn« 
nés  les  plus  propres  à  ce  ministère ,  regardent  comme 
plus  digue  de  présider  à  la  direction,  des  églises  et  deé 
$mes  cbrétieones  »  celui-là  seul  dont  ils  espèrent  recer 
voir  de  plus  riches  présents.  Aqsst  les  hommes  les  plus 
présomptueux»  sans  autre  titre  que  l'orgueil  insolent 
dont  ils  sont  remplis  ,  se  poussent  dans  les  prélatures  » 
«t  ne  redoutent  pas  le  reprddie  d'avoir  négligé  lë  soin 
de  leur  troupeau ,  car  ils  ont  placé  toute  leur  confiance 
et  tout  leur  espoir  dans  les  trésors  qu'ils  amassent ,  et 
non  dans  l'acquisition  des  dons  précieux  de  lasagesse.^ 
Par  ane  cobséquence  naturelle ,  les  progrès  de  cette 
avarice  impie  dans  le  clergé,  développent  dans  le  peuple 
un  esprit  d'iàudacè  et  d'incontinence»  Bientôt  les  détéiirs 
du  mensonge ,  iai  fraude  et  rbom|cide  prëcîpitéitt  les 
hommes  à  leur  perte,  par  le  vol  ou. par  la  convoitise*  Et 
qtiaodJe&yeux  de  la  Religion  catholique ,  c'est-à-dire, 
lés  prélats  de  l'Ëglise,  se  sont  laissé  obscurcir  par  ceè 
épaisses  ténèbres ,  le  peuple  cherchant  en  aveugle  la 
voie  de  sonsalut  qu'il  ne  peut  reconnaître  ,  se  trouve 
précipité  dans  l'abîme  de  sa  riiine.  Alors  aussi  par  :un 
juste  jretouf',  Jes  prélats  sont  ea  butte  aux  attaques-  de 
ceux  qu'ils  devaient  considérer  comme  leurs  sujets  ;  et 
n'y  trouvent  plus  que  des  rebelles  instruits  par  leur  pro-* 
pre  exemple  à  s'écarter  de  la  vdle  du  devoir.  Pourquoi 
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s'élooner  après  cela  qu*au  milieu  des  tribulations  où  ils 
sesont  jetés eux-ménies,  leurs  cris  nesoientplus  eiaucës» 
quand  ils  se  sont  fermé  tout  accès  à  la  miséricorde  di- 
?ine  par  leur  insatiable  cupidité,  comme  s'ils  ignoraient 
que  le  vice  entraîne  toujours  sa  peine  après  lui»  et  que 
Pair  qui  en  est  infecté  verse  sur  le^  hommes  et  sur  les 
animaux  quelque  fléau  contagieux,  et  souille  même  jus- 
qu'aux fruits  de  son  souffle  empoisonné?  C'est  donc  ainsi 
que  les  hommes  qui  devraient  guider  vers  le  salut  tout 
le  troupeau  dont  un  Dieu  tout^puissant  leur  avait  confié 
la  garde ,  le  frustrent  des  bienfaits  accoutumés  de  la 
divine  Providence  ;  et  quand  la  piété  des  évêques  n'est 
plus  qu'un  vain  nom, quand  l'austérité  régulière  des  abbés 
s'amollit ,  quand  le  zèle  de  la  discipline  monastique  se 
refroidit,  etqu'entralné  par  tant  d'exemples,  tout  le  reste 
du  peuple  devient  prévaricateur  du  Seigneur,  ne  faut-il 
pas  croire  que  le  genre  humain  a  conjuré  tout  entier 
pour  se  précipiter  de  gaité  do  cœur  vers  sa  ruine ,  et 
s!ensevelir  une  seconde  fois  dans  les  ténèbres  du 
chaos?  (i).  « 

Ainsi  gémit  le  chroniqueur ,  ainsi  explique-t-U  les 
grandes  calamités  t]ui  pèsent  sur  les  peuples. 

Cette  lamentation ,  exagérée  peut-être ,  comme  le 
sont  la  plupart  des  plaintes  des  moralistes,  dans-tous  les 
temps,  répond  cependant  à  l'idée  générale  de  la  déca- 
dence du  X*  siècle.  Quelques  exceptions  se  montrent, 
quelques  grands  caractères  sortent  de  la  dégradation 
conomune.  Le  génie  même  apparaît  ^à  et  là ,  comme 
un  symbole  survivant  de  la  civilisation  chrétienne.  Dès 
le  règne  de  Charles  le  Chauve ,  l'Église  a  ravivé  les 

^1}  Ghr.  de  Raoul  Glaber.  Ch.  VI. 
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étudies,  et  PéeoU  du  palais  a  repris  de  Téctat.  Peu  après 
ce  Jean  Scot ,  avec  des  écarts  de  philosophie  qui  d'avance 
semblaient  annoncer  les  erreurs  du  fatalisme  moderne 
et  du  panthéisme»  élève  pourtant  la  pensée  humaine  à  des 
méditations  métaphysiques  (i),etl*intelUgeDce  publique 
ne  reste  pas  en  arrière.  La  controverse  occupe  le  clergé. 
Prudence ,   évéque  de  Troyes  ,  combat  la   doctrine 
d*Erigène»  et  le  pape  Nicolas  I  en  dénonce  le  péril  à 
rempereur.D'autresnomsparaissenl.L^écoiedeRheims, 
sous  l'impulsion  de  Hincmar  et  de  Foulques ,  son  sue* 
cesseur,  acquiert  de  ia  renommée. Rémi,  un  de  ses  doc- 
teurs, fait  du  bruit  dans  le  monde,  et  transporte  son 
enseignement  à  Paris.  Les  discordes  civiles  ne  nuisent 
pointé  sa  gloire.  C'est  lui  qui  fonde  véritablement l'U- 
niyersité.  Et  lorsque  le  désordre  devient  plus  grand 
dans  la  société,  les  monastères  fidèles  à  l'esprit  de  re- 
traite et  de  prière,  conservent  la  sève  morale  d'où 
naissent  les  caractères  énergiques.  De  là  aussi  com*- 
mencent  à  sortir  quelques»  grandes  renommées,   et 
par  dessus  toutes  les  autres ,   celle   de  Gerbert ,  qui 
doit  un   jour  être   un  grand  pape ,  et  un  instrument 
de  restauration  sociale ,  et  celles  de  Fulbert  de  Char- 
tres,  et  d'Abbon  de  Fleury  (9).  Il  yint  un  temps,  où 
sans  l'action  cachée  et  ignorée  des  moines  ,  le  monde 
serait  tombé  dans  une  nuit  affreuse  de  barbarie.  La 
fin  du  X*  siècle  fait  peur  à  l'imagination ,  par  son  dé 
sordre  et  son  péle-mdle  d'idées ,  de  droit ,  de  conflits, 
de  batailles,    de  hasards,  d'indifférence  et  d'incer- 
titudes. Ce  sont  les  couvents  qui  ont  sauvé  alors  l'intel- 
ligence humaine. 

(1)  Voyez  les  hist.  de  rUnivertité. — Duboollay. — Crerier. 
(a)  Fraf .  de  l^hist.  des  Français. 


Or,  dans  cette  précipitation  généra|)o  4d  la  sociélA 
Gallo-Franque,  dans  cette  dégéaératîon  desfiœesetdea 
t:aractères.y.çoQimpaila  royauté  serait-elle  aeule  restée 
debout  parmi  les  ruines  ? 

Tout  n'est  pas  dit,  lorsqu'on  a  dit  que  la  royauté 
sembla  se  perdre  à  plaisir,  en  dirisant  l'Etat»  et  DMiltî* 
pliant  l'hérédité  de  la  souToraineté,  qui  de  jsa.  nature  est 
une  et  ne  se  doit  point  mettre  en  fractions  comdié  une 
possession  de  terres.  Mille  causes  concoui^ent  à  la  fois  à 
la  ruine  sociale.  Toutefois  indiquons  aussi .  l'action  spé« 
ciale  de  la  royauté  dans  sa  propre  décadence. 

Déjà  nous  avons  expliqué  comment  les  cirooùstanoei 
rendaient  le  partage  obligé  sous  la  première  race*  La 
terre  était  divisée  .plutôt  que  la  royauté;  puis  la  pos« 
session  de  la  terre  donnait  lieu  à  une  autre  sorte  desou*» 
yeraineté,  et  de  là  par  degrés  un  droit  analogue  qui  finit 
par  constiluerlç  commandement  surla  possession  même 
du  sol.  Le  systèipe  féodal,  avec  ses  ingénieuses  «oin- 
plications ,  ne  fut  pas  d'abord  autre  chose. 

Mais  il  faut  pourtant  faire  ici  une  remarque  ca|Htale» 
c'est  que  si  la  royauté  s'aflaiblit  par  le  partage  delà  pos^ 
session  domaniale ,  l'idée  de  la  souveraineté  ne  se  perd 
pas ,  et  naéme  le  sentiment  de  l'unitésembl^  de  loin  en 
loin  reparaître  avec  toute  son  énergie,  du  moins  comme 

une  belle  et  féconde  théorie. 

. '    »  •  ».      - 

M.  Augustin  Thierry,  un  homme  d'ailleurs  dé  mérité 
et  de  savoir!  n'a  pas  su  assez,  de  gré  à  quelques  raisons 
supérieures  du  temp^^  de  cette  espèce  de  résistance  con* 
tre  l'affoiblissement  de  l'unité  souveraine.  Un  poète  ecH 
clésiastique  laissait  échapper  sa  plainte  éloquente  à  ce 
sujet  :  «  Un  bel  Empire  florissait  sous  un  brillant  dia- 
dème; il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un  peuple;  toutes 
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les  yilles  a?aieiit  des  juges  et.4es  Iqîs.  h»  «èie  dea  prê- 
tres était  eotreteou  par  des  coûciles  fr^iienta  ;  les  jeunes 
gens  relisaient  sans  cesse  les  livres  saipts  »  et  l'esprit,  des 
enfants  se  formait  à  l'étude  des  lettres.  L*amoûr.  d'im 
côié,  de  l'autre  la  crainte  maintenaient  partout.  le  bon 
accord.  Aussi  la  nation  Franque  brillaitreUe  aux  yeux  da 

monde  entier Déchue  maintenant,  cette  grande 

puissance  a  perdu  à  la  lois  son  éclat  et  le  nom  d'iSmpire  ; 
le  royaume  naguère  si  bien  uni  est  divisé  en  iroislots  (i)  ; 
il.  n'y  a  plus  personne  qu'où  puisse  i^garder  comme 
empereur;  au  lieu  de  roi  on  voit  un  roîteiet,  et  au  lieu 
de  royaume»  un  morceau  de  royaume.  Le  iien  général 
est  annulé;  chacun  s'occupe  de  ses  intérêts;  on  songe 
h  tout; Dieu  seul  est  oublié.  Les  pasteurs  du  Seigaioar, 
habitués  h  se  réunir,  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  synodes 
au  milieu  d'une  telle  division.  11  n'y  a.  pi  us  d'assemblée 
-du  peuple,  plus  de  loi  ;  c'est  en  vain  qu'une  ambassade 
arriverait  là  où  il  n'y  a  point  de  cour.  Que  vont  deve- 
nir les  peuples  voisins  du  Danube,  du  Rhin,  du  Rhftne, 
de  la  Loire  et  du  Po  ?  Tous  anciennement  unis  par  les 
Uena  de  la  concorde,  maintenant  queTalliance  est  rom- 
pue, seront  tourmentés  par  de  tristes  cUssensions.  De 
quelle  fin  la  colère  de  Dieu  fer&-t-elle  suivre  tous  ces 
maux?  A  peine  est^il  quelqu'un  qui  y  songe  avec  effroi, 
qui  médite  sur  ce  qui  se  passe  et  s'*en  afflige  :  on.se  ré- 
jouit plutôt  du  déchirement  de  l'Empire  ,  et  l'on  ap- 
ipelle  paix  un  ordre  de  choses  qui  n'offire  aucun  des 
biens  de  la  paix  (s).  » 

(i)  Le  poète  parle  au  partage  qui  fat  fait  deTËmpire  après  la 
bahiîDedts  Fontenarj. 

/a)  GoUect.  des  Hist.  de  France,  Flonas,  diacre  de  Lyon,  plainte 
sur  la  dinsion  de  rEmpîre. 

Tom.  U.  *3 
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hioA  gémiisâit  le  diacre  de  Lyon  sur  la  perte  dd  l'uni- 
té iouveraine  >  ^t  11  exprimait  sans  doute  une  douleur 
commune  à  beaucoup  d'autres  âmes  contemporaines. 
^•Ilâis  M.  Thierry,  avec  cette  philosophie  qui  se  met  à 
mille  ans  des  éfénements  et  des  hommes  pour  les  appré- 
i^0V,  dite  cela  que  «  quelques  esprits,  anez  éeUirti  p6ttr 
Tépoque,  mais  incapables  de  connaître  la  nécessité  des 
réactions  politiques,  et  qui  croyaient  que  les  nations  né 
pouvaient  survivre  à  la  monarchie ,  furent  saisis  d'une 
profonde  tristesse»  et  désespérèrent  de  tout,  parce  qu'il 
y  avait  trois  royaumes  au  lieu  d'un.  • 
.   :G'^t.awgttltèroment  atténuer  l'éloqucsice  du  poète, 
etausaî  méoomieltre  la  terrible  vérité  de^sas  fMPessentt^ 
inen|s«  H.  Thierry  ne  la  vérifie^-t^il  pas  ensuite  lui-même 
par  rhistoire  ? 

c  L'impulsion  une  fois  donnée,  dit<-il  immédiatement 
après  la  citation  du  poêle,  pour  la  séparation  des  difOi- 
-rents  intérêts  nationaux,  le  mouvement  des  masses  ne 
s'arrête  pas^  et  quand  il  n'y  eut  plus  d'empira,  commeU' 
ça  le  démembrement  des  royaumes  où  se  trouvaient 
associées  ensemble  des  populations  diverses  d'origine  et 
de  langage  (i)*  > 

M.  Thierry  veut  feire  entendre  que  la  division  allait 
constituer  les  nationalités  distinctes  en  Europe;  et  cela 
est  vrai ,  je  l'ai  dit  moi<-même  des  états  Germains  et  Ita^ 
liques,  mais  non  point  assurément  de  la  monardb^ 
de  France  >  qui  avait  en  dle*méihe  son  élément  de  foroe 
et  de  vie. 

Un  autre  historien  contemporain  a  vu  la  chose  sous 
un  jour  meilleur,  c  On  rejette  comme  puérile^^  dit 
•  '»••«•■ 

(i)  Lettre  X> 
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M.  Buehee;  las  nombreuses  plaintes  qu'inspira  aux 
poètes  de  l'Église  cette  triste  guerre  ;  elles  étaient  justes 
i^ependant.  L'Église ,  placée  au  sommet  de  l'oeuvre  dé 
civilisation,  voyait  de  plus  iiaut  que  les- princes  tempo- 
rels. Elle  n'avait  qu'un  appui ,  la  France»  et  elle  craignait 
de  le  perdre.  Et  ne  fut-elle  pas  en  effet ,  plus  tard ,  et 
par  une  conséquence  forcée  des  événements,  mise  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  (i)  ? 

Il  était  donc  utile  que,  dans  l'affaiblissement  de  la 
royauté  et  dans  la  transformation  politique  du  gouver- 
nement, l'idée  de  l'unité  fût  rendue  présente  aux  peu- 
ples ;  et  malgré  la  part  que  ks  pontifes  de  l'Église  du- 
rent prendre  à  l'anarchie,  l'Église  même  perpétuait  cette 
idée,  non  pas  seulement  par  l'exemple  de  Hi  constitution 
divine ,  mais  aussi  par  l'esprit  de  son  enseignement  et 
par  l'habitude  d'élever  la  pensée  des  hommes  aux  hautes 
notions  de  l'autorité. 

Sous  ce  point  de  vue,  rétablissement  de  l'EMPias  , 
établissement  purement  ecclésiastique  ou  chrétien  , 
êerni  puissamment  à  perpétuer  ou  à  raviver  en  Eu- 
rope l'idée  morale  dé  la  souveraineté  proprement 
dite  ;  car ,  tandis  que  la  division  de  la  puissance  ten^ 
dait  à  établir  le  droit  de  l'homme  sur  l'homme  ,  la 
suprématie  morale  de  TEMPiaB,  due  à  l'intervention 
directe  du  pontificat  Romain,  écartait  toute  idée  de 
force  matérielle ,  et  rendait  au  droit  sa  nature  morale 
et  sainte. 

Ceci  n'a  point  été  assez  remarqué  dans  l'histoire. 
Les  philosophes  matérialistes  n'ont  vu  dans  I'ëmpziib 
institué  par  les  papes ,  qu'une  usurpation  ;  et  c'était  au 

(i)  introd.  à  Tliist.  parkaieaEtsire  de  i«  ftévol.  InmçaiMk 
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contraire  une  défense  admirable  de  la  «ocîélé.  Le  saîrit 

Empire  Romain  fut  une  protestation  contre  le  droit  de 

la  force. 

On  a  cherché  sSI  constituait  une  prééminence  dô 
fait  sur  les  autres  royautés;  mais  en  ne  Tàcteptant 
que  comme  une  suprématie  morale .  il  est  plus  merveil- 
leux encore ,  car  îl  dégage  la  politique  de  Texercicfe 
brutale  de  la  domination  ,  et  c'était  là  un  grand  office 
de  rÉglise  de  montrer  aux  peuples  une  image  et  une 
personnification  du  droit  .lorsque  le  droit  semblait  par- 
tout défaillir ,  et  qu'il  ne  restait  pour  toute  loi  de  Por- 
dre  que  la  servitude  de  l'homme. 

«  Il  paraît  convenable  et  juste ,  disait  le  chroniqueur 
Raoul  Glaber.  au  début  du  onzième  siècle,  et  c'est 
une  mesure  nécessaire  aussi  pour  la  conservation  de  la 
paix,  qu'aucun  prince  n'ose  saisir  avidement  le  sceptre 
de  l'Empire  Romain  ,  et  ne  puisse  usurper  le  titre  ou 
le  pouvoir  d'empereur ,  si  le  pape  de  l'Église  Romaine 
ne  l'a  choisi  d'avance  .  comme  digne  par  l'innocence 
de  ses  mœurs,  de  commander  h  la  république  et  ne  lui  a 
remis  entre  les  mains  les  insignes  de  l'empire  (i).  » 

(i)  Ui.  I.  liC  chromqueur  ajoute  ;  i  Quoique  riosigne  de  h 
aiguité  impériale  eût  déjà  reçu  différente»  formes,  le  vénérable 
pape  Benoît  en  6t  faire  ^n  dont  la  figure  était  entièrement  aUé- 

rique.  On  façonna,  par  son  ordre,  une  pomme  dor  entourée 
de  quatre  côtés  des  pierres  les  plus  précieuses ,  et  surmontée  d  une 
croix  d'or.  Elle  représentait  ainsi  la  figure  du  monde,  qu'on  nous 
peint  en  eîfèt  soùs  la  forme  d'un  globe  ;t>n  voulait  par  là  quele 
prince  de'l^Empire  terrestre ,  en  jetant  les>iix  sur  cet  emblème, 
n'oublîAt  jamaisque  soft  en  gouvernant,  soit  en  combattant,  il  àe- 
Y4dt  loujourf  8«  mentret  di«ii«  d'êtreprotégé  par  l'étendard  de 
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Absi  Tiëie  morale  de  rautoritéiurfiyait, grâce  hVÈ- 
fjRse  »  et  la  domination  de  la  pure  force  dotait  tdt  eu 
tard  être  yaincue. 

Ici  la  curiosité  redemande  encore  comment  donc  la 
race  de  Gharlemagne  laissa  altérer  en  ses  mains  cette 
puissance  d'unité  morale  »  qu'elle  avait  reçue  si  grande 
et  si  resplendissante  »  et  qui  semblait  surritre  mémo  h 
ranarchie.  Mais  Tbistoira  toute  seule  n Vl-elle  pas  déjà 
suflbamment  expliqué  cette  décadence  ? 

Ajoutons  quelques  remarques. 

On  croit  suffire  h  tout  en  accusant  le  défaut  de  gé- 
nie. Hais  quand  le  génie  manque  aux  bommes  ou  aux 
races ,  il  ne  manque  point  aux  nations.  C'est  la  nation 
de  France  qu'il  faut  accuser  tout  entière ,  si  elle  s'est 
laissé  jeter  hors  de  ses  lois  naturelles  d'ordre  et  d'uni- 
té. Cette  grande  philosopbie  faite  après  coup  sur  la 
marcbe  des  temps»  ces  griefi  solennels  jetés  contre  des 
rois  qui  n'ont  pas  su  faire  mouToir  leurs  siècles  ,  tout 
cela  n'est  point  historique  et  n'est  point  expérimental. 
Les,  rois  ne  sont  pas  toujours  les  plus  forts  contre  le 
pencbant  des  peuples ,  et  il  y  a  aussi  une  harmonie  gé- 
nérale dans  l'humanité  »  où  entrent  les  vicissitudes  et 
les  catastrophes,  aussi  bien  que  les  grands  règnes  et  les 
glorieuses  dynasties. 

D'ailleurs,  la  race  dé  Charlemagne  ne  fut  point  yuU 
gaire  ;  mais  les  réactions  d'une  société  battue  par  des 
passions  de  toute  sorte,  mêlées  ensemble,  l'emportèrent 
dans  leurs  conflijts. 

la  croix,  mifiante,  c*  ces  piorrcs  dlTerset  qui  serraient  d*ome- 
ments ,  apprenaient  aussi  aux  princes  que  le  souTcrain  pouvoir 
dpit  être  relevé  par  une  foule  de  vertus  *  t- 
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M.  Aagostin  Thierry  ^  qu'on  regrette  d'ayoir  à  eon-r. 
tredire,  «uppose  que  celte  râce  ne  périt ,  que  parce 
qu'elle  était  toute  Germanique,  et  que  <  9e  rattachanl 
par  le  lien  des  souvenirs  et  les  aflections  de  parenté» 
aux  pays  de' langue  tudesque,  ne  pooTatt  être  regardée 
par  les  i^rançais  que  comme  un  obstacle  h  la  séparation 
snr  laquelle  tenait  de  se  fonder  leur  existence  irrdépen- 
dante  (i).  > 

C'est  là  une  prodigieuse  ahératbik  des  faits  de  l'his- 
toire. 

Nous  avons  tu  que  Pépin  et  Ghartemagne  avaient 
été  l'un  et  l'autre  l'expression  d'une  réaction  formida- 
ble ooivtre  l'anarchie  Franque,  bien  qu'issus  eux-mêmes 
politiquement  de  celte  anarchie.  Les  affections  tudesques 
n'eussent  pu  prévaloir  sur  les  habitudes' chrétiennes; 
et  Outre  que  l'origine  germaine  est  Indécise  dans  Fhis* 
toire,  rintérêt  gaulois  l'eût  lieniôt  maîtrisée  1 

Ce  fut  aussi  sous  cette  impulsion  nationale,  que  cette 
race  se  laissa  pencher  vers  une  réaction  précisément 
çontrfiSre  à  celle  qu'on  indique  dans  les  remarques  con- 
temporaines» et  elle  ne  faisait  que  subir  nue  loi  qui  eut 
été  plua  forte  que  sa  volonté  même.  Qui  n'a  vu ,  dès  la 
mort  de  Gharlemagne,  les  représailles  Franques  éclater? 
Louis  le  Pieux ,  admirable  roi  malgré  sa  faiblesse  et 
saîis  doute  aussi  malgré  ses  malheurs  ,  fut  vaincu  par 
elles,  et  tout  autre  roi  l'e(^tété  de  même  ,  à  moins  qu'il 
n'eût  hérité  de  la  forte  épée  de  Charlemagne. 

M.  Augustin  Thierry  veut  à  toute  force  que  la  sépa- 
ration de  l'Empire ,  après  la  bataille  de  Fontenay,  ait 
été  dès  lors  acceptée  par  le  pressentiment  public  comme 

(0  Lettre  XII. 
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point  de  départ^des  grandos  qationaiités  europé0naes. 
Mais  les  Français  au  moios  ne  gagnaient  rien  à  cette 
division»  et  c*est  une  puérilité  philosophique  de  les  mon- 
trer ardents  à  repoassar  la  race  régnantei  comme  ob»? 
tada  à  leur  indépendance.  M.  Thierry  met  le  peuple- 
même  pour  quelque  chose  dans  ces  aaji.tipathies..  <  La 
physionomie  étrangère  de  la  dynastie  blessait  le  peu^. 
^le  1  dit-iL  i|  Ici  ce  n'est  plus  l'historien  qui  parle  • 
c'est  Técrivain  touché  par  quelqu'une  des  passions  d'un 
siècle  tout  différent.  Et  aani  ma  plume  s'arrête  ,  car  le. 
présent  ourrage  n'est  point  oorert  à  la  polémique  des 
partis  contemporains. 

Disons ,  pour  la  vérité  de  l'histoire ,  que  dans  cette 
immense  transformation  de  la  nation  française  «  le  peu*, 
pie  »  proprement  dit  »  ne  parait  point ,  ou  parait  à  peine , 
tout  se  concentre  dans  les   dominations   partielles  et 
égoïstes  qui  se  sont  mises  en  face  de  la  royauté.  Sous 
la  première  race,  les  évêques  étaient  les  hommes  du 
peuple»  et  par  eux  le  peuple  avait. sa  représentation  et 
sa  liberlé.  Sous  la  deuxième  race^  la  plupart  des  évo- 
ques ont  fini  par  se  faire  seigneurs  ,  et  le  peuple  n'a  plas 
guère  de  défenseur^  »  il  n'a  que  des  maîtres.  Il  ne  sera 
pas  dit  cependant  que  l'esprit  chrétien  s'est  retiré  de 
l'aotique  société  Gauloise  ,  si  puissance  par  le  Gatltoli- 
cisme.  Il  vit  dans  les  monastères  ,  et  \h  le  peuple  trouve 
encore  des  asyles  d'où  sa  pensée ,  m&rie  aux  études 
pieuses  comme  aux  recherches  des  sciences  et  aux  trar 
Taux  des  aris  i  se  porte  vers  des  temps  meilleurs.  Mais 
quant  à  son  action  présente ,  elle  est  nulle  ;  il  gênait  sous 
le  poids  de  l'anarchie,  et  quand  toute  la  liberté  de  son 
inlelfigence  survivrait  à  ses  douleurs ,  il  ne  saurajt  en- 
core distinguer  entre  les  penvoiraqui  l'oppresseul,  quet^ 
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eiî  celui  qui  lui  sera  le  moins  élnioger,  car  tous^  lui 
sont  également  ennemis* 

Ce  qui  reste  vrai ,  au  traders  de  toutes  les  exagéra*^ 
lions  de  nos  jugements  contemporains  »  c*est  que  i*in*- 
slinct  de  la  royauté  avait  été  »  dès  h  commencement  » 
gaulois  ou  popuhire,  et  il  semblé  donc  que  le  peuple 
eût  dCl^  s'attacher  naturellement  à  cette  force  de  pro* 
tection  contre  les  dominations  partielles  qui  tendaient  h 
s'établir.  Mais  fesprk  de  résistance  au  pouvoir  suprême 
est  naturel  aussi,  et  les  ambitions  privées  ne  manquent 
poihtde  faveur ,  lorsqu'elles  s'élèvent  sur  la  ruine  de  la 
puissance  souveraine. 

Ainsi  tout  fut  mêlé ,.  et  tous  les  instincts  furent 
confus. 

La  royauté,  atteinte  d'ans  son  existence ,  songea  tout 
au  plus  ë  se  défendre.  Elle  était  partie  de  Gharlemagne, 
ayant  pour  but  politique  d'élever  le  peuple  par  la  com- 
munication des  lumières  d'abord ,  des  honneurs  ensuite  ; 
mais,  dès  que  cettealliance  est  rompue  ,  lé  peuple  vad^ttn 
côté  •  ^a  royauté  de  l'autre  r  le  peuple  à  la  servitude-,  la 
royauté  à  la  ruine.  En  France  ,  c'est  la  destinée  de  ces 
deux  grands  éléments  de- l'ordre ,  de  vivre  ensemble  ou 
de  périr  isolés. 

Saisissons  le  moment  où  semble  se  révéler  la  dévia- 
tion de  la  royauté. 

Nous  avons  vu  le  soin  singulier  que  lea  rois  Gbarle» 
le  Chauve  et  Louis ,  son  frère ,  en  se  jurant  fidélité  et 
amitié  en  présence  de  leurs  armées  Germaine  et  Gau- 
loise ,  mirent  h  employer  alternativement  la  langue  tu^^ 
desque  et  la  langue  romane ,  comme  pour  s'identifier 
par  là  même  avec  les  peuples  qui  leur  obéissaient. 
C'éfait  là  un  grand  hommage  rendu  àla  liberté  natin^*- 
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Dale  »  et  qui  attestait  que  la  monarcbio ,  telle  que  l'avait 
conçue  Cbarlemagne ,  TÎTait  encore.  C'était  en  l'année 
843  •  soixante  ans  après  le  déTeloppement  complet  du 
système  politique  de  ce  grand  homme*  Ainsi  la  phjsio* 
nemie  de  la  dynastie  était  loin  d*étre  gennanique  ou 
étrangère  »  et  elle  ne  pouvait  du  moins  alors  blesser  le 
peuple. 

Ce  n'est  que  cent  ans  plus  tard  que  l'altération  est  sen- 
sible. En  948,  àlogelheim,  où  se  traita  la  grande  ques- 
tion de  l'usurpation  de  l'arcfaerécbé  de  Bbeims,  lors* 
qu'on  eut  iu  les  lettres  du  pontife  Romain ,  qui  intervenait 
hautement  par  son  légat,  l'évêque  Marin,  il  fallut /dit 
Frodoard ,  les  relire  ot  les  imerpràur  en  langue  tu^ 
deeque,  à  cause  des  deux  rois^  Othon  et  Louis»  qui 
étaient  présents.  Ainsi  Louis,  qu'on  appelait  d'Outre- 
mer, était  passé  par  la  langue  aux  coutumes  germaines, 
«t  le  signe  gaulois  avait  disparu  de  la  royauté. 

Et  sans  doute  ce  mouvement  de  déviation  de  la  mo- 
narchie de  Cbarlemagne  ne  s'était  pas  fait  par  un  calcul 
soudain  et  prémédité.  Il  fut  comme  un  résultat  progres- 
sif de  la  réaction  des  grands  et  des  seigneurs,  mattres  du 
sol  et  du  peuple.  Dans  la  division  extrême  de  l'autorité, 
la  royauté  se  trouvant  comme  isolée,  se  rejeta  vers  son 
ancien  point  de  départ.  La  terre  Gauloise  lui  échappait. 
Les  évêques,  autrefois  les  représentants  de  la  nationalité, 
se  séparaient  d'elle.  Tout  lui  manqua ,  et  elle  finit  par 
se  manquer  à  elle-même.  Dans  ces  sortes  d'accidents  , 
où  le  génid  semble  n'avoir  point  de  part,  je  ne  m'étonne 
pas  que  la  philosophie  humaine  s'obstine  à  voir  je  ne  si^is 
quelle  force  d'entraînement  qu'elle  appelle  du  nom  de  to- 
talité. Toutefois,  cette  espèce  de  prédestination  déses- 
pérée disparaît  (hïist  lii  philosophie  qui  embrasse  la  géoé- 
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falité  des  faits  sociaux  et  des  révolutions  de  rbumaoité. 

Allons  h  d'autres  vues.  La  grande  fusion  des  Francs 
et  des  Gaulois  ne  pouvait  se  faire  sans  de  longs  efforts. 
L'Église  en  montra  rélément  dans  son  principe  d'unité» 
et  Charlemagne,  le  roi  de  TÉglise,  le  mit  en  action  d'once 
façon  merveilleuse  dans  sa  monarchie  universelle.  Mais 
les  passions  des  hommes  ne  furent  pas  pour  cela  extir* 
pées.  Elles  se  mirent  en  bataillé  contre  cette  constitua 
tion  »  0(1  la  loi  suprême  du  commandement  établissait 
Fégalité  de  l'obéissance.  Le  système  féodal  ne  fut  autre 
chose  qu'une  réaction  contre  l'Empire. 

Non  point  qu'il  lui  fi^t  donné  d'arracher  des  entrailles 
de  l'Europe  le  germe  de  civilisation  catholique  que  te 
génie  de  Gharlemagne  y  avait  déposé.  Les  déchirements 
de  sa  race  eurent  pour  résultat  singulier  de  le  féconder 
au  Contraire ,  mais  en  donnant  naissante  à  des  nationa* 
lités  distinctes  que  le  grand  homme  n'avait  pas  prévues., 
Ainsi ,  la  race  de  Gharlemagne,  par  sa  faiblesse  même» 
eut  sa  part  dans  la  constitution  générale  des  Etats  mo- 
dernes. Et,  ^uant  à  sa  mission  dans  les  Gaules  »  ce  fut 
une  mission  de  passage,  dans  laquelle  les  derniers  ressou- 
venirs  de  la  conquête  allèrent  s'atténuant  et  disparaissant 
par  les  transformations  graduelles  des  tyrannies  nou^ 
velles,  jusqu'à  ce  que  la  monarchie  nationale  pût  nattre 
et  s'affermir  définitivement,  et  embrasser  sous  un  même 
sceptre  toutc$  les  pensées  de  liberté,  de  bien-être  et  de 

cloire. 

Les  publicisles  ont  expliqué  ce  passage  en  des  termes 
précis  et  techniques ,  qu'il  ne  faut  point  négliger  sans, 
doute.  Ecoutons  Montesquieu. 

«  L'hérédité  des  fiefs  et  l'établissement  général  des. 
arrière*fiefs  éteignirent  le  gouvernement  politique  et 
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formèreDl  le  gouveraemeiil  féodal.  Au  iîeu  4ç  cette 
multitude  innombrable  de  ? assaux  que  les  rois  avaient 
eus  ,  ils  n'en  eurent  plus  que  quelques-uns  donl  les  au- 
tres dépendirent,  Le» rois  n'eurent  presque  plus  d'auto- 
rité directe  :  un  pouyoir  »  qui  devait  passer  par  tant 
d'autres  pouvoirs  et  par  de  si  grands  pouvoirs,  s'arrêta 
ou  se  perdit  avant  d'arriver  à  son  terme.  De  si  grands 
vassaux  n'obéirent  plus ,  et  ils  se  servirent  même  de 
leurs  arrière-vassaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  rois,  prî- 
Tés  de  leurs  domaines ,  réduits  aux  villes  do  Rheims  et 
de  Laon ,  restèrent  à  leur  merci.  L'arbre  étendit  au 
loin  ses  branches,  la  tête  se  sécha.  Le  royaume  se 
trouva  sans  domaine,  comme  est  aujourd'hui  l'Empire. 
On  donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants  vas* 
saut  (i)*  > 

Mais  cette  manière  d'analyser  les  temps ,  tout  admi- 
rable qu'elle  peut  être  par  sa  précision, ne  les  découvre 
pas  dans  leurs  tendances  intimes. 

Bien  que  le  peuple  ,  dans  cette  période  d'un  siècle 
et  demi  d'anarchie  ,  eût  perdu  son  action  formelle  dans 
la  politique,  son  génie  ou  son  instinct  de  peuple  n'était 
pas  totalement  éteint  ;  et  lorsqu'il  vit  au-dessus  de  sa 
tête  de  grands  noms  se  légitimer  par  la  vaillance  ,  ap- 
paremment la  popularité  se  réveilla,  et  il  se  trouva  alors 
comme  toujours, de  la  gloire  pour  les  gardiens  de  la  patrie. 

Ainsi ,  l'intérêt  public  s'attacha  à  la  race  de  Robert 
le  Fort ,  qu'on  vit  prédestiné  à  sauver  In  nationalité 
Galjo-Franque ,  en  opposant  son  épée  aux  invasions 
Normandes,  en  protégeant  la  cité  de  Paris,  ses  tem- 
ples et  ses  saints  populaires ,  et  disputant  à  la  barbarie^ 

(  \)  Ksp.  dc9  fiois.  Liv.  XXXf ,  cfa.  XXXlll. 
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tout  ce  qu^il  fui  possible  encore  de  saufer>  au  milieu 
de  l*anarchie  qui  dévorail  la  nation  enlière. 

C'est  par  là  que  cette  race  monta  au  trône ,  et  tout 
l'y  appelait  »  non  pas  seulement  une  combinaison  de 
▼assaux  ,  intéressés  plul&t  à  ne  Ty  point  laisser  arriver, 
à  cause  de  la  liberté  que  leurs  tyrannies  trouvaient  soua 
un  sceptre  demi-rompu ,  mais  le  mouvement  naturel 
des  choses ,  la  réalité  de  la  suprématie  déjà  exercée  par 
la  gloire  »  la  faveur  de  la  nation  •  et  enfin  le  penchant 
de  rÉglise  ,  fatiguée  de  la  faiblesse  du  pouvoir  et  du 
désordre  de  l'obéissance. 

Souvent  on  a  jugé  avec  défaveur  l'avénemenl  de  Hu* 
gués  Capel;  et  c'est  apparemment  pour  diminuer  l'odieux 
qui ,  dans  tous  les  temps,  et  même  dans  les  temps  sans 
foi,  s'attache  à  ce  triste  nom  d'usurpateur»  que  quelques 
historiens  apologistes  ont  inventé  une  certaine  théo- 
rie d'hérédité,  qui  n'aurait  été,  dit-on,  sous  la  deuxième 
race ,  qu'un  droit  d'élection  renfermé  dans  le  cercle  de 
la  famille  régnante  (i),  comme  si  l'invasion  d'une  &- 
mille  nouvelle  eût  cessé  par  là  d'être  une  violation  du 
droit. 

Il  est  beaucoup  plus  simple  d'écarter  les  systèmes  et 
de  s'en  tenir  aux  exposés  de  l'histoire. 

L'avènement  de  la  troisième  race  fut  un  déplacement 
d'autorilé  imposé  par  la  situation  générale  de  la  société 
Française.  Ce  ne  fut  point  une  violence  personnelle  ; 
ce  ne  fut  point  un  rapt.  Ce  ne  fut  rien  de  semblable  à 
ces  faits  soudains  qu'on  a  vus  dans  la  suite  des  temps, 
au  moyen  desquels  une  conspiration,  lente  ou  soudaine, 
savante  ou  fortuite ,  se  met  violemment  en  possession 

(\)  Vojoz  la  savante  préface  de  THitt.  du  P.  Daniel. 
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du  pouvoir  suprême.  Depuis  cent  ans ,  le  changement 
était  fiiit  dans  les  mœurs  «  dans  les  idées,  dans  les  be- 
soins. La  famille  régnante  Tavait  subi  ;  et  même  elle 
l'avait  consacré  par  un  partage  convenu  d'autorité , 
comme  on  le  vit  sous  le  roi  Eudes.  La  couronne  brillait 
encore  au  front  des  descendants  de  Pépin  ;  mais  leur 
sceptre  était  à  terre.  La  puissance  était  nulle,  ou  elle 
était  en  d'autres  mains.  El  cependant  la  société  ne 
pouvait  vivre  dans  cette  absence  de  pouvoir;  et  lorsque 
l'instinct  de  conservation  se  réveilla»  par  une  impulsion 
naturelle ,  ii  alla  droit  à  la  race  qui  était  forte ,  et  qui 
par  là  annonçait  la  protection  et  le  salut.  L'avéneraent 
de  Hugues  Gapet  fut  l'œuvre  de  la  nation  en  u;asse;  il 
remplit  le  vide  qui  s'était  fait  au  cœur  de  la  monarchie. 
Pour  avoir  le  courage  de  flétrir  ce  grand  fait  historique, 
du  nom  d'usurpation ,  il  faudrait  prononcer  que  la 
France  devait  se  dévouer  à  toujours  aux  tyrannies  ,  et 
qu'étant  arrivée  aux  derniers  maux  de  l'anarchie ,  son 
devoir  était  d'y  périr. 

La  Providence  n'a  pas  condamné  les  peuples  à  de  si 
fatales  verius.  Mais»  en  légitimant  les  transformations 
sociales  ,  elle  n'a  pas  non  plus  ôté  la  flétrissure  qui  s'at- 
tache aux  crimes  politiques.  Dans  les  révolutions  qu'ex- 
plique l'histoire ,  il  peut  se  mêler  des  accidents  qu'elle 
ne  saurait  justifier;  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à  la  morale 
humaine. 

Parce  que  l'histoire  n'aura  point  assimilé  l'avènement 
de  la  troisième  race  à  une  usurpation ,  elle  ne  perdra 
point  pour  cela  le  droit  de  jeter  une  éternelle  souillure 
«u  front  dea  usurpateurs» 
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CHAPITRE  III. 


SOmilRE. 

Situation  du  royaume  de  France,  après  la  mort  des  derniers) 
rois.— Duché  de  Normandie.  —  Vues  des  chroniqueurs  sur  la 
race  Normand^.— La  Bretagne.—  Le  trône  vacant.  —  Charles 
de  Lorraine  séparé  de  la  nationalité  française. — Race  de  Ro- 
bert le  Fort.  —  Attente  de  quelque  génie  inconnu.  —  Hugues 
Capet  se  laisse  conduire  au  trône. — Charles  de  Lorraine  pro- 
teste parles  armes.— Succès  de  Charles. — Intrigues.— Charles 
captif. — Mort  de  Charles.— Politique  de  Hugues.— Disposition 
de  Tarchevèque  de  Rbeims.— Gerbert  mis  à  sa  placé.-*  Divi- 
sion des  évoques.  —Hugues  meurt. — Robert  roi.— Peu  d'évé- 
nements dans  rhistoire.  —  Action  intime  dé  la  royauté  nou- 
velle. —  Vie  privée  de  Robert.  —  Suites  de  son  mariage  con- 
damné par  TEglise. — Excommunication.  —  Rivalités  des  vas- 
saux.— ^Politique  de  Robert. — Il  fait  sacrer  Hugues  son  fils.— 
Prétentions  du  jeune  prince. — Douleurs  db  roi  Robert.— Ba- 
tailles féodales.  —  Mouvement  dans  la  société  pour  la  cons- 
truction des  saints  édifices. — Robert  seconde  cette  activité.— 
Civilisation.  —  Fondations.— Hérésies.— Idées  populaires  sur 
la  fin  prochaine  du  monde.  —  Situation  des  états  voisins.  — 
Mort  de  Hugues,  associé  au  trône.— Mort  de  Robert.  •*-  Juge- 
ments de  rhistoire. 

Avant  de  reprendre  le  cours  des  évéoemenU ,  com-' 
prenons  la  situation  du  royaume  de  France ,  tel  qu'il  â 
"été  laissé  à  la  mort  des  rois  Lothaire  et  Louis* 
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Le  gouYeraement  est  aul.  La  puidsaaee  est  en  mille 
mains.  Chacun  se  fait  centre  du  commandement»  et  ici 
la  plume  pittoresque  d'un  grand  écri?ain  semble  néces- 
saire pour  résumer  le  tableau  de  celte  anarchie. 

c  Le  monarque»  dit  M.  de  Chateaubriand»  n'est  plus 
le  chef  que  de  nom  d'une  aristocratie  religieuse  et  poli- 
tique» dont  les  cercles  concentriques  se  vont  resserrant 
autour  de  la  couronne.  Dans  chacun  de  ces  cercles 
n'inscrivent  d'autres  cerctes  qui  ont  des  centres  propres 
à  leurs  mouvements;  la  royauté  est  l'axe  autour  duquel 
tourne  cette  sphère  compliquée .  répubUque  de  tyran- 
nies diverses  (i)*  * 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  déchirements  successifs 
de  territoire  dans  cette  division  de  l'autorité;  voici 
quelle  en  est  maintenant  la  distribution»  soit  au  dehors» 
soit  au  dedans  du  royaume»  proprement  dit. 

Le  partage  delà  haute  et  basse  Lorraine  a  contiané 
de  subsister.  L'empereur  Othon  III  »  roi  de  Germanie, 
gouverne  directement  la  haute  Lorraine.  La  basse  Lor- 
raine »  qui  suit  le  Rhin  vers  la  Hollande  »  et  touche  la 
France  par  l'Escaut  »  est  restée  sous  le  gouvernement 
de  Charles»  cet  oncle  des  deux  derniers  rois»  qui  a  con- 
senti à  le  recevoir  à  titre  d'hommage  de  l'emperenr. 

Vers  les  Alpes»  la  Bourgogne  Transjurane»  érigée  en 
état  iudépendant  par  Rodolphe»  sous  Charles  le  Simple» 
est  passée  par  Rodolphe  II  »  à  Conrad  son  fils  »  le  Paci- 
fique» qui  l'a  su  défendre  par  les  armes  contre  les  Hon- 
grois et  les  Sarrasins  »  et  maintenant  la  gouverne  avec 
sagesse. 

Le  long  des  Pyrénées  »  la  souveraineté  du  roi  de 

<t)  EtodwHbt. 
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France  est  mêiotettue ,  mai»  comme  une  om^re  (^ui 
nrde  qtte/q««  «plcndeur.    Elle  pénèlrc  mènne  en  îs- 
pagne,  l»  ^^^^^  ^^  Yé^é%  y  resteîmposanl.ellenomàe 
Gharlemagne  tient  lieu  d'autorité  dans  la  Catalogoe  t\ 
daof  la  Nararre. 

Dans  rintérieur  du  royaume ,  quelques  grandes  vai- 
^ités  domineai  tout  le  système  féodal. 

Au  Midi,  paraissent  deux  duchés»  celui  de  Gascogne 
tft  celui  d'Aquitaine  •  inégaux  de  renommée  dans  ces 
derniers  temps ,  mais  également  indomptés ,  si  ce  n'est 
que  l'Aquitaine  a  été  longtemps  retenue  par  le  Ken  du 
sang  de  Charlemagne,  et  que  son  indépendance  est  moins 
éloignée  de  l'unité.  Le  duché  de  Gascogne  va  d'une  mer 
à  l'autre,  et  dos  Pyrénées  à  la  Dordogne;  le   duché 
d'Aquilaineembrasse  le  reste  des  terres  jusqu'à  la  Loire. 
La  Gascogne  a  pour  duc  G  uillaumeSanche;  l'Aquitaine 
obéit  à  Guillaume,  surnommé /î^r  A  bras.  Celui-ci  a  des 
comtes  puissants  pour  vassaux,  et  entre  eux  le  comte  de 
Toulouse,  qui  porte  le  titre  de  prince  de  Gothie,  ou  du 
Languedoc. 

En  deçà  de  la  Loire,  deux  puissants  ducs  se  mon- 
trent, le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  France.  La 
Bourgogne  avait  eu  ses  nombreux  déchirements  depuis 
que  les  Bqrgondes  avaient  dominé  ce  pays  des  Gaules. 
Elle  avait  donné  lieu  à  deux  royautés^  l'une  au-delà  , 
l'autre  en-deçà  du  mont  Jura;  mais  il  restait  un  duché 
distinct ,  d'où  était  parti  Raoul ,  qui  fut  roi  de  France  ; 
ce  duché  est  entré  dans  la  fiimille  de  Hugues  le  Grand  » 
et  présentement  Henri,  frère  de  Hugues,  duc  de  Finance» 
eu  a  le  titre. 

» 

Quant  au  duché  de  France,  nous  l'avons  vu  se  former 
et  grandir  dans  cette  famille  de  Robert  le  Fort,  que  Ia 
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ifortuftie  publique  sembla  jeter  sur  la  scène  comme  ua 
boulevard  contre  les  Normands.  Le  duché  de  France 
comprenait  tous  les  domaines  de  la  Seine  à  la  Loire» et 
embrassait  ia  Champagne  et  la  Picardie.  Autour  de  ce. 
grand  pivot,  fixé  au  comté  de  Paris,  se  meut  tout  le 
système  des  vassalités  prépondérantes. 

D'autres  grands  vassaut  se  sont  tour  h  tour  élevés  et 
précipités.  Le  comté  de  Yermandois  ,  que  le  comte  Hé- 
ribert  avait  rendu  formidable  ,  n'a  point  laissé  de  trace. 
Mais  le  comté  de  Flandres  a  paru  pour  la  première  fois 
sous  Charles  le  Chauve,  et  dépuis  lors  il. a  sou  impor*" 
tance  dans  Tanarchie  féodale. 

Enfin  paraît,  avec  sa  physionomie  propre,  te  grand 
duché  de  Normandie ,  produit  de  la  conquête ,  et  pour^ 
tant  rattaché  à  la  monarchie  par  le  liea  de  l'hommage. 
Cet  étabfissement  mérite  an  regard  particulier  de  l'his- 
toire. 

«  Les  Normands  s'élant  convertis  à  la  Foi  catholique, 
dit  Raoul  Glaber ,  les  Francs  et  la  plupart  des  Bourgui- 
gnons s'empressèrent  de  contracter  amicalement  avec 
eux  des  mariages,  et  déclarèrent,  d'un  consentement 
général ,  qu'il»  ne  feraient  plus  ensemble  qu'un  même 
royaume .  de  nom  comme  de  fait.  De  ces.alliances  sont 
sortis  des  ducs  très-illustres,  comme  Guillaume,  et  tous 
ceux  qui  après  lui  empruntèrent  le  nom  de  Richard  , 
leur  père  ou  leur  aïeul.  Rouen  fut  la  capitale  de  leur 
duché.  Ils  l'emportèrent  sur  les  autres  par  la  gloire  de 
leurs  armes  dans  la  guerre ,  comme  par  leur  union  dans 
la  paix  et  par  leur  libéralité.  En  effet ,  toule  la  province 
qui  leur  était  échue  en  partage  semblait  former  une  seule 
maison  ,  une  même  famille ,  unie  par  les  liens  d'une 
concorde  inviolable.  Ils  traitaient  comme  voleur  et 
Tom.  II.  |/ 
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oMnme  brigand  loul  homme  qui  ayait  recours  au  men- 
softge ,  pour  demander  dans  une  affiiîre  plus  qu'il  n'avail 
droit  d'exiger ,  ou  pour  soustraire  quelque  chose  à  up 
autre  par  sa  mauvaise  foi  dans  les  marchés.  Les  piui- 
vres»  les  indigents,  tous  les  étrangers  »  étaient  coinnus 
leurs  enfants  d'adoption  ,  et  trouvaient  toujours  en  eux 
des  soins  vraiment  paternels.  Iks  envoyaient  aussi  presque 
dans  l'univers  entier  les  dons  les  plus  magnifiques  aux 
saÎDtes  églises.  On  voyait  même  tous  les  ans  des  moine» 
râtir  de  l'Orient ,  du  célèbre  mont  Sina  ,  h  Rouen ,  et 
remporter  II  leur  tour  des  secours  en  or  et  en  argent , 
dont  ces  princes  les  avaient  chargés  pour  leur  commun 
nauté(i).  » 

Tel  est  le  témoignage  de  chroniqueur  sur  celte  race 
Normande»  dont  il  a  pourtant  montré  la  première  ap- 
parition comme  un  fléaa  tombé  du  ciel.  Ainsi  le  Catho- 
licisme» cette  fois  encore»  avait  transformé  la  barbarie» 
et  dompté  la  conquête. 

Le  duché  de  Normandie ,  érigé  au  grand  détriment 
de  l'unité  de  la  monarchie  avait  fini  par  lui  être  on 
instrument  de  défense  eontre  des  invasions  nou- 
velles. Et  il  semble  que  la  famille  de  Robert  le  Fort 
avait  pressenti  cette  espèce  de  mbsion  ;  car  die  qui 
avait  vaillamment  tiré  l'épée  contre  les  Normands» 
fut  la  plus  prompte  à  les  adopter»  dès  que  la  foi  dire* 
tiesne  les  eut  vaincus  ;  et  il  semble  que  le  vague  instinct 
d'avtair  qui  présida  à  la  politique  des  ducs  de  France» 
n'ait  pas  non  plus  échappé  au  chroniqueur.  Carie  voiiâ 
qui  s'arrête  dans  ses  récits  »  cherchant  h  s'expliquer 
comment  le  Catholicisme  illumine  l'Occident  et  le  Sep- 

(i)  Ghr.  de  B.  Gtaber.  Lît.  L 
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ienlrioa  de  préférence  à  l'Orient  où  règne  encore  l'er- 
reur. La  mission  de  la  France  dans  ce  vaste  mouveiQeQt 
de  l'humanité  ne  lui  est  pas  bien  manifeste ,  mais  il  la 
soupçonne.  11  )'a  indiquée  dans  cette  conversion  des 
Normands  qui  tout  aussitôt  s'identifient  arec  la  Gaule; 
puis  il  l'indique  encore  dans  la  conversion  des  Hongrois 
qu'on  avait  vus  apparaître,  dans  l'anarchie  des  Francs; 
«  Et  ces  hommes  qui  pillaient  autrefois  les  Chrétiena^ 
ditrîU  et  les  emmenaient  I en  captivité  pour  leur  servir 
d'enclaves,  les  accueillent  ^  présent  comme  leurs  frères 
ou  icomme  leurs  propres  enfants  .(i)  •  »  £t  eoiin  le  moine 
philosophe,  pour  ne  laisser  point  un  sujet  de  scandale 
dans  so$  livre,  ayant  marqué  cette  singulière  tendance 
du  Catholicisme  à. passer  vers  l'Occident  et  Je  Nord  arec 
une  sorte  de  prédilection,  ajoute  ces  autres  paroles: 
c  Lee  conseils  secrets  de  la  justice  du  Rédempteur,  (a- 
quelle  embrasse  toujours^  et  toujours  à  la  fois,  tout  ce 
qui  est,  sans  laisser  rien  échapper,  montrent  asiez  dans 
le  développement  des  si<>cles,  qu'il  est  Lç  seul  tout  puis- 
sant ,  le  seul  Dieu  de  bonté  et  de  vérité  ^  et  qu'il  fait 
coQciUer  ses  œuvres  de  clémence  avec  le  partage  inévi- 
table 4*une  juste  vengeance,  car  sa  bonté  incomparable 
ne  manque  pas  de  témoignages  qui  puissent  souvent 
Talftester.  Bien  plus,  il  choisit  sans  cesse  dans  la  posté- 
rité d'Adam,  prévaricateur,  une  foule  d'élus  qu'il  rap*- 
pelle  dans  le  sein  du  Fils  de  sa  divinité.  Tant  d'e^em-- 
pies  dont  le  monde  est  témoin^chaque  jour ,  qu'annon- 
cent-ils autre  chose  que  la  bonté  du  Tout-Puissant, 
toujours  changeante  9  quoique  toujours  la  même,  tou- 
jours immuable  dans  ses  changements  ?  Et  plus  la  fin  de 

(i)  Chr.  de  R.  GUber.  Liv.  I. 
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ce  siècle  approche,  plus  les  preuves éclataDtes  semblent 
se  multiplier  (i).  » 

Ce  langage  est  remarquable.  Il  indique  un  pressefi* 
timent  de  destinées  inconnues ,  et  à  neuf  siècles  de 
distance,  l'histoire  s'arréle  avec  le  chroniqueur  pour 
saisir  plus  hardiment  les  indices  des  transformations 
qni  vont  se  faire,  ainsi  que  les  forces  qui  les  doivent 
réaliser. 

La  puissance  Normande,  longtemps  éprouvée  par 
des  calamités,  s'est  révélée  à  d'autres  signes.  Déjà  elle 
a  servi  de  communication  à  la  lumière  chrétienne  entre 
la  Gaule  civilisée  et  la  barbarie  du  Nord.  Et  comme  la 
Gaule  est  présentement  battue  par  des  maux  qui  égalent 
la  barbarie  même,  cette  même  puissance  lui  vtf  devenir 
un  instrument  de  liberté. 

Voici  la  situation  de  cette  grande  vassalité  dans  le 
système  féodal.  Elle  est,  ce  semble,  la  plus  indépen* 
dante  par  son  origine  ,  et  là  plus  formidable  par  ses 
alliances.  La  Bretagne ,  autre  pays  qui  se  retrouvera 
avec  sa  physionomie  particulière,  est  présentement  sous 
sa  dépendance ,  à  titre  d'arrrère-fief.  Et  de  la  sorte,  le 
duché  de  Normandie  comprend  la  plus  notable  portion 
du  royaume.  Richard  gouverne  ce  grand  état;  c'est  le 
même  qui  eut  des  querelles  si  animées  au  temps  de  Louis 
d^Oulremer.  II  avait  épousé  une  fille  de  Hugues  le 
Grand,  qui  de  bonne  heure  avait  vu  là  une  grande  force 
d'action  sur  l'avenir.  Il  est  donc  beau*rrère  de  Hugues, 
duc  de  France  actuel,  celui  qu'il  avait  accueilli,  jeune 
enfant,  à  la  mort  de  son  père ,  et  vers  qui  se  portent 
maintenant  iouslos  regards. 

(1)  Chr.  deR.  Glaber.  Uy.  h 
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Ce  sont  là  les  grandeftexislencesquise^montrentà  la 
mort  du  dernier  roi ,  Louis  Y. 

Le  trône  est  vacant.  Cependant  le  litre  de  roi  ne  sau- 
rait disparaître .  même  dans  le  système  de  morcelle- 
ment politique  qui  fatigue  te  pays,  car  dans  ce  système* 
la  royauté  quelle  qu'elle  soit,  est  le  couronnement  de  la 
constitution.  Mais  à  qui  viendra  ce  titre?  Louis  n'a  point 
d'enfant.  Il  reste  du  sang  de  Charlemagne,  ce  Charles» 
duc  de  Lorraine,  qu!  s'est  séparé  de  la  nationalité  Gallp- 
Franque ,  et  à  consenti  à  recevoir  son  duché  du  roi  de 
Germanie,  et  à  devenir  son  hotnm^*  Il  semble  avoir 
ainsi  rompu  Kunité  de  faïuille  et  de  monarchie.  Les  vas- 
saux d'ailleurs. se  sont  depuis  un  siècle  accoutumés  à 
ui\e  domination  différente.  A  côté  du  trône  ont  paru  les 
Qls  .de  Robert  le  Fort ,  le&quels  ont  présidé  au  gouver- 
nement ,  et  troi&  fois  ont  tenu  le  sceptre.  Un  homme  de 
cette. grande  race,  est  encore  là,  plein  de  vertus  et  de 
piété ,  ayant  pu  précédemment  prendre  la  couronne, 
ayant  miegx  aimé  la  tenir  chancelante  sur  la  tête  du  fils 
de  Lothaire.  Tout  le  pousse  au  pouvoir  suprême.  Il  est 
puissant  par  les  armes.  La  gloire  de  sa  race  le  met  au- 
dessus  de  tous  les  vassaux.  Il  est  Irère  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  beau-frère  du  duc  de  Normandie.  Il  a  des 
liens  de  parenté  avec  les  rois  de  Germanie ,  par  Hed« 
wige»  sa  mère,  sœur  d'Olhon  I^ ,  et  puis  dans  la  dévia- 
tion de  la  monarchie  de  Charlemagne  qu'une  sorte  de 
fatalité  a  séparée  de  son  principe  de  nationalité  catho- 
lique,nulle  faveur  ne  reste  à  cette  race  malgré  sa  vieille 
gloire.  La  popularité  l'abandonne.  Les  grands  la  mé- 
prisent. l'Église  la  laisse  choir.  Toutes  les  forces  socia- 
les au  contraire   se  tournent  vers  un   nom  nouveau  , 
personnification  déjà  réalisée  de  toutes  les  pensées  et^ 
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de  tous  les  IntérAts  de  la  société  Gallo-Franque.Et  ainsi 
se  fait  un  déplacement  d'u^utorité  »  sans  conjuration 
seorète  »  sans  violence  publique  »  sans  étonnement  pour 
personne  :  on  eût  dit  une  transmission  naturelle  d*»ti 
droit  d^hérédité.  Voilà  touiravéuement  de  la  troisième 
race  au  trône  de  France.  A  ce  moment,  le  moyen  fige 
se  relève»  et  bientôt  la  féodalité  va  se  revêtir  d'une 
forme  catboliipie ,  qu'elle  n'a  pu  trouver  dans  ranar"». 
cbte  égoïste  du  dixième  siècle. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  peuplea 
sont  dans  l'attente  de  quelque  chose  de  nouveau  et  d'io-^ 
connu.  Ils  voient  des  signes  au  ciel.  Ils  entendent  ra> 
conter  des  prodiges.  La  terre  est  ravagée  par  des  fléaux 
mystérieux.  L'imagination  voit  partout  des  événemento 
étranges,  monstrueux.  Frodoardest  plein  de  ces  récits;^ 
et  il  fettt  ajouter  que  la  croyance  générale  attache  à 
cette  révolution  de  mille  ans  qui  s'achève  depuis  J.-C, 
une  idée  fatale  de  destruction.  Le  septième  âge  com-^ 
menée  ;  et  dans  cet  âge ,  dit  Raoul  Glaber ,  c  on  penae 
que  la  machine  du  monde  verra  finir  ses  travaux ,  sans 
ddute  afin  qiïe  tout  ce  qui  a  reçu  l'êtt^  trouve  alors  soa 
repos  et  sa  fin  dans  celui  qui  \m  donne  l'existence  (i}.» 

Telles  sont  les  dispositions  morales  des  peuples ,  et 
l'histoire  les  doit  fkoter ,  car  par  là  s'expliquera  l'esprit 
d'entraînement,  de  dévouement  et  d'enthousiasme,  qui 
dès  ce  début  du  onzième  siècle  va  présider  à  la  marche 
du  monde. 

5  juillet  987.  Hugues ,  fils  de  Hugues  le  Grand  ,  et 
surnommé  dans  l'histoire  Hugues  Capet (s), n'eut dono 

^i)  Çiiw  deK.  Glaber.  Liv.  {. 

(3)  Capito,  hommt  de  grosse  tête ,  homme  de  grand  sens  ;  c'tst 
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qu'à  se  laisser  conduire  au  trône  •  et  déjà  il  en  étaii 
maître  par  l'exercice  du  pouvoir  suprême.  «  Le*  grands 
de  tout  le  royaume,  dil  rhistorten  le  plus  rapproché  de 
ces  temps ,  se  réunireel  pour  le  faire  sacrer  roi  (i).  » 
L'assemblée  se  tint  à  Noyon ,  el  de  là  on  alla  en  toute 
hâte  à  Rheims  pour  mettre  l'élection  sous  la  sanction, 
de  l'Église. 

Chartes ,  duc  de  Lorraine»  parut  en  armes  aussitôt 
pour  revendiquer  son  droit.  Dès  que  cette  prétention  se 
déclara  ,  quelques  grands  vassaux  se  séparèrent  du  roi 
Hugues.  Le  duc  d'Aquitaine  annonça  la  guerre.  L'ar«- 
ohevéque  de  Sens  refusa  l'hommage  de  son  comté.  Le 
comte  de  Verraandois ,  d'abord  soumis ,  se  mit  en  ré- 
bellion..  Ces  exemples  pouvaient  devenir  funestes.  Mais 
le  reste  des  seigneurs  se  tint  fidèle.  D'aîikurs  l'empe- 
reur Othon  IIL  no  prenait  point  parti.  Le  roi  do  Bour- 
gogne» Conrad,  eût  pu  être  entraîné  vers  Charles  par  sa 
parenté  ;.  il  avait  épousé  Mathilde  sa  sœur.  Maisaa  sœvr 
Emma  »  veuve  de  Lothaire  »  le  retenait  par  haine  de 
Charles  ;  et  Hugues  n'eut  ainsi  qu'à  comprimer  par  la 
rapidité  de  l'attaque  ces  commencements  de  rénstanœ 
que  Tmeertitude  seule  pouvait  agrandir.  Il  courut  vers 
l'Aquitaine»  et  mit  lé  siège  devant  Poitiers.  Mais  le  duc 
Guillaume  se  montra  avec  son  artoée.  Le  roi  se  retira 
vers  la  Loire»  et  là  fut  livrée  une  bataille  où  le  duc  fut 
vaincu,  ifaigues  n'avait  point  à  pousser  la  guerre  au  de'* 
là  d'une  victoire;  le  duc  fit  hommage  »  et  le  roi  courut 

la  seide  ititerprétalioa  raisomiable  de  cette  qualification,  jastifiée 
par  l'histoire,  et  dénaturée,  il  y  a  quarante- cinq   ani,  par  des^ 
sauTages. 

(i)  Raoul  Glahcr.  LIt.  II. 
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à  d'autres  dangers.  Charles  était  Teoyu  mettre  le  siège 
devant  la  TÎlle  de  Laon ,  où  s'était  enfermée  la  reine 
Emma ,  combattant  pour  la  royauté  nouvelle  ,  au  détri- 
ment de  la  race  ob  elle  était  entrée.  La  ville  tomba  en 
son  pouvoir,  et  il  retint  captive  la  reine ,  sa  belle-sœur, 
et  l'évêque  Adalberon ,  ardent  comme  elle  à  défendre 
la  royauté  de  Hugues  Gapet. 

Ce  succès  de  Charles  avait  du  péril.  Hugues  voulut 
s*BSSurer  l'avenir  en  faisant  associer  son  fils  Robert  à  la 
couronne,  et  le  faisant  sacrer  à  Orléans.  C'était  une 
imitation  de  la  prévoyance  de  Gharlemagno;  et  une  des 
habiletés  du  roi  fut  d'employer  h  cette  solennité  l'ar- 
chevêque de  Sens,  dont  le  pape  Jean  XV  avait  désarmé 
les  oppositions.  Déjà  une  certaine  popularité  acceptait 
ce  jeune  prince.  Onle  disait  doué  d'une  grande  sagesse, 
et  profondément  versé  dans  l'étude  des  arts  et  des  let- 
tres (i).  Aussitôt  après ,  Hugues  courut  à  son  ennemi 
avec  une  formidable  armée.  11  eut  Tair  de  tirer  Tépée 
pour  la  liberté  de  la  reine  Emma  et  de  l'évêque  de  Laon, 
plutôt  que  pour  sa  propre  cause ,  et  ce  lui  fut  d'abord 
un  sujet  de  faveur.  Toutefois ,  Charles  renfermé  dans 
Laon  ,  résistait  vaillamment  aux  attaques.  Et  même  il 
remporta  une  victoire  sur  l'armée  du  roi.  Hugues  eut  à 
réparer  cet  échec  paroles  ruses  de  sa  politique.  Déjà  des 
intrigues  s'ourdissaient  (2).  Arnulfe  ,  un  fils  naturel  du 
roi  Lothaire,  les  anima  par  son  caractère  irrésolu,  pas- 
sant de  Charles  à  Hugues,  elpuis  retournant  à  Charles, 
multipliant  les  infidélités ,  et  apprenant  à  faire  des  per- 
fidies un  moyen  de  succès  dans  une  lutte  que  l'histoire 
voudrait  voir  exempte  de  crime. 

(\)  Raoul  GUber.  Uy.  IL 

(s)  Le  P.  Daniel  les  raconte  exactement. 
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Hugues  avait  attiré  Arnulfe,  eu  le  faisant  archevêque 
de  Rheims.  Arnuife  en  retournant  à  Charles»  lui  trans- 
féra cette  cité.  D'autre  part^Térêque  Adalbéron  devenu 
plus  libre  dans  sacaptivilé,  put  faire  connalire  à  Huguea 
la  situation  de  la  villedeLaon»  et  à  l'aide  de  ces  révéla- 
tiens  on  surprit  la  place.  Charles  fut  investi  dans  sa  de- 
meure avec  sa  femme  et  Arnuife  »  et  tous  trois  furent 
envoyés  captifs  à  Orléans.  Charles  y  mourat  peu  de 
temps  après,  et  alors  se  montra  la  royauté  de  Hugues 
Gapet,  délivrée  d  une  concurrence  que  le  courage  de 
Charles  lui  rendît  formidable,  et  qu'il  eûtété  glorieux  de 
▼aincre  autrement  que  par  des  trahisons  .(i). 

Dès  ce  moment,  Hugues  cherche  à  s'affermir  par  des 
elliancea  au  dedans  et  au  dehors.  Comme  il  doit  la  cou- 


(i)  c  Charles  laissa  dcnx  fils  de  sa  femme  Agtièsde  Vermandois. 
Louis  et  Charles.  Louis  s*étaiit  retiré  en  Germanie  donna  ,  dit-on, 
«ommencsmentà  la  maison  des  LantgraTes  deThuringe.  On  parle 
«ncore  d'an  antre  ûh  nommé  Othon^  qu*on  prétend  qno  Charles 
ayait  eu  d  une  première  femme.  Quelques-uns  ont  cru  qu  il  Ivà. 
succéda  au  duché  de  la  Basse*Lorrftine  :  il  mourut  Fan  looô  sans 
enfants.  Godefroj  d'Ardenue  ,  dit  le  Barbu,  ou  autrement  God«- 
jfroy  sans  lignée,  appuyé  de  Tempereur  Henri  il,  successeur 
d*Othon  III,  se  mit  depuis  en  possession  de  ce  duché  ,  à  Texclu- 
^ion  des  deux  sœurs  du  feu  duc,  Gerbcrge  et  Hcrmengarde,  dont 
la  première  épousa  fiambert,  comte  de  Louvain,  et  Tautre  Albert, 
comte  de  Namur.  Ainsi  finit  la  famille  de  Charlemagne ,  ou  du 
moins  elle  se  confondit  dans  d'autres,  où  «lie  perdit  son  lustre,  au 
lieu  de  le  leur  communiquer.  On  a  voulu  la  ressusciter  dans  ces 
derniers  temps,  durant  la  Ligue,  par  des  généalogies  qui  en  fai- 
saient descendre  quelques  maisons  souveraines  de  l'Europe;  mais  ov 
sait  les  intérêts  qui  faisaient  inventer  ces  fables ,  auxquelles  on 
aurait  honte  aujourd'hui  d'ajouter  foi.  >  Le  P.  Daniel. 
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roone  aux  graocb  »  il  n'a  garde  de  les  troabler  dans  la 
peMeasioD  indépendanle  de  leort  domaioes.  Il  donne  une 
sanction  publique  au  droit  d'hérédité  qu'ils  se  sont  at- 
tribué par  la  transmission  de  leurs  offices;  et  alors  pa- 
raissent les  titres  empruntés  du  nom  des  cités  ou  des 
profinces  qu'ils  régbsent.  Précédemment  »  ces  titres 
étaient  personnels  ,  et  aussi  les  comtes  araient  pour 
toute  désignation  »  des  surnoms  lires  de  quelque  signe 
extérieur,  ooinme  les  surnoms  de  Blanc»  ou  de  Noir» 
ou  de  Grand  »  ou  de  Fort»  ou  de  Capet  »  ou  de  Bègue  « 
etc*  f  que  nous  avons  déjà  notés;  maintenant  les  titrée 
se  perpétuent  »  et  les  surnoms  chiuigent  de  nature.  lia 
sont  tirés  de  la  terre  même,  et  ainsi  parait  sous  un  as- 
pect nouveau  la  constitution  féodale;  le  droit  privé  de- 
vient le  droit  de  famille ,  et  par  là  les  conflits  s'arrêtent, 
jusqu'à  ce  que  le  droit  de  famille  lui-même  soit  obligé 
de  se  retirer  devant  le  droit  commun  de  la  monarchie. 

Hugues,  dans  cette  modification  du  droit  des  vassaux, 
subit  la  puissance  du  temps  et  sa  propre  condition  de 
roi  d'élection, plutôt  qu*il  nesujvit  le  penchant  libne  de 
son  génie.  Et  aussi  sa  politique  s'effraya  plus  d'une  fois 
des  périls  que  cette  indépendance  des  grands  et  des  sei*- 
gneurs  jeta  autour  de  sa  royauté.  Tous  les  historiens  ra- 
content un  mot  d'un  comte  de  Périgueux^  qui  sans 
doute ,  à  rimitation  de  beaucoup  d'autres ,  exagérait  sa 
liberté.  Des  envoyés  de  Hugues  allèrent  à  lui  »  portant 
pour  message  de  la  part  du  roi  ces  simples  paroles  :  Qui 
t*a  fait  eomte?  Pour  toute  réponse  il  leur  dit  :  Qui  t*<L 
fait  roi?  Proclamation  laconique  de  l'égalité  dans  la. 
souveraineté,  à  quelque  degré  qu'elle  fût  portée  (i).. 

(0  Coll.  des  Uist.  de  France.  ïom.  X,  p.  i46.. 
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DaBft  cette  situa  lion  siogulière,  il  eût  été  périlleax 
de  tirer  l'épée  contre  ceux  des  comtes  qoi  wraieBtpl<is 
hardimeot  étalé  leur  indépendanee*  Toute  la  politique 
eu  rai  dntc<»isister  à  les  contenir  par  une  certaine  au- 
torité morale,  et  par  le  bon  accord  des  plus  puissenls. 
Aussi  son  règne  se  passe  saat  mouTeme&ts  aperçus  de 
Thistoire,  et  les  chroniques  semblent  ne  plus  s'occupe» 
de  ce  monarque,  fondateur  d'une  grande  race»  et  qui« 
jusqu'à  son  avènement ,  avait  rempli  la  France  de  4on 
nom.  Tout  icfo  génie  parai  s'appliquer  à  dissimuler  son 
action  y  et  les  contefliporaios  sans  doute  ne  purefti 
ëotDprendre  un  geste  d'habilélé  politique ,  qui  tendarit 
simpiemeat  à  se  cacher. 

Au  dehors»  il  chercha  des  amitiés  imposanlet.  L*em* 
pereur  Othon  avait  recueîlK  dans  ses  Ëtats  les  débris 
de  la  race  de  Cbarletaagiie.  C'était  une  menace  tou^ 
jewf s  présente.  Hugues  échappa  li  ce  péril  à  force  de 
prudence  et  de  souplesse.  Si  il  est  vrai  qu'il  avait  îma* 
gisé  d'opposer  à  l'Empire  de  Germanie ,  le  vieux  Ëm« 
pi#^  d'Orient  »  qui  restait  debout  encore  avec  quelques 
restes  de  puissaMe.  U  avait  ouvert  des  négoeiationa 
avec  Basile  et  Gonstaotin,  empereurs  de  Constaoti-» 
nople  »  et  il  avait  espéré  une  princesse  de  leur  famille 
pour  son  fils  Robert  »  couronné  roi.  Ses  vceux  n'eurent 
point  d'autre  suite ,  mais  ses  rapports  avec  les  vieux 
royaumes  lui  donnèrent  de  l'autorité»  et  nul  ne  songea, 
à  troubler  hi  sécurité  de  sa  monarchie^ 

Un  seul  événement  jeta  quelque  passion  dans  Pexer-». 
cioè  de  son  pouvoir.  Il  jugea  utile  et  politique  de  pour*, 
suivre  la  punition  publique  de  l'archevêque  Arnulfe  ^ 
qui  avait  secondé  son  compétiteur  Charles  de  Lorraine ^^ 
çl  ravdt  servi  par  des  trahisons.  On  lui  fit  un  procès 
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pour  le  crime  d'avoir  livré  à  Charles  la  ville  de  Rheims. 
Dans  ce  procès,  soutenu  avec  ranimosité  que  donne 
l'esprit  de  parti  dans  tous  les  temps ,  on  put  voir  les 
fluctuations  de  l'opinion  ecclésiastique  et  populaire.  Ce 
ûit  une  sorle  de  concile  tenu  dans  l'abhaye  de  Saint- 
Baie  •  près  de  Rheims ,  qui  reçut  la  plainte  du  mo- 
narque. 

Les  évoques  semblaient  répugner  à  une  condamna- 
tion d'Arnulfe;  plusieurs  abbés  le  défendaient.  On  di- 
sait qu'il  n'était  pas  le  vrai  coupable;  on  parlait  d'ua 
prêlre,  nommé  Adalger,  qui  avait  fait  seul  la  trahison; 
mais  la  punition  d'un  prêtre  obscur  était  sans  résultat 
politique.  Le  roi  vint  en  personne  avec  son  fils  donner 
à  l'cTccusation  une  portée  plus  haute  et  plus  effrayante. 
Et  .ce  fut,  ce  semble,  une  grande  faute.  On  fit  du  prêtre 
un  instrument  d'accusation  contre  l'archevêq^je. 

Adalger  raconta  les  détails  de  la  trahison ,  et  Arnulfe 
n'eut  plus  qu'à  la  confesser.  Alors  la  condamnation  fut 
arrachée  au  concile.  Arnulfe  fut  déposé  parlesévêqaes. 
Puis,  comme  il  était  menacé  de  mort  par  le  roi,  il  alla 
baiser  ses  genoux.  Les  évêquesse  firent  suppliants  avec 
lui,  et  la  grâce  lui  fut  accordée  ;  mais  il  n'échappa  point 
à  une  renommée  funeste  (i).  Il  avait  mal  fait  son  rôle 
de  traître  et  son  rôle  d'accusé ,  et  ses  alternatives  d'in- 
fidélité avaient  révélé  un  caractère  capable  de  descendre 
aux  humiliations  et  aux  lâchetés. 

Toutefois,  cette  affaire  eut  d'autres  suites  que  le  roi 
n'avait  pas  prévues.  Dès  que  l'archevêque  Arnulfe  fut 
disposé,  on  nomma  à  sa  place  Gerbert,  cet  ancien 


(i)  Hist.  de  ia  déposition  d'Arnulfe.  Dans  Duchesne.  Tom.  IV. 
-p-Le  P.  Daniel. 
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moine  d'Aurillac ,  que  déjà  nous  avons  nommé ,  prêtre 
célèbre  par  sa  science ,  qui  avait  été  précepteur  de 
Terapereur  Oihon  III,  et  puis  du  jeune  roi  Robert.  Les 
évéques  qui  avaient  protégé  Arnulfe  dans  son  procès 
fi^approùvèreni  pas  l'élection  du  prêtre  Gerbert ,  et  ils 
eurent  recours  à  l'autorité  du  pape  Jean  XY  pour  la 
faire  annuler.   C'était  là  un  grave  péril.Le  roi  lui  fit  tout 
aussitôt  des  messages ,  et  le  sollicita  de  venir  en  France 
éclairer  lui-même  une  affaire  aussi  importante.  Mais  le 
pape  ne  céda  pas  aux  instances.  Il  envoya  un  légat  qui 
frappa  d'interdît  les  évéques  qui  avaient  déposé  Arnulfe 
et  ordonna  la  déposition  de  Gerbert. 

Dans  cette  confusion ,  l'épiscopat  se  divisa.  Gerbert 
voulait  résister  ;  mais  le  roi  se  contenta  de  négocier;: 
c'était  toute  la  puissance  possible  de  sa  politique. 

Mais  un  autre  incident  se  déclare  ,  moind  grave.,  mais 
plus  perplexe.  Le  roi  Robert  avait  épousé  Bertbe,  fille 
de  Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  et  de  Maihilde  ,  sœur 
de  Lotbaire,  pénultième  roi  de  la  famille  de  Charle- 
magne  (i).  Les  évéques,  bosiiles  à  la  royauté  nouvelle^ 
recherchèrent  dans  ce  mariage  des  empêchements,  vé- 
ritablesoaimaginaires.Berthe  était  veuved'un  comte  de 
Chartres,  de  Blois  et  de  Topirs,  nommé  Eudes,  et  avait 
par  là  quelque  parenté  éloignée  avec  Robert; .  et  puis 
Robert  avait  tenu  aux  fonts  de  baptême  uù  en&nt  de 
Berlhe,  de  son  premier  mariage.  Gefut  là  une  occasion 
nouvelle  d'opposition.  Il  faut  juger  les  temps  avec  la  na- 
ture de  leurs  croyances  et  de  leurs  passions.  Le  roi 
Hugues  eut  à  redoubler  d'activité  et  de  prudeilce  pônl* 
ôter  leur  péril  à  cette  complication  d'intrigues;  mais  il 

(i)  LeP,  Daniel. 
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oe  put  Vaincre  cette  espèce  de  réaction  ;  seulement,  il 
Tempécha  de  sortir  du  mouvement  purement  ecclésias* 
tique,  et  de  se  communiquer  à  des  passions  plus  impé-» 
tueuses.  Le  légat  du  pape  fut  ardent  à  soutenir  le  droit 
des  évéques.  A  la  fin,  Gerbert  fut  chassé  de  rarchevècfaé 
de  Riieinàs  et  Arnulfe  j  fut  rétabli.  Ce  fut  Toccasion 
de  la  fortune  de  Gerbert,  que  l'empereur  Othon  fitdV 
bord  archevêque  de  Ravennes ,  et  qui  plus  tard  devait 
briller  au  siège  de  Rome ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL 
Quant  à  la  question  du  mariage  de  Robert,  elle  ne  fut 
point  alors  décidée. 

L'histoire  ne  peut  dire  quelle  fut  la  conduite  de  ilu« 
gués  dans  cette  déftrite  ;  on  le  dirait  disparu  de  la  poli* 
tiqtbe  ,  et  peut-être ,  comme  je  l'ai  dit ,  ce  fut  de  sa  part 
un  dessein  de  ne  paraître  point  résister  à  l'hostilité  des 
évêques  et  du  pape ,  car  il  eût  risqué  de  la  grossir  et 
d'en  faire  aux  yeux  de  la  nation  une  condamnation  de 
sa  royauté  même. 

Il  avait  souhaité  ardemment  Tassentiment  du  pape 
aux  événements  qui  l'avaient  fait  roi.  En  tous  les  temps 
c'est  une  consécration  recherchée  dans  les  changements 
de  ta  politique  :  elle  manqua  à  Hugues  Capet  ;  ce  devait 
être  un  grief  de  moins  aux  yeux  des  Instoriens  ,  qui  ont 
fait  un  crime  à  la  deuxième  race  de  l'avoir  provoquée 
et  de  l'avoir  obtenue  ;  mais  la  censure  philosophique 
n'est  pas  toujours  conséquente  avec  eUe*méme. 

Peu  de  temps  après,  Hugues  mourut.  <  Il  termina  ses 
jours  sans  accident ,  laissant  le  royaume  en  paix  (i)«  » 
Prince  habile  et  sage ,  admirable  avant  d'être  roi ,  lors* 
qu'il  ramassait  les  débris  de  la  puissance  pour  la  coft* 

(i)  Racal  Glaber.  Tom.  H. 
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centrer  sur  le  trône  ,  moins  éclatant  lorsqu'il  le  fut  de- 
yenu  »  mais  plus  admirable  pour  cela  même,  c  II  n'avait 
pas  été  longtemps  »  dit  le  chroniqueur ,  sans  voir  son 
autorité  méconnue  par  ceux  même  qui  lui  étaient  sou- 
mis auparavant  dans  toute  la  France  ;  mais  grâce  à  la 
tivacité  de  son  esprit  »  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  la  vi- 
gueur de  son  corps  ,  il  finit  par  étouffer  toutes  les  ré^ 
voltes  (i).»  Son  avènement  fut  l'œuvre  universelle  du 
t^pips.  Un  siècle  l'avait  annoncé ,  la  gloire  de  ses  aîeux 
l'avait  préparé ,  la  grandeur  de  sa  race  le  justifia. 

(t)  Raoal  Glaber,  Tom.  ff. 
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«  996.  Le  roi  Robert  »  quand  il  fut  associé  à  la 
royauté  de  sou  père  ,  était  déjà  sage  et  instruit ,  d'une 
éloquence  douce  »  et  d'une  piété  remarquable.  Aussi  le 
Seigneur  dans  les  vues  secrètes  de  sa  divine  bonté  » 
daigns-t-il  dès  lors  desliner  ce  prince  à  gouverner  un 
jour  toutes  les  nations  catholiques  ;  car  on  vit  sous  son 
règne  des  fléaux  épouvantables  ,  annoncés  auparavant 
par  des  signes  certains  dans  les  éléments ,  affliger  TÉ- 
glisedu  CbristyCt  si  ce  monarque,  aidé  de  la  protection 
divine»  n'en  avait  pas  arrêté  le  cours,  ils  auraient  éten- 
du bien  plus  loin  leurs  ravages  (i).  » 

'J  elles  sont  les  paroles  du  chroniqueur  Raoul  Glaber. 
Un  autre  commence  en  ces  termes  Thistoire  du  roi 
Robert. 

«  Dans  le  temps  où  Dieu  jeta  les  yeux  sur  les  "fils 
des  hommes  pour  voir  s'il  en  était  un  qui  le  connût  et 
le  cherchai,  le  roi  des  Français  fut  Robert,  d'une  très 
noble  origine ,  fils  de  l'illustre  Hugues  et  d'Adélaïde , 
pour  qui  l'honneur  d'être  sa  mère  paraît  un  éloge  suffi- 
sant. Son  auguste  famille ,  comme  lui-même  l'affirmait 
en  saintes  et  humbles  paroles ,  avait  sa  source  en  Auso- 
nie  (2).  Quant  à  lui,  illustre  par  des  actions  vertueu- 

(1)  Baoul  Glaber.  Liv.  II. 

(•2)  Rien  n'est  éclairé  par  Thistoire  sur  iorigine  première  de  la 
famille  de  Robert  le  Fort.  Quelques-uns  des  contemporains  la 
rattachaient  à  Charles  Martel.  Plus  tard  on  se  plait  à  en  faire  une 
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ses ,  il  augnieiilâit  chaque  joiir  l'éclai  de  son  mérite  , 
déjà  remarquable  par  la  connaissance  parfaite  de  toutes 
les  sciences.  Il  atrait  la  tête  éleré^ï  «  la  chevelure  lissé 
et  bien  arrangée  »  les  yeux  modestes ,  la  bouché  agréa- 
ble et  douce  pour  donner  le  saint  baiser  de  paix  ;  la 
barbe  assez  fournie  ,  et  les  éjiaules  hautes,  la  cotirotinè 
placée  sur  sa  tête  indiquait  qu^il  sortait  d'une  race 
qui  fut  royale  dans  soft  aïeul  et  Son  bisaïeul  (l). 

Et  après  ce  début  l'historien  raconte  avec  enthou- 
siasme la  vie  du  monarque. 

Ici  encore  Taction  extérieure  de  fâ  royauté  setnblé 
disparaître.  L'histoire  a  peu  d'éréliements  généraux  k 
raconter ,  et  les  chroniqueurs  n'ont  sous  la  plume  que 
des  récits  de  yértus  priyéeS ,  on  d'acte^  isolés .  qui 
n'ont  plus  un  caractère  d^entra^ftèttietit  polilîque ,  et 
paraissent  devoir  être  sans  puissànôé  sur  là  marche  dé 
la  société. 

Toutefois',  on  s'est  trop  plaint  à  iiion  sens  (2)  de  ce 


famille  populaire.  LeDaute  fait  de  Hdgfttè»  Gàpét  lé  fils  d-on  boa- 
cber.  De  nos  jours,  le  génie  de  M.  dtsMaistrea  trtfttié  dans  le  myi» 
tère  de  cette  origine,  un  sujet  de  kaate  médîtatîoQ  sur  la  destinée 
des  rois.  M.  Aug,  Tlùerry,  moins  philosophe ,  ny  voit  qu'une  oc- 
casion d'appliquer  au  temps  où  parut  la  troisième  race,  l^s  pe- 
tites opinions  de  plébéianisme  du  nx*  siècle.  A  quoi  bon  éclaircir 
les  doutes  ?  11  reste  une  chose  sûre,  c'est  que  les  races  régnantes 
ont  un  signç  de  gloire  marqué  au  front,  et  la  société  ne  se  mé- 
p'rend  pas  sur  leur  destinée. 
(1)  Helgaud.  Vie  du  roi  Robert. 

(»)  «  U  n  y  a  guèresf  de  règnes  doMt  leStf  mémoires  soient 
plus  siérâes  et  mmtis  exacts  powt  la»  détails  «I  surtout 
peur    la    chronologie.    1  Le   père   Daniel.  —  M.    Guiiot  dil 

Tom.  H  ^S 
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vido  d'évéoemcnU  publics  dans  les  chroniques  de  ces 
premiers  temps  de  1$  troisième  race ,  et  Thistoire  n'en 
est  pas  pour  cela  moips  facile  à  pénétrer. 

Il  y  a  peu  d^éYénemenls  publics ,  parce  que  le  mor- 
cellement infini  de  la  puissance  ne  donne  point  lieu  à 
une  action  forte  et  universelle.  La  France  est  présen- 
tement dans  un  état  de  transition  ;  sa  constitution  a 
produit  de  toutes  parts  des  pouvoirs  qui  n'agissent  que 
dans  un  cercle  étroit.  La  royauté  elle-même  ne  fait 
plus  mouvoir  Tensemble  de  cette  machine  compliquée; 
elle  a  son  action  déterminée  comme  celle  de  toutes  les 
petites  souverainetés,  qu'elle  couronne  seulement  par  sa 
suprématie  morale. 

Or^  dans  cette  situation  singulière^  Taclion  privée  de 
la  royauté  a  pourtant  un  grand  empire,  non  point  un  em- 
pire qui  se  manifeste  par  une  force  présente  et  maté- 
rielle, mais  un  empire  exercé  par  l'exemple,  et  qui ,  à  la 
longue,  transformera  la  suprématie  morale  en  une  do- 
mination régulière. 

De  sorte  que  Tabscncc  de  mouvements  politiques  de- 
vient elle-même  un  moyen  d'action  royale  sur  la  société 
(éodale.  Et  aussi.il  va  devenir  remarquable  qu'à  partir 
de  la  troisième  race ,  la  prééminence  des  vertus ,  des 
lumières, de  l'intelligence,  est  sur  le  trône,  et  c'est  par 


la  niômc  chose  :  t  Rien  n*c8l  plus  difiicîle  que  de  rassembler 
snr  les  règnes  des  premiers  Capétiens  ,  Hugacs  Capet,  Robert, 
Henri  I  et  Philippe  \,  des  docamenls  originaux  où  les  faits 
soient  racontés  ayec  quelque  ordre  et  quelque  abandon.  C'est 
l^époque,  ajoate-t-il,  où  le  royaume  de  France  et  la  natioii 
H  ont  existé,  à  vrai  dire,  que  de  nom.  (Notice  7*. —  Vol.  des  mé- 
moires. 
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celte  autorité  graduellement  développée  jusqu'à  saint 
Louis  que  se  réfera  la  monarchie. 

Ainsi  ne  craignons  point  de  suivre  le»  chroniqueurs, 
quand  ils  n'auront  que  des  actes  privés  à  nous  conter  ; 
cela  même  est  une  grande  explication  de  Thistoire. 

c  Ce  même  roi»  dit  Helgaud,  au  très-sage  cœur,  au«^ 
quel  étaient  naturels  les  dons  de  la  science  parfaite  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu  même,  fut  très-savant  dans  les  let- 
tres humaines.  Sa  pieuse  mère  l'envoya  aux  écoles  de 
Rheims,  et  le  confia  au  mallre  Gerbert,  pour  être  élevé 
par  lui ,  et  instruit  suffisamment  dans  les  doctrines  libé- 
rales ,  et  de  manière  à  plaire  en  tout  par  ses  hautes 
vertus  au  Dieu  tout- puissant.  Ainsi  fut  fait  (i).  • 

La  première  jeunesse  de  Robert  répondit  à  rensei- 
gnement de  Gerbert.  Sa  vertu  était  égale  à  son  savoir , 
et  l'histoire  de  sa  vie  est  pleine  de  traits  touchants  de 
charité.   «  Bon  fils  ,  lui  dit  Hugues ,  son  phre  ,  en  mou- 
rant,  je  t'adjure,  au  nom  d&  la  sainte  et  indivisible 
Trinité  p  de  ne  pas  livrer  ton  âme  aux  conseils  des  flat- 
teurs ,  et  de  ne  pas  écouter  les  vceux  de  leur  ambition , 
en  leur  faisant  un  don  empoisçnné  de  ces  abbayes  que 
jeté  confie  pour  toujours;  je  souhaite  également  qu'il 
ne   t'arrive  point,  conduit  par  la  légèreté  d'esprit,  ou 
ému  par  la  colère ,  de  distraire  ou  enlever  quelque  chose 
de  leurs  biens  ;  mais  je  le  recommande  surtout  de  veil- 
ler à  ce  que  pour  aucune  raison  tu  ne  déplaises  jamais 
h  leur  chef  commun ,  le  grand  saint  Benoit ,  qui  est  un 
accès  sûr  auprès  du  souverain  Juge ,   un  port  de  tran- 
quillité  et  un   asyle  de   sûreté  après  la  sortie   de  la 
chair  (2).» 

(1)  Vie  du  roi  Robert, 

(a)  Helgaud — Vie  du  roi  Bobert. 
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RobtBrt  resU  fidèle  à  de  toiles  ^rdte».  Sa  irië  fut  une 
vie  de  piété  ;  quelques-ûtis  ajootefit  de  piété  itiôtiaèàfe  ; 
mais  par  làoiêmè  il  rendit  alors  à  ia  roytiOtë  ëà  prét>on- 
dérance  »  en  appelant  à  soi  les  masAeê  populaires  ,  iet 
ravivant  les  sympathies  catholiques  de  la  mObtat'chi^. 

Toutefois^  l'idée  de  sa  piété  ne  pkit  le  protéger  contre 
ia  puissance  des  opinions  qui  avaient  attaqué  fton  dia- 
riage  du  vifant  de  son  père  »  et  qui  continaaièht  à  l'at^" 
laquer  quand  il  fut  devenu  roi.  Des  révolultottli  survie- 
nnes à  Rome  avaient  d'abord  détourné  l'attention  de 
cette  ai&hire  commencée (i).  Mais  lorsque  le  pape  Gré- 
goire V»  successeur  de  Jean  XV,  fut  t*eisté  tranquille 
possesseur  de  la  chaire  apostolique ,  il  assembla  uû  con- 
cile en  Italie  pour  donber  suite  à  l'etameA  de  ce  ma- 
riage y  accusé  d'invalidité  d'après  tes  lois  de  l'Église. 
Le  concile  en  déclara  la  liulKté ,  et  soumit  le  roi  &  une 
péniteoce  de  sept  ans.  Le  roi  d'abord  refusa  d'obéir  et 
fut  excommunié  ;  et  alors  on  vit  un  lamentoble  ëkeiàplô 
de  ce  qu'était  en  des  temps  de  foi  cette  terrible  peine 
de  l'excommunication.  Le  roi  retranché  de  la  commu- 
nion resla  seul  dans  son  palais»  comme  un  hommd 
frappé  d'une  contagion  de  mort.  Peuple  et  grândâ , 
officiers  et  serviteurs  se  hâtèrent  de  le  fuir ,  pouk*  n'être 
pas  atteints  comme  lui;  deux  serviteurs  seulement  6e 
dévouèrent  pour  le  servir  ;  mais  encore  ils  fbjmiént  son 
contact ,  et  ils  prenaient  soin  de  purifier  an  ka  lès 
objets  qui  avaient  passé  par  ses  mains ,  les  vases  où 
on  lui  avait  servi  à  manger ,  ceux  où  il  avait  bu ,  tout 
ce  qu'il  avait  touché  et  qui  semblait  devoir  donner 
la  mort. 

(i)  Voyex  Haoul  Glaber,  Liv.  I. 
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VînlbrlnQ^  mooavque  d&t  céder  h  celte  épreiwe ,  et 
9^vAi^  elle  expliqua  les  temps  oii  Ton  était  arrivé.  La  puis- 
si|9pe  politique  avait  péri  ;  il  ne  restait  que  la  puissance 
spirituelle,  puissance  exercée  quelquefois  avec  rudesse» 
f^ar  ellQ  était  pn  des  mains  d^hommes  mus  comme  tous 
h^  bommes  par  lea  passions  de  Fhumanité  ;  mais  pour- 
tant aib^ule  puissanee  qui  pût  rqmeper  dans  le  cœur  des 
ppuple^  le  santinient  elle  besoin  de  rantorilé  (i). 

Kt  Ma  fîit  rendu  sensible  ptv  ce  qui  arriva  peu  après. 
l^^  rpj  Robert  ae  sépara  de  Berthe»  se  soumit  à  la  pé- 
i|î|f»nGe*  et  épousa  une  autrp  femme,  qui  fiit  Constance, 
fille  de  Guillaume ,  comte  d'Arles,  et  de  Blanche,  sœur 
dq  pointe  d'Apjou.  Puis  il  vit  rarchevéqiie  Arnulfe ,  pu- 
j^tîqiiemeal  ^établi  dans  son  siégp  de  Rheims ,  et  décoré 
4^  paUium  que  le  pape  lui  envoya  avec  solennité.  Il 
semblait  que  ce  double  échec  de  la  royauté  dût  l'affaiblir 
dans  la  pensée  des  peuples  ;  ce  fut  un  effet  tout  con- 
traire :  on  loua  le  roi  de  sa  soumission  et  l'on  bénit  ses 
sacrifices.  Il  y  eut  une  réaction  populaire  en  feveur  de 
Tautopité  royale,  i  et  Pon  peut  dire ,  observe  le  P.  Daniel, 
que  depuis  Gharlemagne,  Robert  fut  un  des  rois  dans 
qui  les  Français  l'aient  le  plus  respecté.  » 

Ceci  avait  été  expliqué  d^avance  par  le  chroniqueur 
Helgaud.  «La  faute  est  commune ,  disait-il  à  ceux  qui 
avaient  gardé  le  souvenir  de  cette  excommunication  du 
?oi ,  et  de  la  résistance  qui  l'avait  provoquée  ,  la  faute 
est  çomm«iiie ,  l'aveu  rare  ;  cela  tient  à  la  condition  de 
l'hraime  d'avpir  péché,  à  la  vertu  de  l'avoir  avoué. 
Robert  ne  s'est  pas  cru  trop  grand  pour  cela ,  car  il 
savait  qm  Dieu  doit  être  erainl^  par  les  grands  et  lés. 

(  i)  Voyez  les  détails  dans  le  père  Daniel. 
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petits ,  et  que  les  dif  ines  Écritures  instruisent  ainsi  te» 
puissants  :  Plus  tu  es  grand ,  plus  tu  dois  t'humilier 
devant  le  Seigneur  j.  et  tu  trouveras  grftce  devant 
Dieu(i).» 

Ainsi  la  popularité  venait  à  Robert  par  ce  qui  en 
d'aulres  temps  la  lui  eût  ôtée.  L'histoire  doit  se  faire 
contemporaine  des  peuples  pour  les  juger  ;  le  person- 
nage du  saint  roi  Robert  serait  inexplicable ,  si  on  le 
voulait  isoler  du  mouvement  de  foi  et  de  piété  qui  déjà 
emportait  les  peuples  ,  comme  pour  les  soustraire  à 
l'empire  de  la  force  que  le  premier  âge  de  Ifr  féodalité 
avait  dressé  sur  leurs  têtes. 

Il  est  remarquable  qu'en  même  temps,  Robert  eut  à 
combattre  cet  empire  par  l'épée ,  comme  pour  attester 
que  sa  puissance  n'avait  point  été  affaiblie  par  son  acte 
de  soumission  à  l'Église*. 

Eudes  ou  Odon  II,  comte  de  Chartres  »  de  Tours  et 
de  Blois  s'exerçait  à  des  entreprises  coutre  ses  voisins. 
Il  avait  enlevé  Melun  au  comte  de  Gorbeil ,  par  la  tra- 
hison d'un  chevalier  nommé  Gautier.  Le  roi  fit  justice 
par  les  armes.  Melua  fut  repris,  et  Gautier  fut 
pendu» 

Le  comte  de  Chartres, ayantpourauxiliaireslecomt& 
du  Maine ,  et  le  comte  de  Meulan  ,  s'attaqua  alors  au 
duc  de  Normandie.  Chose  singulière  I  celui-^ci  ne  se 
croyant  pas  de  force  à  lutter  seul ,  appela  à  lui  des 
hommes  du  Nord ,  qui  semblaient  encore  rester  dispo- 
nibles pour  les  invasions.  Le  roi  redouta  ce  secours  pour 
la  France,  et  intervint  entre  les  vassaux,  avant  que  ht' 
guerre  eût  éclatée  Cependant  un  prince  du  Nord  était 

(0  Yie  de  Robert, 
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déjà  arrivé  avec  ses  hommes.  Maïs  il  ne  fit  que  paraître 
fàt  ce  fut  pour  être  vaincu  par  le  Cbristidnisme.  L'arche- 
vêque de  Rouen  le  baptisa. 

Mais  Robert  n*en  avattpas  moins  para  prêt  à  agir  par 
la  force.  Il  garda  les  armes  pour  une  occasion  nouvelle. 
et  qui  fui  plus  grande  pour  la  monarcbie. 

An  looo.  Henri ,  duc  de  Rourgogne  venait  de  mou-^ 
rir.  C'était,  avons  nous  vu,  un  vassal  puissant  de  la 
eouronne.  Il  était  frère  de  Hugues  Gapet,  et  oncle  du 
roi.  11  fut  important  de  ne  point  laisser  détacher  cette 
grande  vassalité  par  un  droit  quelconque  de  succession. 
Henri  n'avait  point  laissé  d'héritier  légitime.  Mais  un 
fiitf  du  premier  lit  de  sa  femme  Gerberge ,  soutenu  par 
des  seigneurs^  et  par  ce  comte  de  Chartres  qui  semait 
l'anarchie»  fut  mis  en  avant  pour  occuper  le  duché. 
Robert  courut  au  devant  de  ce  péril,  après  s'être  assuré 
le  secours  des  armes  du  duc  de  Normandie.  Il  fr'empara 
de  la  Rourgogne  par  des  batailtes,  des  sièges  etdesra-^ 
vages  quîdurèrent  plusieurs  années  (i) ,  et  la  remit  à  son 
second  fils  Henri.Plus  tard  celui-ci  la  devait  transmettre 
à  son  frère  plus  jeune,  Robert,  en  qui  se  devait  ensuite 
constituer  la  race  royale  des  ducs  de  Rourgogne.  C'était 
en  ce  temps  d'affaiblissement  tout  ce  que  pouvait  faire 
\e  roi  Robert  pour  ressaisir  les  parties  éparses  de  1» 
monarchie. 

11  prit  part  ensuUe  à  des  querelles  féodales  entre  deux 
comtes  des  Pays-Ras,  Raudoio  comte  de  Flandres  et 
Arnoul  comte  de  Vaienciennes, celui-ci,  vassal  du  roi  de< 
GermanieSaint-Henri  II,  l'autre,  vassal  du  roi  de  France.^ 
Les  deux  rois  parurent  en  armes  ,  et  la  guerre  finit  paf- 

(i)  Raoul  GUJber.. 


h  ceMÎoD  de  Valepeieiuie»  aa  €pn»te  Ap  Fi|i94fe4^  qui  en 
fit  homniage  au  roi  de  Geroiaoie. 

1006 — io2o/routefoi8»  cet  goerreftp^ipMciiIîires  n'é» 
branlèrent  pas  le  royaume  ^  et  Robert  put  reveqir  h  ses 
penehants  paisibles.  Pour  satisfiiipe  w  goût  4^  piété,  il 
fit  un  voyage  à  Rome.  Le  pap^  Serge  IV  raecueîlHt  en 
mêlant  jse^  prières  aux  siennes.  Pui§  il  s'ibii  retourna  par 
le  midi  des  Gaules.  Il  pqt  voir  ce  qv'il  y  i^vai^  d*ipioertain 
^t  de  débile  dans  rorganisation^politique  qui  faisait  de  la 
royauté  une  sorte  de  couropnement  glorievi^  de  l'ançr- 
chie  féodale.  Il  jugea  utile  alors  de  s'associer  au  trôoe 
Hugues  son  fils,  j^una  hommexCune  trà$fi€m$enobleêse, 
dit  le  chroniqueur  Helgaud.  Quelques  uns  des  grande 
n'approuvaient  point  ce  dessein.  Laissez»  prince»  di"- 
saiepl-ils»  t  laissez  crottre  cet  enfant  jusqu'è  ce  qu'il  soit 
devenu  homme ,  et  ne  vou#  pressez  pn^  comme  on  le 
fit  autrefois  pour  vOus«  de  l'accabler  dan^  nn  fige  si 
faible  sous  le  poids  d'une  telle  couronne  {})•  ^ 

La  reine  Constance  au  contraire  avait  hôte  de  voir 
acçoq^plir  le  dessein  du  roi.  C'était  uqe  idée  d'ambi* 
ttoq  prévoyante ,  et  enfin  le  ieufie  Hugues  fut  sacré. 

(K  Ce  bon  jeune  homme,  ajoute  le  chroniqueur,  était 
d'une  grande  probité*  accueillait  et  aimait  tout  |e  moQde» 
ae  méprisait  personne ,  et  fut  toujours  chéri  et  aimé  '^ 
tous.  Le  premier  jour  des  fêtes  se  passa  avec  la  bé». 
diction  de  Dieu  ;  Bobert  se  réjouissait  de  son  fils  et  étai 
plein  d'une  immense  joie*  Il  lui  fit  cette  exhortation: 
«  Vois ,  mon  fils  ,  souviens  toi  toujours  de  Dieu  qui 
t'associe  aujourd'hui  à  la  couronne,  et  plais  toi  toujours 
dâf  s  les  chemins  de  l'équité  et  de  la  vertu  •  et  je  prie 

(l)  Raoul  Glaber.  Uv.  lU. 

/ 
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le  Seigneur  de  permettre  q^  j^  voie  oeU  et  qu*|i  iB*«e-' 
corde  de  te  voir  faire  sa  volonté  »  qqo  trpuvepl  toujours 
ceux  qui  la  cberçheut  (i).  » 

S9J|iio  1017,  Mais  Jii^tôt;  après  les  rçgr^tscoipnieo^ 
eoQlt.  Le  jeime  roi  avait  espéré  UB  raagqui  népoa^t  à  sa 
dignité.  Il  fipit  par  solliciter  up  ^piutage.  La  reine  quiéiait 
très  avare  et  qui  avait  un  empire  abtalu  sur  son  nusri, 
s^rrite  aussitôt  contre  son  fils  et  FaiCeable  d'outrages  et  de 
dores  paroles.  Elle  pA^^fiit  de  l'esitreiDe  faveur  à  rentra* 
me  «version,  fille  Avait  àé^ifi  de  le  voir  roi  «pour  s*as«f 
siirer  de  i*a venir^^t  pijis  p^r  un  e#price  de  fesouBM  vio-» 
lente  et  irrésolue^  elle  le  poussait  à  rirtitatioa  »  /st  .en 
I9  k*aita^t  comme  un  étrangerj  elle  en  fallait  un 
ennemi. 

L'bi^toirenefaît  que  mentionijier  vaguement  unu  es^ 
pèce  de  révolte  du  jeune  prince»  ou  plutôt  une  fuite  cau- 
sée par  le  dépit.  Il  s'en  alla  avec  quelques  amis  faire 
des  ravages  dans  les  domaines  de  son  père  »  mais  pour 
revenir  bientôt  à  ses  pieds. 

D'autres  douleurs  furent  suscitées  au  roi  Robert  paF 
la  violence  de  sa  femme.  Le  chroniqueur  raconte  qu'un 
certain  Hugues ,  surnommé  de  Beauvais ,  qu'il  avait 
&it  comte  de  Paris  ^  ayant  paru  suspect  à  la  reine  à 
caisse  de  l'apiitié  du  roi ,  elle  ne  craignit  pas  de  se  dé* 
livrer  de  lui  par  l'assassinat.  Il  avait  suivi  le  roi  dans 
une  chasse ,  et  douze  braves  chevaliers,  dit  le  chroni'- 
qneur  ,  le  tuèrent  sous  les  yeux  du  roi.  Ce  fui  Foulques 
d'Angers  »  oncle  de  la  reine ,  qui  lui  servit  d'instFUn. 
ment  pour  ce  çripie  infâme  (s),  Le  rpiRobertn'§ncouti-L 

(i)  Helgaud.  Vie  du  roi  Robert. 
(3)  BaoulGlabor.  Liv.  IIL 


3U  HISTOIUE 

nua  pas  moins  de  traiter  avec  douceur  Tépouse  empor- 
tée qui  troublait  sa  vie. 

Ce  Foulques ,  homme  terrible,  reparait  dans  les  ba- 
tailles féodales.  Sa  renommée  était  sinistre  ;  on  Taccu- 
sait  d'avoir  fait  mourir  sa  femme.  Il  est  connu  sous  le 
nom  de  Foulques  Nerra,  Foulques  le  Noir.  Sa  vie  fut 
orageuse  et  romanesque. 

Il  fit  ia  guerre  2i  Gonan ,  duc  des  Bretons,  qui  fut  pris 
après  un  horrible  carnage  de  son  armée.  Il  la  fit  ensuite 
à  Eudes  de  Chartres,  cet  autre  comte  dont  nous  avons 
vu  Phumeur  tracassière  et  guerroyante  ;  il  le  battit  à 
Pont-le-Voy,  et  lui  enleva  Saumur  (i). 

Peu  après,  le  comte  Eudes  allait  se  dédommager  en 
s*emparant  des  villes  de  Troyes  et  de  Meaux,  après  la 
mort  du  comte  Etienne,  qui  n'avait  point  laissé  d'enfants, 
et  dont  il  était  le  cousin.  Le  roi  ne  parut  pas  même  vou- 
loir ressaisir  ces  deux  cités  qui  relevaient  de  la  couronne , 
et  il  laissa  s'établir  par  là  une  vassalité  nouvelle  en  la 
personne  du  comte  Eudes,  qu'on  appela  depuis  le  Cham- 
penois, et  dont  les  successeurs  gardèrent  le  titre  de 
comtes  de  Champagne  (2). 


(1)  C  est  à  celle  circonstance  que  les  chroniques  parliculièrcs 
rattachent  lés  premières  fondations  de  la  célèbre  école  de  Pont- 
le-Voy.  Gilduin,  qui  était  gouverneur  de  Saumur,  ayant  été  obligé 
de  renoncer  à  sa  vie  de  batailles ,  s'en  alla  relever  les  mur»  d*an 
vieux  monastère,  et  y  adjoignit  son  château  de  Saint-Pierre  pour 
en  faire  un  lieu  d*études,  et  une  retraite  pour  les  petits  enfants. 

J*ai indiqué  ailleurs  cette  origine. 

Voyez  une  notice  curieuse  de  M.  Sarrut;  Précit  historique  sur 
Pont-U-Foy. 

(2)  Raoul  Glaber.  Liv.  II  cllll.  Voyei  là  même,  les  autres, 
exemples  des  guerres  féodale*. 
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G^était  un  exemple  pernicieux,  sans  doute^  mais  perdu 
dans  la  mêlée  obscure  des  batailles,  qui  alors  occupaieo-t 
la  féodalité  tout  entière.  La  royauté  eut  Tainement  es- 
sayé d'absorber  soudainement  tous  ces  pouvoirs  orga- 
nisés sur  le  sol  de  France  ;  ce  lui  fut  un  système  imposé^ 
quoique  fatal ,  de  les  laisser  se  choquer  et  s'affaiblir 
entre  eux  par  la  perpétuité  de  leurs  querelles  et  par 
cette  terrible  justice  de  l'épée ,  qui  rendait  également 
funestes  le  droit  et  la  violence»  la  défaite  et  la  vic- 
toire. 

Mais  pendant  que  le  système  fëodaî  s'épuise  en  petite» 
guerres  de  châteaux  forts  »  l'esprit  humain  se  réveille, 
l'activité  des  intelligences  s'exerce  à  mille  travaux,  les 
monastères  se  renouvellent,  l'Église  appelle  à  soi  tout  ce 
qui  est  éminent  ;  l'architecture  paraît  avec  ses  créations 
chrétiennes  et  poétiques,  et  dans  ce  vaste  mouvement^ 
la  royauté  de  Robert  remplit  son  office  avec  har- 
diesse et  donne  l'impulsion  aux  peuples  ainsi  jetés  à  leur 
insu  vers  àes  temps  meilleurs. 

L'ardeur  qui  parut  alors  pour  la  restauration  des 
saints  édifices  fut  un  admirable  instinct  de  civilisation. 
<  Les  peuples  Chrétiens  semblaientrivaliser  entre  eux  de 
magnificence  pour  élever  des  églises  plus  élégantes  les 
unes  que  les  autres.  On  eut  dit  que  le  monde  entier, 
d'un  même  accord,  avait  secoué  les  haillons  de  son  an- 
tiquité, pour  revêtir  la  robe  blanche  des  Églises  (i).  » 
Le  chroniqueur  trouve  de  la  poésie  sous  sa  plumo^ 
pour  parler  de  cet  admirable  mouvement  de  création.  Un 
homme  appelle  surtout  son  enthousiasme ,  c'est  le  vé- 
nérable Hérivée,  archiclave  de  St. -Martin  de  Tours.  Il 

(\)  Kaoul  Glaber.  Ut.  IU. 


996  mSTOltlE 

TenouTèU  le  mQoa$tère  »  et  en  fit  un  des  pluê  beaux 
ddtfieee  eonstpuiu  à  cette  époque.  Et  il  est  utile  de  con- 
Datlre  cominent  l'iofcolligence  était  disposée  par  les 
4tpdes  il  des  cooceptions  de  cette  sorte,  c  Issu  d^une 
4es  plus  nobles  maisons  des  Français»  il  était  plus  noble 
encore  par  son  esprit  que  par  sa  naissance  ;  élevé  noble- 
naent  oemme  (ous  les  enfants  de  grandes  niakons ,  il 
fréquenta  ensuite  les  écoles  où  il  pouvait  s^nstruire 
dans  les  arts  libéraux.  Mais  s'étant  aperçu  qu'ils  étaient 
plus  propres  à  former  des  cœurs  rebelles  qu'à  les  rendre 
dociles  à  la  voix  de  Dieu  »  il  crut  qu'il  serait  asjseB  heu- 
reux s'il  pouvait  seulement  en  rapporter  son  âme  sauve. 
Il  renonça  donc  aux  études  des  sciences  mondaines,  et 
s'enfuit  secrètepiçnt  daps  un  monastère,  où  il  demanda 
dévotement  à  être  reçu  au  nombre  des  moines  (i).  > 
Ainsi  est  attestélemouvementdes  études  dans  le  monde. 
La  retraite  d'Hérivée  ne  nuisit  point  à  l'activité  de  son 
gjénie.  Son  père  avait  voulu  Farracber  à  son  monas- 
tère. Le  roi  Robert  le  prit  sous  S9  protection,  et  le 
destina  à  un  évéché.  Il  l'envoya  à  Tours  ,  et  c'est  là 
i{ue  le  saint  personnage,  vivant  dans  l'austérité  des  ver- 
tus, «  dirigé  par  las  conseils  du  Saint  Esprit,  dit  le  chro- 
niqueur, donna  Tordre  aux  ouvriers  de  jeter  les  fonde- 
ments de  cet  édifice  incomparable,  qu'il  eut  le  bonheur 
d'achever,  comme  il  Tavait  désiré.  > 

Puis  d'aMtres  noms  paraissent  sous  la  plume  du  chro- 
niquegr.  L'histoire  des  monastères  est  l'histoire  des 
sciences  et  des  mœurs  de  cet  âge.  Un  abbé  de  Cluny , 
nommé  Guillaume  ,  resplendit  entre  tous  ces  fondateurs 
d'églises,  et  ces  créateurs  de  l'architecture  chrétienne. 

(i)  Raoul  Glaber.  Liv.  III.  Chap,  IV, 
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m  Puis^  ajoute-t-ily  quand  te  mofidd  efitior  eùl  ainêi  re* 
vêtu  la  robe  blanche  ^  eD  renoufelaot  lies  basiliques  i  on 
parvitit  à  retrouver  dea  reliqueë  saintes ,  depuis  long-" 
temps  cachées  à  tous  les  yeux.  Les  saints  eux^mêoiea 
▼ioreût^  par  Tordre  de  Dieu  ,  réclamer  les  honneur» 
d'abe  résurrection  sur  la  terre  (i).  •  Alors  viennent  le» 
miracles.  La  foi  des  peuples  est  tout  en  émoi  :  le  monde 
s^agite  ;  et  ce  sont  ici  de  grands  indices  de  la  révolution 
qui  plus  lard  le  prendra  dans  ses  racines  les  pins  pi'O'- 
fondes  et  le  renouvellera  tout  entier. 

La  vie  privée  de  Robert  répond  à  ce  travail  de  tl*ans* 
formation.  Il  se  détoue  au  service  des  pauvtes  ;  il  ap- 
pelle autour  de  lui  tou^  ceux  qui  souffrent  ;  il  dis^ 
tribue  l'oumdne  ;  il  agrandit  ainii  la  condition  du  peu* 
pie ,  et  raccoutume  à  se  chercher  un  abri  k  Tombre 
du  trône. 

Robert  s'appliquait  en  même  temps  à  entretenir  pa^ 
son  exemple  Tactivilé  qui  remuait  leé  populations  chré- 
tienâeaé  II  élevait  des  églises,  bâtissait  des  monastères, 
et  vtoulant  par  là  honorer  les  saints  du  ciel  ^  il  jetait 
aussi  sur  la  terre  le  germe  d'une  prospérité  nouvelle» 
Paris  ^  Orléans»  Melun»  Sentis,  Étampes»  toutes  lés 
villes  d  e  son  duché ,  et  même  des  lieux  isolés ,  lui  durent 
une  foule  de  saintes  constructions.  Ainsi  le  monde  se 
détournait  des  spectacles  de  batailles ,  et  si  une  révolu- 
tion complète  ne  se  pouvait  de  la  sorte  achever  dans 
le  système  politique  qui  dominait  encore  «  les  hommes 
cejpendabt  étaient  accoutumés  à  céder  à  un  empire  d'un 
autre  genre  ;  Taulorité  morale  était  refaite  ;  les  mœurs 
chrétiennes  étaient  ravivées  ;  la  vie  ecclésiastique  repre* 


(i)  Raoul  Glaber.  Ut.  IlI.'Chap  VI. 
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naît  son  activité  de  bienfaisance  populaire  ;  el  la  monar- 
chie plongeait  ses  racines  dans  le  sol  catholique ,  par 
1  exemple  de  la  piété  et  de  la  charité.  Ce  règne  de  Ro- 
bert ,  vu  avec  dédain  par  l'histoire  »  est  un  des  grands 
règnes  de  France  :  c*est  lui  qui  donna  le  branle  à  toute 
cette  période ,  qui  devait  se  résumer  dans  la  sainte 
royauté  de  Louis  IX. 

Mais  comme  il  arrive  dans  tous  les  temps  d'émotion 
intellectuelle»  au  milieu  de  cette  activité  des  idées  chré«- 
tiennes,  il  y  eut  des  hérésies  qui  vinrent  quelque  temps 
troubler  l'Église. 

1019.  Rien  n'est  nouveau  en  fait  d'hérésies.  Une 
femme  vint  d'Italie  avec  des  doctrines  ruineuses  et  in- 
fâmes ,  et  elle  alla  établir  son  enseignement  secret  à  Or- 
léans* Elle  y  trouva  des  disciples  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  et  dans  l'école  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Le  bruit  de  cette  nouveauté  vint  effrayer  Robert,  et  aus- 
sitôt un  synode  fut  convoqué  à  Orléans.  Les  propaga- 
teurs de  la  doctrine  dénoncée  aux  évêques  ne  craignirent 
pas  de  l'exposer  librement.  Ils  niaient  le  mystère  de  la 
Trinité  ;  ils  niaient  même  la  création  ;  et  enfin ,  dit  le 
chroniqueur,  «  après  avoir  hurlé  comme  des  chiens,  et 
exhalé  dans  leur  folie  les  horreurs  accumulées  de  toutes 
les  hérésies,  ils  finirent  par  professer  aussi  l'hérésie 
d'Ëpicure,  en  ce  qu'ils  prétendaient,  avec  lui,  que  les 
excès  et  les  crimes  n'avaient  à  craindre  ni  punition  ni 
vengeance,  et  que  toutes  les  œuvres  de  piété  ou  de  jus- 
tice ,  par  lesquelles  les  chrétiens  croyaient  mériter  les 
récompenses  éternelles,  n'étaient  que  peine  inutile  (i).f 
D'horribles  accusations  de  débauché  et  d'abomination 

(i)  Raoul  Glaber.  Liv.  lil. 
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se  mêlaient  à  ces  griefs  dogmatiques  (i).  Le  procès  fut 
fait  aux  impies ,  et  par  malheur,  il  se  termina  par  des 
supplices.  Deux  prêtres  d'Orléans  furent  jetés  dans  un 
bûcher,  et  avec  eux  d'autres  complices  ;  treize  malheu- 
reux périrent  dans  les  flammes. 

Des  innovations  d'une  autre  sorte  ,  mais  moins  sé- 
rieuses, se  mêlaient  au  mouvement  des  esprits  ;  ce  furent 
des  mœurs  et  des  habitudes,  imitées,  à  la  cour  du  roi  des 
peuples  d'Auvergne  et  d'Aquitaine ,  hommes  vains  et 
légers,  dit  le  chroniqueur,  effrayé  de  leurs  modes  et  de 
leur  luxe.  La  cmlisation  é/éganie  venait  des  contrées 
romaines;  mais  la  sévérité  des  Gallo-Francs  repoussait 
ces  manières  efféminées,  et  au  milieu  de  son  récit,  Raoul 
Glaber  se  fait  poète  pour  les  maudire.  C'était  encore  là 
une  partie  de  la  révolution  sociale  ;  mais  les  contsmpo- 
'rains  ne  la  pouvaient  pénétrer. 

Observons  que  ce  qui  rendit  alors  les  moralistes  plus 
austères  et  l'éloquence  des  prêtres  plus  menaçante,  ce 
fut  le  spectacle  de  plusieurs  fléaux  qui  toxnbèrent  sur  la 
France  ;  et  aussi  cette  idée  fixe  d'un  avenir  de  destruc- 
tion ,  qui  se  rattachait  à  la  révolution  de  mille  ans  con- 
sommée depuis  la  venue  de  Jésus-Christ.  Il  y  eut  des 
inondations ,  des  incendies ,  des  famines ,  et  puis  des 
éclipses,  des  comètes,  et  même,  selon  le  chroniqueur, 
une  pluie  de  pierres  (s),  et  d'autres  choses  enfin  non 
moins  prodigieuses  dont  le  récit  épouvantait  l'imagina- 
tion des  peuples.  En  même  temps  les  Sarrasins  reparais- 
saient. On  parlait  de  grands  malheurs  arrivés  à  Jérusa- 
lem. L'altention  des  hommes  était  vivement  émue.  £t 


(i)  Le  père  Daniel. 

(2)  Raoul  Glaber.  Li?.  Il* 
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fout  ce  brait  de  ealamités»  par  ce  <|(a'it  arait  de  réel  et 
d*imagioail%  »  les  .disposait  à  défi  réparations  extraordi- 
tiàîres,  à  des  pénitences,  à  des  vœux,  à  des  travaux  sans 
exemple ,  h  de  lointains  pèlerinages ,  immense  remue- 
ment des  âmes ,  d'où  devait  sortir  à  leur  insu  la  civili- 
sation. 

Du  reste ,  les  états  voisina  laissaient  la  Prance  aller 
paisiblement  h  ses  destinées.  Robert  avait  avec  les  rois 
de  Germanie,  d*AngIelerre,  d'Espagne  et  de  Bourgogne, 
des  rapports  d'amitié.  Il  s^était  lié  principalement  avec 
l'empereur  Henri,  qui  avait  comme  lui  été  élevé  par 
Gerbert.  Ce  prince,  en  njourant,  laissait  l'Empire  en 
proie  aux  ambitions.  Il  d^ayait  point  eu  d'enfants,  par 
suite  d'un  vœu  de  virginité  fait  en  commun  avec  sa 
femme,  sainte  Cûnégoùdé;  mais  il  av^it  désigné  pour 
son  successeur  Conrad  ,  duc  de  Worms.  Les  Italiens 
voulurent  tenter  de  retenir  ce  titre  d'empereur ,  que 
déjà  la  Germanie  semblait  posséder  comme  un  droit, 
lis  l'offrirent  à  Robert ,  qui  le  refusa.  Ils  l'offrirent  en- . 
suite  au  duc  d'Aquitaine;  mais  pendant  que  celui-ci 
<^bercbait  les  moyens  de  soutenir  son  acceptation, 
Conrad  se  faisait  nommer  par  le  pape  Jean  XIX. 

1025  — 1026.  Robert  avait  pendant  ces  intrigues 
laissé  tomber  ailleurs  sa  sollicitude  politique*  Le  due  de 
la  Basbe  Lorraine  avait  refusé  de  reconnaître  Codrad , 
et  delà  semblait  devoir  sortir  une  guerre.  Robert  se  dis- 
posa cette  fois  à  paraître  en  armes  pour  faire  rentrer  la 
Lorraine  dans  les  vieilles  limites  de  la  France.  G^était  là 
4in  instinct  de  monarchie.  Conrad  prévint  ce  danger  en 
«'emparant  par  !a  corruption  des  vaisseaux  lorrains  , 
et  il  ne  resta  des  desseins  de  Robert ,  qu'une  guerre 
iléodale  entre  Eudes,  le  comte  Champenois,  qui  selon 
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ses  habitudes»  avait  pris  parti  contre  le  roi  de  France  » 
et  le  terrible  Foolqoes»  comte  d'Anjou,  que  Robert 
laissa  engagé  dans  cette  querelle. 

Ce  fut  un  incident  passager.  Peu  après  mourut  Hu* 
gués ,  fils  du  roi^  associé  au  trône  »  prince  de  haute 
espérance  ,  selon  le  chroniqueur.  Tout  aussitôt  la  reine 
Constance ,  maltresse  impitoyable  de  son  mari ,  lui 
Toulut  imposer  de  sacrer  roi  son  plus  jeune  fils  qui 
avait  nom  Robert.  Le  roi  »  soumis  en  tout  le  reste ,  fiit 
inflexible  dans  une  question  de  royauté.  Il  s'associa 
Henri  son  second  fils.  Le  droit  d'hérédité  s'était  simpli- 
fié, et  la  primogéniture  était  devenu  un  principe  plus 
fort  que  les  caprices. 

loSo.  Cependant  ce  choix  même  devint  pour  la  reine 
un  moyen  de  trouble.  Elle  réunit  les  deux  frères  et  les 
tourna  contre  leur  père.  Robert  vit  la  fin  de  son  règne 
désolée  par  les  révoltes  de  ses  enfants.  Il  fut  obligé  de 
marcher  en  armes  vers  la  Bourgogne,  mais  il  ne  fit  que 
montrer  la  guerre,  et  il  désarma  les  rébelles  à  force  de 
résignation  et  de  clémence. 

loSi.  Peu  après  il  mourut  au  château  de  Meiun.  Son 
corps  fut  transféré  à  St.-Denis,  au  milieu  des  larmes  et 
des  gémissements  des  peuples.  On  pleurait  le  père  des 
pauvres,  le  défenseur  des  faibles^  le  bienfaiteur  de  la 
patrie.  Rien  déplus  touchant  que  le  récit  de  cette  mort, 
et  le  tableau  de  cette  douleur.  On  se  souvint  que  peu 
de  jours  auparavant  le  soleil  s'était  voilé,  et  le  présage 
était  ainsi  vérifié  par  un  grand  malheur  (i).  Pendant 
plusieurs  jours  la  multitude  accourut  à  St.-Denis  de 
toutes  parts  ;  tous  poussaient  de  grands  cris  au  Ciel  : 

(i)  Helgaad. — Vie  du  roi  Robert. 

Tom.  IL  1 6 
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Grand  Roi»  Dhiu  bon»  poai>quoi  mue  tues  tu»  en  nom 
AlARi  à^  hiMk  pèra  «i  PunîMàtit  2i  toi  P  Ib  se  frappaient  la 
poitrine,  ils  allaient  et  tèMiWi  M  êâitH  lôOilmau,  pleu- 
rant et  répétant  hê%  métne»  pànri^Si  t  Tant  que  Robert 
a  commandé,  diiait  le  peuple ,  noas  avons  vécu  dand  la 
paix,  etexempta  deci^ainte  !  Que  Infime  de  ce  père  pieux, 
ce  père  du  aénat,  ce  père  de  tout  bien  ,  soit  heureuse 
ataaâVéel  »  Tek  étaient  les  cris  de  la  multitude,  admi- 
rable oraison  funèbre  d'un  roi  populaire ,  qui  Venait 
d'ouvrir  la  voie  quo  suivrait  désormais  toute  sa  race. 

L'bistoire  a  tfoelquefois  dédaigné  en  Robert  des  ver^i* 
tua  ou  des  habitudes  de  m^ine.  Il  était  assidu  atlt 
églises.  II  aimait  le  chant  sacré.  Il  composait  des  hymnes 
pour  les  saints.  Mais  ce  Alt  lli  nne  grande  partie  de  3on 
autorité  de  roi.  Sa  science  le  rendît  imposant  aux  Con'> 
cileSy  et  sa  pîél^  le  fit  aimer  des  peuples.  Il  est  rare  que 
les  dédliins  de  l'histoire  soient  raisonnables.  L'histoire 
doit  d'abord  être  juste ,  et  pouf  cela  elle  ne  doit  pai 
[uger  les  vieu^x  tempsûVec  les  idées  des  temps  nouveaux. 
Ce  sont  les  temps  nouveaux  qui  le  plus  souvent  appet 
lent,  je  ne  dis  pas  le  dédain,  mai«  la  sévérité  de  l'his- 
toire. 
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io3i.  A  la  mort  de  Robert»  la  terrible  reine  Cods- 
lance  tenta  de  rallumer  les  guerres  de  famille.  Elle  fit 
à  son  fils  Robert  un  parti  de  seigneurs,  où  vint  aussitôt 
se  mêler  le  comte  de  Champagne ,  toujours  prêt  aux 
batailles.  Henri ,  couronné  rot ,  fut  surpris  par  cette 
soudaine  levée  d*armes.  Il  quitta  Paris  avec  quelques 
fidèles  ,  et  alla  chercher  un  re&gc  sur  les  terres  de  Nor- 
mandie. Le  duc  Robert ,  fils  de  Richard ,  Faccueillit 
avec  honneur ,  et  lui  leva  une  armée.  Henri  vint  aussi- 
tôt vers  Paris  ,  reprit  les  villes  qui  lui  avaient  été  enle- 
vées ,  et  étonna  la  rébellion  par  Tactivité  de  sa  défense. 
Ce  fut  Foulques  Nerra ,  qui  alors  fit  entendre  des  pa- 
roles de  paix  en  reprochant  à  la  reine  la  fureur  brutale 
avec  laquelle  elle  poursuivait  ses  enfants  (i)  ;  et  il 
rétablit  la  concorde  dans  la  famille  de  Henri.  Peu  après. 
Constance  mourut  et  laissa  son  fils  Henri  en  pleine 
possession  de  la  royauté. 

(1)  Chr.  de  Raoul  Glaber.  Ut.  III. 
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io3d«  Henri  établil  sou  frère  Robert  dans  le  duché  de 
Bourgogne  »  dont  lui-même  avait  eu  le  titre  »  et  il  tourna 
toutes  ses  armes  contre  Eudes,  oomte  de  Champagne, 
mettant  à  profit ,  dit  le  chroniqueur. ,  les  ressources  de 
son  esprit  et  sa  rare  activité  pour  surveiller  et  pour  dé- 
fendre  les  intérêts  de  son  royaume.  La  rébellion  fut 
domptée ,  et  Eudes  ,  qpi  s'était  longtemps  rendu  formi- 
dable par  ses  guerres  ,  ses  usurpations  et  ses  ravages  , 
pAt  obligé,  de  fléchir  le  genou  devant  le  roi  et  d'obéir 
humblement  à  $on  autorités  (i).  Maî^  Tinfatigable 
guerrojeur  alla  tout  aussitôt  chercher  d'autres  batailles. 
Il  disputa  la  Bourgogne  Transjurane.à  l'empereur  Con- 
rad ,  et  il  y  avait  quelques  droits  ,  par  sa  parenté  avec 
le  roi  Rodolphe  III ,  dont  il  était  neveu.  L'empereur 
qui  n'avait  que  des  droits  semblables ,  ayant  épousé 
Gisèle  ,  nièce  du  même  roi ,  avait  de  plus  le  titre  d'hé- 
ritier ,  écrit  dans  le  testament  de  Rodolphe ,  et  il  avait 
aussi  des  armées  plus  puissanteis.  Eudes  ne.  céda  pas 
toutefois  sans  avoir  tenté  les  combats,  Il  s'attaqua  au 
duc  de  Lorraine,  Goscilon,  vassal  de  l'empereur.  La 
bataille  fut  sanglante;.  Eudes  y  fut  tué,  et  la  Bourgo- 
gne resta  à  Conrad. 

Eudes  laissait  deux  fils»  Thibautet  Etienne,  héritiers 
de  son.  géniO; de  trouble  et,  de  guerre.  Nous  les  retrou- 
verons^.tout  à  l'heure. 

Le  roi  Henri ,  resté  maître  du  trône  ,  avait  cherché 
à  s'affermir  par  des. alliances.  Il  avait  épousé  Mathilde, 
fille  de  l'empereur,  et  cette  union  était  politique;  en 
même  temps  il  avait  fait  au  duc  de  Normandie  des  con-^ 
cessions  de  domaines  pour  se  Teuchalner  davantage  ;  et 

(0  Gbr.  deRaottlGlaber.  LW.m. 
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la  sagesse  ici  paraissait  moins.  Le  doc  de  Normandie 
touchait  à  Paris  par  Gtsors ,  Pontoise  et  Gbaumont  : 
c'était  an  grand  péril  dans  le  système  de  vassalités 
gaerroyantes ,  qui  constituait  alors  tout  le  droit 
public. 

Bientôt  le  trouble  renatt.  Il  y  avait  un  quatrième  fils 
du  roi  Robert  »  qui  )asqu*ici  n*ayait  point  paru.  Il  n'a- 
tait  point  en  part  au  partage  des  domaines  de  sou  père, 
et  il  se  fatigua  de  sa  nullité.  Les  deux  fils  da  comte  de 
Champagne  »  Thibaut  et  Etienne  »  vinrent  l'exciter  aux 
armes.  Il  y  eut  des  batailles.  Eudes  fut  fait  prisonnier, 
et  les  deux  comtes  furent  poursuivis  à  outrance.  L'un 
d'eux,  Thibaut,  tomba  aux  mains  du  comte  d'Anjou,  qui 
était  alors  Geoffroy ,  surnommé  Martel,  fils  de  Foul- 
ques le  Noir.  Peu  après»  l'autre  mourut  :  il  laissait  un 
enfant.  Thibaut,  à  qui  le  comte  d'Anjou  rendit  la  li- 
berté ,  Courut  s'emparer  de  son  héritage.  La  révolte 
contre  le  roi  parut  oubliée. 

1037.  Mais  une  affaire  plus  grave  se  montrait  dans  ta 
Normandie*  ,Et  voici  que  dans  ce  récit,  commence  à 
paraître  le  nom  de  la  Terre-Sainte,  qui  va  s.e  retrouver 
tout  à  l'heure  dans  toute  l'histoire  de  cet  âge. 

J'ai  dit  comment  l'imagination  des  peuples  avait  été 
frappée  d'avance  de  l'idée  de  cette  révolution  de  1000 
ans  qui  venait  de  se  consommer.  De  grandes  et  mysté- 
rieuses terreurs  remplissaient  le  monde.  Tout  devenait 
un  présage.  Et  aussi  des  calamités  réelles  s'étaient 
ajoutées  à  ces  désolations  imaginaires.  Le  chroniqueur 
Raoul  Glaber  nous  a  conservé  le  récit  d'une  famine  ef- 
froyable qui  ravagea  les  Gaules.  Des  Comètes  avaient 
brillé  au  Ciel.  Des  miracles  avaient  éclaté  dans  les  mp-^ 
nastères.  Des  apparitions  avaient  épouvanté  les  prétres^ 
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daoa  le»  ooufOiilA  e|  d«ns  le»  égiMet  (i).  L'ioipreiisioQ 
4ece9  cbo8e«e](traordio«ire»  dbpoMii  auémenl  loi  ImM 
à  un  besoii^  inconnu  de  pénitence  »  el  le»  pèlerinages 
lointains  parurent  une  expiation  naturelle  des  grands 
péchés  et  des  grands  désordres.  On  pensa  que  le  pardon 
serait  plus  facilement  obtenu  par  une  prière  faite  en  des 
lieux  consacrés  parler  grands  mystères  du  GbrîstianîsiDe. 
Quelques  pénitents  allèrent  à  Rome  »  un  plus  grand 
nombre  alla  h  Jérusalem»  Ainsi  commençA  le  mouve- 
ment des  Croisades  i  ce  i]^'est  pas  par  un  système  qu'elles 
s'expliquent»  c'^i  par  l'histoire. 

f  Dans  )e  même  temps»  dit  Baoul  Glaber  »  une  foule 
innombrable  renaît  des  extrémités  du  monde  ▼isiter  le 
jSaint  Sépulcre  du  Sauveur  è  Jérusalem*  Jamais  on 
n'aurait  cru  qu'il  pût  attirer  une  afflueace  si  pro- 
digieuse. D'abovd  la  basse  classe  du  peuple  »  pois  la 
classe  moyeune  »  puis  les  rois  les  plus  puissants  »  les 
comtes,  les  marquis ,  les  prélats  ;  enfin,  ce  qui  ne  sV 
tait  jamais  tUi  beaucoup  do  femmes  oobl^^  ou  pAUvre» 
entreprirent  ce  pèlerinage  ;  il  y  en  eut  même  plusiours 
qui  témpigpèrent  le  plus  ardent  désir  d'y  mourir,  plutôt 
q^ie  de  rentrer  dans  leur  pays  (s).  » 

Le  formidable  Foulques  le  Noir  fut  de  eeux  qui  firent 
jçe  pèlerinage  par  pénitence  ;  et  il  le  fit  plusieurs  fois, 
comnae  un  homme  qui  a  besoin  de  beaucoup  de  pardon. 
On  finit  par  loi  donner  le  surnom  de  PalmUr ,  parce 
iju'il  avait  ceotume  de  rapporter  des  palmes  de  la  Pa«* 
lestine.  Il  fonda  sur  ses  terres  un  monastère  en  rhon-\ 
neur  du  Saint  Sépulcre  (3). 

(0  Pawîm.  Uv.  m  et  IV. 

(9)  Lit.  IV. 

(31)  Mém.  de  Hugues  de  Fletu^-. 
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Ge  goût  de  voyages  pieux  remua  surtout  la  Norman- 
<)ie  ;  déjà  nous  avons  vu  les  relations  d'hospitalité  qui 
s'établirent  bientôt  entre  ces  peuples  et  les  moines  de 
la  Terre  Sainte.  Onenvoyattet  on  recevait  des  présents. 
C'était  comme  un  penchant  qui  se  révélait  d'avance  vers 
les  choses  de  l'Orient.  L'Italie  était  à  la  fois  un  but  de 
pèlerinage.  En  ici 5,  plusieurs  Normands  allèrent  y 
faire  des  vœux  et  puis  s'y  établirent  (  i  ) . 

L'histoire  mentionne  avec  honneur  quarante  Nor- 
mands, qui  au  retour  des  Lieux  Saints  allèrent  défendre 
Salerne,  assiégée  pqr  les  Sarrasins  (2).  Leur  gloire  de- 
vint populaire,  et  peu  à  peu  il  se  rattacha  h  cette  idée 
de  pèlerinage  dans  les  lieux  saints  du  Christianisme, 
fine  pensée  d'héroïsme,  qui  donna  à  la  piété  une  exal- 
tation inconnue^ 

S'il  en  faut  croire  la  chronique  do  Hugues  de  Fleury, 
une  migration  se  fit  ,  plus  solennelle  et  plus  nombreuse. 
En  1026,  Richard,  fils  de  Richard  I",  partit  de  Nor- 
mandie pour  Jérusalem  avec  sept  cents  pèlerins  ,  se 
chargeant  de  les  nourrir  dans  la  route  et  de  fournir  à 
leurs  besoins.  Mais  cette  expédition,  dont  nul  autre 
chroniqueur  n'a  fait  mention  ,  est  douteuse  peut-être  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Robert  II,  duc  de  Norman- 
dis,  prit  part  à  ce  nK>uvementde  pénitence,  c  II  se  ren- 
dit à  Jérusalem  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
emportant  des  présents  magnifiques, en  oreten  argent, 
qu'il  voulait  distribuer  dans  son  voyage  (5^),  »  et  ce  fut 
là  l'occasion  de  grands  ébranlements  dans  son  duché. 

(1)  Chronique  de  Hugues  de  Fleurjr. 
(3)  Le  P.  Daniel. 
(5)  Ri^oul  Glaber. 
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Roberl  n'avait  qu'un  fils,  qu'il  avait  eu  d'une  concu- 
bine. Il  l'avait  nommé  Guillaume,  du  nom  de  son  aieul. 
Avant  de  partir  pour  le  lointain  voyage,  il  assembla  les 
vassaux  de  son  duché»  et  leur  présenta  son  fils  comme 
son  héritier,  leur  demandant  pour  lui  le  serment  mi- 
litaire. Les  grands  jurèrent  de  lui  obéir. 

Mais  Robert,  revenant  des  Lieux  Saints,  alla  mourir 
h  Nicée.  Cette  nouvelle  jeta  le  deuil  et  le  trouble  dans 
la  Normandie.  Il  se  fit  des  partis  contre  le  jeune  Guil- 
laume. Un  seigneur  se  prétendît  d'abord  héritier  légi- 
time du  duché,  il  se  nommait  Roger  de  Toni;  il  descen* 
dait,  disait-il,  d'un  oncle  de  RoHon.  II  trouva  des  auxi- 
jiaires  ,  appelés  autour  de  lui  par  la  renommée  de  ses 
batailles  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  Mais  un  autre 
Roger,  seigneur  de  Renumont,  le  tua  dans  un  combat. 

Toute  la  Normandie  fut  en  proie  à  des  guerres  pri-* 
vées.  Nulle  autorité  ne  se  montrait.  Alain,  duc  de  Rre- 
tagne , .  vint  se  mêler  à  ce  désordre ,  prétendant  aussi 
de»  droits  à  la  succession  dq  Robert.  Mais  il  mourut 
sans  avoir  pu  suivre  ses  desseins. 

Le  roi  Henri ,  témoin  de  ce  grand  trouble,  commença 
à  son  tour  à  chercher  s'il  n'en  pourrait  pas  sortir  quelque 
profit  pour  sa  couronne.  Il  eut  aisément  un  prétexte  de 
rupture.  Il  se  plaignit  d'insultes  faites  par  la  garnison 
Normande  du  fort  de  Tillières ,  sur  l'Aure,  et  tout  aus- 
sitôt il  en  demanda  la  démolition.  Le  refus  fit  la  guerre. 
Tillières  fut  assiégé  et  se  rendit.  On  y  mit  le  feu ,  et 
tout  indiquait  une  suite  de  pensées  menaçantes.  Le  jeune 
duc  Guillaume  qu'on  n'avait  pas  vu  encore  dans  les  ba- 
tailles pensa  qu'il  fallait  éviter  de  se  commettre  avec  le 
roi  de  France.  Ses  ministres  sollicitèrent  la  paix  et 
l'aniitié  de  Henri ,  rappelant  les  liens  qui  l'avaient  uni 
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au  duc  Robert.  Heari  se  laissa  toucher  »  et  dirigea  ses 
annes  contre  les  partis  qui  désolaient  la  Normandie. 

Un  autre  prétendant  s'était  montré*  Il  était  d'uoe 
grande  et  noble  race.  Son  père»  comte  de  Neyers,  a^ait 
disputé  la  Bourgogne,  après  la  mort  de  Henri ,  frère  de 
Hugues  Capet.  Puis  il  s'était  retiré  en  Normandie  où  il 
avait  épousé  une  fille  de  Richard  IL  Guy,  venu  de  ce 
mariage,  ne  manquait  pas  de  titres.  Un  grand  nombre 
de  seigneurs  venaient  à  lui.  Bientôt  il  se  vit  à  la  léte 
d'une  armée  formidable.  Le  duc  Guillaume  appela  à  son 
aide  le  roi  Henri;  et  tous  les  deux  allèrent  combattre 
Guy  dans  le  comté  de  Hyèmes.  Dans  la  mêlée  d'une 
bataille  qui  fut  sanglante,  le  roi  4fi  France  fut  attaqué 
corps  à  corps  par  un  capitaine  nommé  Haimon ,  qui 
lui  porta  d'horribles  coups  de  lance  et  le  jeta  en  bas 
de  son  cheval.  Le  roi  allait  périr,  quelques  chevaliers 
se  précipitèrent  pour  le  défendre.  Haimon  fut  percé  de 
leurs  coups.  Lq  victoire  resta  à  l'armée  des  deux  princes, 
et  Guy  disparut  du  pays.  On  raconte  que  le  roi  voulut 
honorer  la  vaillance  du  capitaine  qui  l'avait  si  rudement 
atteint,  et  qu'il  le  fit  porter  en  terre  avec  grande 
pompe. 

Un  autre  prétendant  se  montra  quelque  temps  après 
et  cette  fois  avec  la  faveur  du  roi,  C'était  Guillaume 
d'Arqués,  comte  des  pays  qui  s'étendent  d'Eu  à  Dieppe, 
Il  était  fils  du  second  lit  de  Richard  II,  et  son  iWère 
Manger  était  archevêque  de  Rouen.  Le  droit  d'hérédité 
était  manifeste.  Le  comte  le  soutint  intrépidement  dans 
son  château  d'Arqués.  Le  duc  Ty  attaqua,  et  le  roi  lui 
porta  des  secours.  Mais  après  des  combats  où  l'armée 
des  Français  ne  fut  pas  toujours  heureuse  ,  le  roi  se  re- 
tira vers  Paris ,  et  le  chfiteau  qui  manq[uait  de  vivres^ 
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fut  obligé  de  se  rendre.  io4C.Lie  comte  se  réfugia  à  Bon* 
logne  et  le  duc  devint  mettre  de  tout  le  pays.  Déjà  soa 
génie  s'était  développé ,  et  son  autorité  était  devenue 
imposante. 

io54*  Cependant  au  bout  de  quelques  années  l'es* 
prit  d'indépendance  se  ralluma.  Les  grands  de  Norman- 
die souffraient  impatiemment  une  domination  sévère. 
Les  vassaux  voisins  avaient  eu  aussi  quelques  querelles 
avec  le  duc  Guillaume.Le  duc  d'Aquitaine  le  haïssait.  Le 
duc  d'Anjou  le  redoutait.  Tous  excitèrent  le  roi  contre 
lui,  et  bientôt  il  se  vit  seul  en  butte  &  une  ligue  formida* 
ble.  Deux  armées  de  Français  envahirent  la  Normandie  » 
Tune  sous  les  ordres  du  roi  et  du  comte  d'Anjou  ,  l'au* 
tre  sous  les  ordres  d'Eudes  frère  du  roi ,  de  Renaud  , 
comte  de  Clermont  »  de  Raoul ,  comte  de  Montdidier  » 
et  de  Guy ,  comte  de  Ponthieu.  La  première  descendit 
vers  Evreux  ,  la  seconde  vers  le  pays  de  Ganx,  l'une  et 
Tautre  portant  de  tous  côtés  l'effroi  et  le  ravage. 

Le  duc  marcha  droit  au  roi  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  et  envoya  le  reste  contre  Eudes,  sous  la  con- 
duite du  comte  d'Eu.  Des  batailles  furent  livrées.  Le 
comte  Eudes  fut  battu  dans  le  pays  de  Gaux ,  près  de 
Mortemer  ;  le  comte  d* Anjou  le  fut  sur  la  Dive  ,  dans 
la  basse  Normandie.  Le  roi ,  à  ce  qu'il  semble  ,  était 
déjà  rentré  dans  ses  domaines ,  son  expédition  avait 
manqué  de  prévoyance ,  elle  ne  servît  qu'à  donner  dé 
Véclat  aux  armes  du  duc  Guillaume  ,  et  à  justifier  d'a- 
vance sa  destinée. 

Du  reste,  peu  d'événements  s'étaient  montrés  dans  le 
royaume  de  France  pendant  ce  long  espace  de  temps  , 
où  n'apparaissent  que  ces  prétentions  et  ces  batailles  de 
la  Normandie.  G'est  encore  la  féodalité  avec  ses  guer^ 
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res  et  leê  déchirements  «  qui  absorbe  en  elle-même 
tonte  la  vie  politique ,  et  Thistoire  générale  de  la  nation 
saisit  à  peine  quelque  indice  d'un  mouvement  supérieur. 
Il  semble  qu'il  faille  laisser  à  la  constitution  complexe 
de  la  monarchie  le  temps  de  se  disjoindre  par  ses  pro- 
pres luttes. 

L'Église  cependant  opposait  au  désordre  son  esprit 
de  pacification»  et  ne  pouvant  toujours  désarmer  l'anar^ 
chie ,  elle  la  suspendait  quelquefois  par  une  loi  nouvelle 
qui  fut  appelée  la  Treugue  (  la  Trêve  )  de  Dieu.  •  On 
vit  bientôt,  dit  le  chroniqueur ,  les  peuples  d'Aquitaine 
et  toutes  les  provinces  des  Gaules ,  à  leur  exemple ,  co- 
dant à  la  crainte  ou  à  Tamour  du  Seigneur»  adopter 
successivement  une  mesure  qui  leur  était  inspirée  par 
la  grâce  divine.  Ou  ordonna  que  ,  depuis  le  mercredi 
soir  jusqu'au  matin  du  lundi  suivant ,  personne  n'eût  la 
témérité  de  rien  enlever  par  la  violence ,  ou  de  satisfaire 
quelque  vengeanceparticuli^e,ou  même  d'exiger  cau- 
tion ;  que  celui  qui  oserait  violer  ce  décret  public 
paierait  cet  attentat  de  sa  vie  ,  ou  serait  banni  de 
son  pays  et  de  la  société  des  Chrétiens.  Cette  loi,  ajoute 
le  chroniqueur»  n'était  pas  fondée  uniquement  sur  l'au- 
torité des  hommes  »  Dieu  manifesta  plus  d'une  fois  par 
des  exemples  terribles  qu'il  l'avait  prise  sous  sa  protec- 
tion. La  plupart  des  furieux  qui  osèrent»  dans  leur  folle 
témérité ,  désobéir  à  cette  résolution  commune»  tom- 
bèrent bientôt  sous  les  coups  de  la  vengeance  divine  , 
ou  le  fer  des  hommes  en  fit  justice  (i).  > 

Telle  était  la  réaction  chrétienne  contre  les  guerres 
privées»  et  l'imagination  populaire  n'expliquait  les  désas- 

(i)  Raoul  Glaber.  Ut.  V. 
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très  dont  elles  étaient  suivies  qu'en  y  voyant  des  exem- 
ples de  la  punition  du  cieL  D'affreuses  maladies  »  d'hor* 
ribles  famines  étaient  la  consécration  formidable  de  la 
Trêve  de  Dieu»  et  l'on  conçoit  que  les  faiseurs  de  batailles 
durent  plus  d'une  fois  s'arrêter  devant  cette  impression 
générale  deterreuret  de  vengeance.  »  C'était,  dit  encore 
l'historien  »  une  grande  justice  ;  car  si  l'on  croit  devoir 
honorer  d'un  culte  respectueux  le  jour  du  dimanche 
qu'on  appelle  l'Octave»  en  mémoire  de  la  Résurrection 
du  Seigneur  »  ne  doit-on  pas  aussi  par  respect  pour  la 
Cène  et  pour  la  Passion  du  Sauveur  s'abstenir  de  toute 
action  criminelle ,  le  cinquième  •  le  sixième  et  le  sep- 
tième jour  (i)  ?»  Ainsi  l'anarchie  féodale  trouvait  un 
terrible  contrepoids  dans  l'autorité  de  l'Église»  et  dans 
la  croyance  des  peuples  »  et  la  trêve  de  Dieu  était  déjà 
reâùnnue  et  exécutée  dans  presque  toutes  les  Gaules  {%), 
à  l'époque  des  batailles  des  fils  du  comte  de  Champagne 
et  des  prétentions  armées  qui  troublèrent  la  Normandie. 
Et  c'est  pourquoi  peut-ôtre  ces  événements  n'eurent  pas 
de  suite,  et  firent  peu  d'ébranlement  dans  la  monar- 
chie. 

Au  midi  toutefois»  les  vassalités  s'étaient  concentrées 
en  une  sorte  d'unité.  Lo  duché  d'Aquitaine  »  celui  de 
Gascogne  et  le  comté  de  Poitiers  étaient  passés  sous  un 
seul  chef»  le  duc  Guy-Geoffroy-Guillaume»  et  c'était  la 
révélation  d'une  tendance  à  la  simplicité  monarchique 
qui  plus  tard  devait  reparaître.  En  ce  même  temps  on 
voit  le  nom  de  Gérard  d'Alsace  »  que  l'empereur 
Henri  III,  son  cousin  »  fait  duc  de  Lorraine.  «  Il  est  la 

(i)  Raoul  Glaber.  Lit   V. 
(3)  ibid. 


254  tilSTOIRS 

«ouche  des  séréoistines  princes  et  ducs  souveraiaâ  de  ce 
nom,  dont  la  maison  a  donné  tant  de  héros  à  la  Lorraine, 
à  la  France  »  et  à  l'Empire  (i).  • 

Cependant  le  roi  Henri  songeait  à  Tavenir  de  sa  cou* 
ronne.  Sa  santé  était  fléchissante.  II  s'associa  au  trône 
«on  fils  aine  Philippe,  qu'il  arait  eu  d'un  second  ma- 
riage avec  Anne  ,  fille  de  Joradislas ,  roi  de  Russie  «  et 
qui  n'avait  encore  que  sept  ans.  Il  entoura  de  pompe 
cette  solennité*  Les  évoques  du  royaume  ,  les  abbés»  les 
grands  furent  appelés  à  Rheims  le  jour  de  la  Pentecôte* 
Tous,  dans  une  assembléct  donnèrent  leur  consentement 
au  couronnement  du  jeune  prince;  c'était  comme  une 
formule  d'élection  conservée  dans  l'hérédité.  Puis  Ger- 
vais  de  Belême ,  archevêque  de  Rheims  ,  fit  la  consé- 
cration. L'histoire  des  conciles  nous  a  conservé  le  ser- 
ment qui  fut  prononcé  par  le  jeune  roi.  •  Moi  Philippe» 
<|ui  vais  par  la  miséricorde  de  Dieu  être  couronné  roi 
•de  France,  je  promets  en  ce  jour  de  mon  couronnement, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints,  que  je  conserverai 
à  chacun  de  vous  en  particulier  et  à  vos  Églises  vos  pri- 
vilèges canoniques,  que  j'observerai  les  lois  »  et  vous 
rendrai  la  justice ,  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  vous 
protégerai  autafit  qu'il  sera  en  mon  pouvoir»  et  comme 
il  convient  à  un  roi  de  faire  dans  son  royaume»  à  l'égard 
de  tous  les  évêques  »  et  des  Églises  qui  leur  sont  con- 
fiées »  et  selon  l'équité  et  la  raiscm.  Je  promets  aussi  au 
peuple  dont  le  gouvernement  me  sera   conféré»  de 
maintenir  par  mon  autorité  l'observation  des. bis  (a).  » 

(i)  Le  P.  Daniel 

(a)  Proeès-verbal  du  sacre  de  Philippe  V, — Gouveatus  Remen- 
sis.  Tom.  9,  conc. 
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Dans  ce  serment  il  est  remarquable  que  les  grande» 
existences  ducales  ont  disparu,  il  ne  reste  que  TÉglifte 
et  le  peuple.  L'Église  était  toute  la  représentation  de 
l'organisation  sociale ,  et  c'est  avec  un  profond  oubli 
des  temps  qu'on  a ,  dans  les  appréciations  modernes  , 
cherché  une  tendance  d'usurpation  cléricale  dans  ce 
qui  n'était  que  le  résultat  des  révolutions  de  la  société* 
il  fiiut  observer  aussi  que  les  vassaux  avaient  ou  croyaient 
avoir  leur  indépendance  suffisamment  consacrée  par  la 
loi  féodale  et  par  lé  droit  de  leur  épée  »  et  le  roi  n'avait 
plus  à  jurer  la  conservation  de  leurs  gouvernements  ou 
de  leurs  domaines ,  qui  étaient  devenus  une  sorte  de 
souveraineté  distincte.  Mais  de  là  même  devait  un  jour 
venir  la  décadence  de  leur  pouvoir. 

4  août  1060.  Peu  de  temps  après  cette  grande  solen* 
nité  où  f  pour  Ijfi  première  fois  ,  on  vit  l'archevêque  de 
Rbeims  constater  son  droit  de  sacrer  le  roi  de  France  » 
et  de  recevoir  sa  profession  de  foi  (1) ,  Henri  mourut.  Il 
avait  régné  trente  ans,  et  si  dans  ce  long  règne  il  s'offrit 
peu  d'événements  de  haute  importance  ,  l'autorité  du 
monarque  ne  parut  pas  moins  s^enràciner  dans  la  nation* 
Vaillant  à  la  guerre,  il  ùma  la  paix«  Il  crut  utile  d'éviter 
les  ébranlements;  et  en  effist  l'égalité  paisible  du  oom- 
mandement  était  propice  à  la  monarchie,  il  y  eut  en  lui 
one  première  révélation  du  caractère  de  générosité  che- 
valeresque qui  devait  pins  tard  se  développer.  On  a  vu 
comme  il  «aloura  d'honneurs  le  cadavre  du  capitaine 
qui  l'avait  failli  tuer  dans  la  bataille  où  fut  vaincu  le 
cemie  Guy,  l'un  des  prétendants  au  duché  ie  Norman- 
die. On  raconte  qu'il  fit  à  l'empereur  Henri  III  une  pro- 

(1)  Procès-verbal  du  «acre  de  Philippe  I**^. 
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Tocation  de  combat  singulier;  il  aYait  tenu  à  offense 
l'accueil  fait  par  Henri  à  Thibaut  de  Champagne  »  au 
temps  de  ses  rébellions  ;  mais  le  défi  n*eut  pas  d'autre 
suite. 

Durant  ce  long  règne,  peu  de  modifications  parurent 
dans  le  droit  public  ;  mais  de  grandes  réformes  se  firent 
dans  la  gestion  des  églises  et  des  monastères.  Depuis  les 
spoliations  commises  au  temps  de  Charles  Martel  »  il  y 
avait  au  fond  des  cœurs  un  ressouvenir  profond ,  et  un 
besoin  souvent  exprimé  de  réparation.  Henri  fit  de  cette 
justice  un  puissant  moyen  d'amélioration  politique  :  il 
rendit  au  clergé  tous  les  biens  dont  il  fut  possible  de 
disposer,  après  une  si  longue  dépossession ,  et  y  aiouta 
tout  ce  qu'il  put  de  terres  restées  incultes  et  comme 
abandonnées  dans  le  pays,  au  milieu  des  guerres  et  des 
usurpations  féodales.  Ce  fut  là  une  force  puissante  de 
résistance  à  l'anarchie ,  et  de  là  devait  sortir  la  liberté 
définitive  du  peuple. 

Mais  le  clergé  était  travaillé  d'un  mal  pire  que  la  mi- 
sère et  le  dépouillement.  La  simonie  ravageait  l'Église 
dans  tout  l'Occident.  «  Elle  n'avait  pas  seulement  cor- 
rompu rÉglise  Gauloise;  l'Italie  toute  entière  en  était 
encore  bien  plus  infectée  «  et  toutes  les  charges  ecclé- 
siastiques étaient  alors  l'objet  d'un  trafic  aussi  vénal 
que  les  marchandises  exposées  en  plein  marché  (i).  » 
On  en  était  venu  à  Rome  à  vendre  le  Siège  apostolique 
h  un  enfant  de  douze  ans  (2)  ;  le  peuple  Romain  s'était 
révolté  contre  une  si  grande  ignominie ,  et  l'empereur 
avait  dû  intervenir  pour  l'élection  de  Grégoire  YI ,  qui 

(1)  Raoul  Glaber.  Liv.  Y. 
(9)  Ibid. 


DE  FRANCE.  257 

ne  fit  <|ae  montrer  ges  vertus  sur  la  chaire  de  Saint 
Pierre  (i).  Le  roi  Henri  s'appliifoa  dans  lesGanlesà 
l'extermination  d'un  mal  aussi  infâme*  Ufit  des  réformes 
dans  les  monastères  et  dans  les  églises  ;  il  travailla  à 
donner  au  clei^é  de  la  dignité;  comme  Robert,  il  mit 
son  zèle  aux  constructions  des  saints  édifices.  Mais  en 
tout  cela  il  parut  vouloir  agir  par  sa  seule  force»  et  il 
TÎt  avec  déplaisir  la  venue  du  pape  Léon  IX,  qui  voulut 
de  sa  personne  arracher  les  abus ,  en  présidant  un  con- 
cile h  Rheims  en  1049  (a).  Plus  tard»,  il  s'opposa  au 
voyage  de  Nicolas  II,  qui  voulut  venir  pour  dçs  causes 
aemblables.  C'était  comme  .un  besoin  do  montiier  la 
royauté  suffisante  aux  nécessités  morales  de  (a  nation , 
et  aussi  elle  se  rendit  imposante  par. la  mission  de  ré* 
forme  chrétienne  qu'elle  fit  reconnaître  en  elle. 

Sous  Henri  I**  parut  l'hérésie  de  Béranger,  d'Angers^ 
contre  la  présence  réelle  ;  hérésie  souvent  renouvelée , 
parce  qu'il  est  de  la  destinée  du  Christianisme  d'être 
attaqué  dans  sa  racine,  afin  qu'il  soit  plus  manifeste  que 
sa  destinée  est  aussi  de  ne  point  mourir. 

Quant  à  l'organisation  extérieure  des  états  et  des 
pouvoirs  dans  les  Gaules,  elle  subit  peu  de  modifica- 
tions apparentes.  Le  royaume  de  Provence ,  passé  d'a- 
bord dans  la  Bourgogne  Transjurane,  était  venu  ensuite, 
par  Conrad  le  Pacifique,  dans  le  domaine  de  l'Empire. 
Mais  les  comtes  s'étaient  rendus  peu  à  peu  indépendants. 
En  io54»  le  comte  Geoffroy  parut  vouloir  s'affranchir 
également  de  la  souveraineté  de  l'empereur  et  de  celle 
du  roi  de  France.  Il  transforma  la  féodalité  dans  son 

(1)  Nommé  en  io44*  il  abdiqua  en  io46. 
(9)  Frag.  de  THist.  des  Français. 
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pays»  en  y  érigeant  cinquante  fiefs,  qui  rompanl  poiur 
le  présent  ronité  du  cemmandement ,  en  préparèrent 
cependant  le  retour  sous  une  autre  forme.  Ce  fat  dans 
cette  partie  ancienne  des  Gaules  que  la  cÎTilnation  non- 
velle  jeta  les  premières  racines.  L'esprit  municipal  avait 
survécu ,  et  les  seigneurs  n'exercèrent  que  comme  un 
patronage  ce  qui  était  ailleurs  un  droit  de  domination. 
Mais  la  tranquillité  des  modifications  qui,  se  faisaient 
dans  le  royaume  était  comme  une  préparation  des  vastes 
ébranlements  qui  allaient  se  faire  de  tons  cAtés.  Voici 
que  nous  entrons  dans  les  révolutions  qui  voUtembruMer 
Tunivers.  Nous  ne  pourrons. que  lés  menlioàlier.aiFac 
rapidités  mais  nous  nous  efibrceronsïde'les  pénétrar 
dans  leurs  causes»  et  aussi  d'en  marquer  toute  là  portée» 
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.  it>6s.  Le  roi  Henri,  préFoyant  au-delà  de  la  mort  » 
avait  institué  pour  tuteur  de  8on  jeune  fila  Phittppe, 
déjà  couronné  roi,  le  comte  de  Flandres»  Baudoin  Y» 
surnommé  de  Tlle,  à  qui  il  avait  donné  sa  sœur  AUxen 
mariage  ;  il  lui  avait  décerné  le  titre  de  Marquis  d^ 
Franec,  comme  signification  du  droit  de  régent,  £t  it 
avait  fait  à  dessein  ce  choix  à  l'exclusion  de  la  reine 
Aii&e«  qui,  venue  des  terres  lointaines  de  Russie ,  avait 
peu  de  raoînes  dans  la  nation  ,  et  de  son  frère  Robert» 
duc  de  Bourgogne,  qui  en  avait  trop.  La  sagesse  du 
monarque  ne  fut  point  trompée.  Le  oomie  Baudoia 
gouverna  le  royaume  et  le  roi  avec  prudence,  évita  les 
chocs  d'ambition»  ne  prit  l'épée qu'une  fois  pourcom* 
]mmer  les  Gascons  disposés  aux  révoltes ,  et  laissa  en- 
suite les  divisions  ftodales  suivre  leur  cours. 

Mais  un  grand  événement  vint  tout  aussitôt  boulever- 
ser cette  marche  régulière  du  désordre* 

St.  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  mort  sans  enfmts» 
avait  déclaré  son  héritier,  Guillaume ,  duc  de. Norman- 
die, qu'on  appelait  Guillaume  le  Bfitard.  Baudoin  sem«- 
bla  pressentir  tout  ce  qo'ilj  avait  de  fatal  dans  cette 
élévation  à  une  royauté  étrangère  d'un  grand  vassal  de 
France.  Peu  de  moyens  d'action  lui  semblaient  rester 
pour  empêcher  l'effet  du  testament  du  roi.  Toutefois  un 
prétendant  à  la  couronne  se  présentait.  C'était  Harold 
ou  Harald,  fils  de  Godowin  /  oomte  de  ILeot.,  dont 
Edouard  avait  épousé  la  fille,  et  qui  avait  rempli  l'office 
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de  maire  du  palais.  La  vie  de  Harold  avait  été  pieioe 
d^ayentures  ;  ayant  été  jeté  par  une  tempête  sur  les 
côtes  de  France,  il  était  tombé  aux  mains  du  comte  de 
Ponlhieu»  qui  l'avait  retenu  captif,  et  puis  Tavaitenvoyé 
au  duc  de  Normandie,  son  suzerain.  Le  duc  Guillaume 
lui  avait  arraché  une  cession  de  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  ensuite  il  l'avait  mené  dans  yne 
expédition  contre  les  Bretons.  Ainsi  l'un  et  l'autre  «'é* 
taient  connuii  dans  les  batailles.  Tous  les  deux  avaient 
du  courage  ,  de  l'habileté ,  et  de  l'ambition.  Quand 
Ëdonard  fut  mort«  ils  se  retrouvèrent  pour  se  com- 
battre. 

O'aulre  part,  il  y  avait  un  frère  de  flaraldqui  nour«- 
rissait  des  pensées  semblables  de  prétention  à  la  royauté* 
C'était  un  caractère  violent  et  une  âme  féroce ,  qui ,  du 
vivant  d'Edouard  ,  avait  été  contraint  de  sortir  d'An^* 
gieterre ,  et  le  comte  de  Flandres  l'avait  accueilli. 
Quand  fut  venu  le  moment  d'^n  faire  un  instrument 
de  politique,  le  comte  l'envoya  en  son  pays  avec  une 
flotte;  et  ainsi  deux  concurrents  s'allaient  offrir  au  duc 
de  Normandie. 

En  même  temps  Gonan  ,  duc  à^s  Bretoiis ,  sommait 
Guillaume  de  lai  restituer  la  .  Normandie ,  sur  laquelle 
il  avait  droit,  disaitnl,  par  le  fait  de  la  volonté  du  duc 
'R<»beri ,  mort  à  Nicée  ,  qui  avait  institué  Alain ,  son 
pèrej  son  héritier.  Et  Gonan  faisait  plus  que  d'envoyer 
des  messages  insultants  et  menaçants  au  duc  GuiHanmc, 
il  paraissait  en  armes  et  assiégeait  Ghâteau-^Gonthier. 

Ces  difficultés  semblaient  suscitées  de  concert  par  le 
génie  du  odmte  de  Fhindres  et  par  l'ambition  de  Harald; 
et  Guillaume  eut  à  répondre  à  tant  d'aggressions  par 
vtne  défense  variée.  Tout  lui  fui  bon,  et  le  poison  même» 
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s'il  faut  CD  croire  l'hi&loire  de  Bjrelagne.  On  fil  empoi- 
sonner les  ganU  el  hs  armea  du^  doc  Gpnan  »  par  son 
propre  chambellan  ;  el  comme  le  duc  faisait  défiisr  «on 
armée  sous  Château-Gonthier ,  qui  avait  ouvert  ses  por- 
tes y  en  perlant  fréquemment  ses  gants  è  sa^  bouche  il 
aspira  le  venin  fatal ,  et  il  mourut  dans  sa  victoire.  Tel 
est  le  vieux  récit,  imaginé  peut-être  par  la  nationalité 
rancuneuse  des  Bretons  (i). 

Je  ne  saurais  dire  ici  par  quelle  suile  d'actions  Guil- 
laume le  Bâtard  devint  Guillaume  le  Conquérant.  Il  avait 
commencé  par  s'attirer  la  faveur  du  pape  »etce  suffrage 
était  alor»  tout  puissant  dans  les  déplacements  de  royauté. 
Le  pape  lui  envoya  un  drapeau  béni  de  ses  mains;  il 
alla  le  déployer  dans  l'assemblée  de  ses  vassaux ,  à  Lille- 
Bonne  ,  comme  un  présage  de  victoire  :  et  les  ayant 
excités  à  le  suivre  dans  son  entreprise ,  il  se  mit  en  mer 
arec  une  flotte  de  soixante-dix  vaisseaux  (%) ,  chargée 
de  soldats  accourus  de  tous  les  points  de  la  Gaule.  La 
pensée  d'une  guerre  aussi  aveUi^ureuse  avait  ému  les 
imaginations ,  les  grands  vassaux  se  méUient  au  peuple; 
les  non^s  les  plus  brillants  de  la  féodalité  française  se 
pressaient  autour  du  héros  Normand  :  cent  cinquante 
mille  hommes  marchaient  sous  les  drapeaux  de  Guil- 
laume (3). Le  roi  seul ,  ou  son  ministre  du  moins ,  s'abs^ 
tenait  de  vœux  pour  un  triomphe  qui  renfermait- des 
calamités  pour  la  monarchie. 

Le  duc  Guillaume  débarqua  à  Pèsenvai-,    dans  le 


(i;Argentré.  Hist  de  BreUgae,  Uv.  5,  chap.    94*  Le  pèi;^ 
Daniel. 

(2)  Gb.  de  Hugues  de  Fleurj., 
(5)lbid. 
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comté  de  Sasses.  Pui$  il  marcha  te  long  de  la  mer  iners 
sHasUn^  »  »t  s'y  élaUit.  Là  se  décida  la  grapde  querelle 
4es  prélendaoto ,  par  une  bataille  mémorable.  Guil- 
laume mnqueur»  apirès  une  lulto  sasg^ante  et  qttek{ue 
Aeinips  deoteuse,  fut  assuré  du  trôae.  Hajraid  avait  été 
tué  dftiks  la  mêlée.  La  route  de  Londres  reata  ouTerte. 
Guillaume  alla  s'y  faire  couronner  par  rarefaevêque 
dTorck. 

1067.  Peu  après,  le  régent  du  royaume»  Baudoin, 
mourut  »  laissant  son  pupiHe  Philippe  ,  âgé  de  quinze 
ans  f  tranquille  sur  son  trône  »  et  deux  fUs  «  qui  Uentôt 
allaient  se  disputer  ta  Flandres  ;  le  plus  jeune  »  nommé 
{Robert  «  avait  »  du  vivant  de  son  pèr»  ,  reconnu  le  droit 
de  spn  frère  -atné  Baudoin ,  et  il  était  allé  tenter  des 
evenjtures  çbevadiereaques  contre  les  Sarrasins  d'JBspa- 
gne*  Dé)ii  se  développait  le  besoin  d'expéditions  loin- 
taines.» et  ^par  là  devait  se  renouveler  kt  constitution 
f  énériale  de  irSurepeé  Robert  éprouva  des  fortunes  di- 
verses» Il  gagna  et  il  perdit  des  batailles  »jet .enfin  il  re* 
ijnt  en  Flandres  avec  quelques  débris  de  son  armée*  Soa 
père  lui  fournit  des  hommes  et  des  vaisseaux  pour  ré- 
galer les  rivages  d'Espagne.  Une  tempête  dispersa  sa 
flotte*  Alors  il  se  fit  pèlerin  de  Jérusalem  »  et  il  se  soit 
en  roule  paurCont^nUiiople.  Jl  trouva  des  seigneurs 
Normands,  avec  des  hommes  de  leur  nation  »  qni  ser- 
vaient dans  les  armées  de  l'emperenr  contre  les  Satra- 
sins.  Il  tenta  avec  eux  de  s'emparer  de  la  Grèce.  L'em- 
pereur découvrit  la  conjuration  ,  et  Robert  s'enfuit  dans 
son  pays.  Là ,  à  défaut  d'aventures ,  il  fit  des  intrigues. 
Il  se  maria  avec  la  veuve  du  comte  de  Frise»  qui  gouver- 
nait pour  son  jeune  fils  Thierry  ;  par  là  il  acquit  quel* 
que  force ,  et  quand  son  père  fut  mort ,  il  prit  les  armes 
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contre  ton.  frère  Baudoin.  Celui-ci  déiendit  son  droit  ; 
mais  il  fut  tué  dans  la  première  bataille  »  et  Robert  resta 
maître  du  ducbé. 

]<>70.  Baudoin  laissait  deux  fils  en  bas  fige;  Talné 
Arodiul  avait  douze  ans  ;  a?alit  de  commencer  la  guerre 
contre  son  frère  »  il  les  ayait  recommandés  à  la  protec- 
tion du  rpt  Philippe ,  et  Richilde  ,  leur  mère  »  comtesse 
de  Hainaut.,  se  bâta  de  l'aller  supplier  de  Tenir  à  leur 
aide.  Philippe»  jeune  encore»  courut  avec  témérité  à  la 
rencontre  de  Robert»  déjà  éprouvé  aux  batailles.  Il  se 
laissa  surprendre  auprès  de  Gassel ,  et  toute  son  armée 
fui  détruite.  Le  jeune  comte  de  Flandres  fut  tué  dans 
Ip  batiiille.  Le  roi  rentra  dans  son  royaume*  La  com- 
tease  Richilde  alla  chercher  d'autres  secours ,  pour  son 
second  fils  Baudoin,  auprès  de  Tempereur  Henri  lY. 
Mais  Robert  eut  le  temps  de  s'affermir ,  et  lorsque  la 
goerrelui  fut  montrée  au  nom  de  l'empereur  par  le  duc 
4Î6  la  Basse-Lorraine  et  l'évéque  de  Liège,  il  déconcerta 
les  attaques  par  la  puissance  et  l'habileté  de  sa  défense. 
Lié  roi  Philippe  avait  changé  de  vues»  et,  au  lieu  d'un 
e^iiemi»  Robert  avait  un  auxiliaire.  La  guerre  fut  aban- 
donnée. Mais  il  se  fit  des  arrangements,  Richilde  et. 
Baudoin  furent  laissés  dans  le  Hainaut.  Robert  resta 
paisible  daqs  la  I^lapdres.  Et  Philippe  épousa  peu  après 
Berthe»  fille  de  la  comtesse  de  Frise,  et  par  conséquent 
belle-fille  de  Robert.  Die  là.  devaient  nattre  de  tristes 
agitations  pour  .ce  règne. 

Mais  présentement  l'attention  générale  est  fixée  à< 
d'autres  objets, 

Yoici  qu'une  immense  lutte  s'était  déclarée  entre  la 
papauté  et  l'Empire*  Ce  n'est  point  ici  le  lieju  de  la  ra- 
conter. Mais  l'hiMoirc  s'arrête  à  ce  spectacle»  ofaserévèlf^ 
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UD  effort  extraordinaire  de  rénovation  dans  le  monde 
catholique. 

Depuis  longtemps  la  constitution  ecclésiastique  flé- 
chissait sous  les  passions  politiques.  Le  désordre  était 
entré  dans  le  sanctuaire.  L'anarchie  féodale  emportait 
le  clergé  comme  toat  le  reste  ;  et  enfin  une  confurion 
étrange  régnait  dans  la  juridiction  des  puissances,  la 
royauté  et  TÉgltse  s'attaqiiant.par  des  rivalités  de  com- 
mandement, qui  n'aboutissaient  qu'à  des  sacrilèges  et  è 
des  simonies. 

Un  étonnant  génie,  Hildebrand,  fils  d'un  charpentier, 
avait  apparu  au  milieu  de  ces  désordres,  avec  la  pensée 
fixe  de  ramener  l'humanité  dans  ses  droits  naturels ,  et 
on  l'avait  vu  servir  tantôt  de  guide  et  tantdt  d'instru- 
ment, à  plusieurs  papes  qui  venaient  de  se  succéder, 
quelques-uns  trop  faibles  pour  opérer  cette  réaction , 
tous  assez  sages  pour  en  suivre  la  pensée  avec  ténacité. 
Alexandre  II  avait  paru  le  dernier  à  cette  œuvre  de 
k^éformation  chrétienne.  La  force  d'fime,  les  lumières, 
le  courage  ,  rien  ne  manqua  à  ce  pontife  ,  si  ce  n'est  le 
temps.Mais  il  laissait  après  lui  Hildebrand,  son  conseil, 
son  ministre  et  son  auxiliaire.  ^ 

Lorsque  ce  grand  pape  parut  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VU,  la  lutte  restait  engagée;  et  il  résolut  de  con- 
duire la  victoire  de  l'Eglise  à  son  dernier  terme. 

Or  la  victoire  c'était  d'abord  la  liberté.  Et  coma>ela 
puissance  temporelle  n'avait  acquis  la  domination  qu'en 
établissant  son  droit  par  des  maximes  sociales  qu'il  fal* 
lait  faire  adopter  pour  toute  raison  de  la  servitude ,  le 
pape  formula  en  maximes  opposées  le  droit  de  TËglise, 
et  les  luttes  pour  la  liberté  se  transformèrent  aisément 
en  batailles  pour  la  suprématie.  C'est  ainsi  qu'il  en  ar- 
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riye  dans  les  temps  où  il  se  fait  uu  eilbrl  de  réadion 
quelconque  contreles  domioatioDs  exagérées  ;  on  arrive 
à  des  exagérations  d'une  autre  sorte»  jusqu'à  ce  que  le 
temps  ait  remis  l'équilibre  entre  le  commandement  et  la 
liberté. 

La  théorie  sociale  de  Grégoire  YII  a  été  exposée  de 
nos  jours  avec  une  extrême  précision  par  l'historien  de 
ce  grand  pape»  le  protestant  Yoigt  (i).  On  voit  dans  les 
préoccupations  profondes  du  pontife  la  pensée  fixe  d'af- 
franchir l'Eglise  en  réformant  les  hommes.  £t  pour  ar- 
river à  ce  grand  but,  il  veut  faire  rentrer  la  royauté  dans 
ses  limites;  car  la  corruption  vient  de  ce  qu'elle  a  fait, 
invasion  dans  le  sanctuaire.  C'est  l'idée  générale  du  ré- 
formateur ,  et  elle  est  admirable  de  vérité. 

Or,  entre  les  causes  d'altération  publique  qui  s'étaient 
enracinées ,  il  y  en  avait  une  qui  eût  à  la  longue  ruiné 
complètement  la  constitution  de  l'Eglise;  c'est  celle 
qui  tenait  au.  droit  à* investiture.  U investiture  était, 
une  dérivation  du  régime  féodal.  Le  roi  ou  l'empereur 
avait  la  coutume  de  remettre  à  chaque  dignitaire  ecclé- 
siastique» nouvellement  élu,  l'anneau  et  le  bâton  pas^ 
toral,  double  signe  de  sa  dignité,  et  cette  coutume  tenait 
à  ce  qu'à  la  charge  ecclésiastique  était  toujours  attaché 
un  fief  qui ,  dans  l'ordre  politique,  le  liait  au  souverain 
comme  tous  les  autres  féaux.  Mais  ce  qui  d'abord  n'avait 
été  qu'une  coutume  constitutionnelle ,  se  corrompit 
bientôt  ou  se  dénatura  pour  devenir  un  droit  de  dispo- 
ser des  dignités  mêmes  de  l'Eglise.  Le  droit  ainsi  étendu 
fut  supporté  longtemps ,  à  cause  de  la  confusion  de  la 
société  >  el  alors  on  vit  les  évéques  et  les  abbés  ouUiev, 

(i)  Vie  et  pontificat' cki  pape  Grégoire  VIL 
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eux-mêmes  la  nature  de  leur  mission»  el  se  transformer 
en  réaox  batailleurs,  chasseurs  et  aventuriers.  Le  pre- 
mier désordre  en  produisît  de  plus  grands.  Les  fiefs  ec- 
clésiastiques furent  poursuivis  comme  un  objet  d^ambt- 
tion.  Le  prince  les  mit  à  l'encan,  et  on  les  acheta  à  prix 
dW,ou  à  force  d'intrigue.  De  là  des  scandales  conduits 
à  l'excès»  la  débauche  venant  à  la  suite  des  simonie9»et 
avec  les  vices  infâmes  de  ces  sortes  d'évoqués  et  d'abbés» 
la  servitude  de  l'Eglise  entière. 

Voilà  donc  le  désordre  que  Grégoire  VU  voulut 
extirper.  Il  le  trouvait  principalement  en  France  et  en 
Allemagne  ;  nul  dessein  ne  fut  plus  grand  ni  plus  digne 
d'un  pape  que  celui  de  s'attaquera  un  mal  aussi  profond 
et  aussi  rongeur. 

En  Allemagne»  Grégoire  YII  rencontrji  pour  obstacle 
un  prince  emporté  par  ses  passionset  celles  desautees» 
mélange  de  £|ible$se  et  de  courage  »  capable  de  tous  leai 
excès  par  défaut  de  vouloir  »  subissant  comme. des  lois 
les  vices  du  temps ,  et  défendant  djss  coutumes  funestes 
comme  autant  de  di;oits.  Ce  prince  était  Henri  IV  ;  il 
était  entouré  d'intrigues.  Les  favoris  le  dooatinaîent  »  et 
sa  politique  flottait  au  gré  dqs  caprices^  C'est  du  côté 
de  ces  périls  que  le  grand  pape  eut  à  tourner  tout  son 
génie« 

En  France,  le  désordre»  tout  enraciné  qu'il  pût  être» 
étajt  combattu  par  des  habitudes  antiques  de  respect 
pour  l'Eglise.  Le  roi  Philippe»  malgré  des  dissentiments 
qui  tenaient  à  la  constitution  civile ,  oe  poussait  pas  les 
prétentions  à  l'extrôme,  et  le  scai^dale  enfin  n'était  pas 
comme  un  droit  inaliénable  qu'on  se  crût  permis  de  dé- 
fiandre  par  tous  les  moyens. 

Toutefois  eq  s'attaquant  au  désordre  aoit  en  France 
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4oit  aiMeura ,  le  pope  fut  emposé  è  toucher  à  ce  <iui  pou- 
vait ressembler  à  des  droitf  rédb»  L'investitiu^e  ei  la 
«imoiûe ,  ces  deuix;  fatales  causeii  de  ruine ,  étaient  dis- 
tUietôs  pourtaiH  daas  teur  principe.  La  simonie  déri?a 
MDs  doute  de  l'investiture  »  par  une  énormité  de  consé- 
quence que  les  princes  pouvaient  d'âlNMrd  n*avoi?  pas 
entrevue  ;  mais  rinvesiitare  eUe^mêeie  dérivait  de  b 
constitution  des  fte&  •  et  de  l'assimilation  qiâ  avait  élé 
laile  des  évècfaés  et  des  abbayes  avec  les  grandies  exia- 
lencea  fôodalies  ,  sous  4a' loi  plus  ou  moins  fictive  de 
l'unilé  monarchique.  C'e^  oe  mélange  de  droits  et  d'a^ 
bnsqui  donna  lieu  à  des  luttes  fatales»  etqtii^epuis  a 
perpétué  dans  l'histoire  des  jugements  contraires  «iir 
Teniiseprise  courageuse  de  Cîrégoire  YII. 

4u)Dttrd'hui  toutefois  la  lumière  se  fait ,  et  les  hom- 
mes a'accouluÀient  à  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
fécond  pour  la  liberté  buviainedans  ce  travail  de  génie 
qui  tendait  k  sépater  TÉgUsedu  contact  dominateur  de 
la  royauté»  à  affranchir  le  sanctuaire  »  à  isoler  les  deux 
puissances  spirituelle  et  temporel!^  »  quelque  fût  d'all- 
leuM  le  déttr  du  pape  de  fiiire  prévaloir  la  première;  et 
de  transformer  son  indépendance  en  suprématie  (i). 

Dans  ces  longues  .et  fatales  querelles  »  le  roi  PhiBppe 
Joe  parut  point  prendre  un  parti  très  décidé.  Le  goût 
des  plaisirs  le  détournait  de  la  politique ,  et  vil  laissa  le 
mouvement  de  TÉglise  se  développer  »  sans  le  heérlér» 
meis  sans  le  comprendre.  Seulement,  un  heureux  ins- 
tinct Tempicha  de  céder  à  tous  les  vosux  de  l'oflàpetieur 
Henri  lY.  L'indépendance  qu'il  £ftllait  h  ses  passions  et 

(i)  Voir  le«  sages aperçms de  Yoîgt»  rhwlorien  de  Orégoire  V|I , 
cfaap*  VI.  et  pResim.  ' 
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à  ses  Tolaptés ,  n^allait  pas  jusqu'à  lui  donner  le  coa- 
rage  d'une  séparation  a?ec  l'Église. 

1073.  Un  des  premiers  actes  pontificaux  de  Grégoi- 
re yil(i)»  ce  fut  une  lettre  écrite  à  un  conseiller  de  Phi- 
lippe ]**,  pour  lui  dénoncer  les  simonies  qui  désolaient 
rËglise  de  France.  Drogon ,  évéque  de  Mâcon  ,  Tenait 
de  mourir.  Le  clergé  et  le  peuple  lui  choisirent  pour  suc- 
cesseur,  Landri ,  archidiacre  d'Aulon.  Le  roi  approuva 
ce  choix  ,  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner  gratuite- 
ment l'investiture,  et  aussitôt  Grégoire  éerivit  en  ter- 
mes foudroyants,  c  De  tous  les  princes  de  notre  'temps 
qui  ont  vendu  par  une  vile  cupidité ,  lés  dignités  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  ont  deshonoré  l'Église  leur  mère ,  à 
qui,  d'après  le  précepte  du  Seigneur»  ils  doivent  l'hon- 
neur et  le  respect ,  il  n'en  est  pas  qui  se  $oit  rendu  plus 
coupable  en  ce  point  que  le  roi  de  France,  comme 
nous  l'avons  appris  par  des  rapports  non  suspects  (s).  > 
Et  après  ce  début  le  pape  arrivait  h  des  menaces  for- 
midables d'analhéme  ;  et  en  même  temps  il  écrivait  à 
Humbert ,  archevêque  de  Lyon  ,  pour  le  fortifier  con- 
tre les  cabales ,  et  l'exciter  à  sacrer  l'évêque  Landri. 

Telle  fut  la  révélation  de  la  politique  ecclésiastique 
de  Grégoire  VIL  Bientôt  il  se  tourne  vers  l'Allemagne 
avec  des  efforts  semblables  d'affranchissement.  Puis  il 
revient  à  la  France,  Il  s'attendait  à  y  trouver  quelque 
résistance  et  d'avance  il  montrait  l'excommunication* 
Toutefois,  il  vouijut  faire  donner  une  sanction  éclatante  à 
sa  politique ,  et  il  assembla  un  grand  concile  à  Rome, 
d'où  sortirent  les  décisions  suivantes  : 


(1)  Le  P.  Daniel,  tom. lll,.f/«ge  m.  Ëpist 

(2)  Vie  de  Grégoire  VII.  Epi^'.t  ,  tradactîon  dt  M.  l'abbé  Jager. 
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].  Qu'aucun  clerc  n'obtienne  une  dignité  ou  un  em- 
ploi eeclësiastique  par  voie  de  simonie ,  c  esl-à«*dire , 
par  le  moyen  de  l'argent. 

II.  Que  personne  ne  conserve  une  Église  acquise 
avec  de  l'argent;  que  personne  ne  se  permette  d'acheter 
oa  de  vendre  les  droits  d'une  église.  L'Écriture  Sainte, 
les  décrets  des  conciles  et  les  sentences  des  pères  con- 
damnent les  vendeurs  et  les  acheteurs  de  dignités  ecdé" 
siastiques;  les  entremetteurs  de  ce  commerce  ne  peu- 
vent pas  même  éviter  l'anathéme. 

m.  Que  toute  fonction  de  l'autel  soiit  interdite  aux 
Clercs  incontinents;  qu'aucun  prétro  n'épouse  une 
femme,  et  s'il  en  a  une ,  qu'il  la  renvoie  sous  peine  de 
déposition  ;  que  personne  ne  soit  élevé  au  sacerdoce , 
sans  avoir  promis  solemnellement  qu'il  gardera  la  con- 
tinence perpétuelle.  Tel  est  le  décret  des  plus  saints  et 
des  plus  anciens  conciles. 

lY.  Que  le  peuple  n'assiste  pas  auxoiEces  d'un  clerc 
qu'ilvoit  fouler  aux  pieds  les  décrets  apostoliques.  Tel 
est  leMécret  de  tous  les  conciles. 

On  ajouta  5  ces  canons»  dit  l'historiea  du  grand  pape, 
une  apologéttqae  qui  est  comme  une  pièce  de  convic- 
tion nécessaire  à  l'époque  où  il  vivait  (i)  ;  et  ensuite 
les  canons  furent  adressés  aux  princes.  Ce  fut  comme 
la  promulgation  des  lois  de  la  réforme  que  poursuivait 
Grégoire  VIL 

La  France  fit  quelque  oppoi^ition ,  mais  plutôt  par 
l'halntude  contractée  des  désordres  que  par  une  volonté 

(t)  t  Cette  apologétique»  dit  le  traducteur  de  M.  Yoigt,  qui 
fat  adressée  k  tous  les  évêqucs ,  est  un  véritable  chef-d^œuvre  de 
sagesse  etd'érudîUoa.  i  Cliap.  VI. 
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délerminée  tle  réuater  à  l'autorité  dn  pontife.  Il  y  .eut 
pourtant  un  synode  réfraotaire  à  Paris.  Abra  GM^ 
goireYII  parut  avec  des  arrêts  implacablei.  U  adressa 
une  lettre  aux  érêques  :  c'était  d'abord  un  lablfeau  Ja- 
taentable  de  l'anarchie  de  l'Église  ;  puis  une  admonition 
séfëre  aux  prélats  prévaricateurs ,  et  enfin  une  menace 
de  les  Suspendre  de  toutes  fonctions  éiHscopales,c»mme 
cotti^lices  de  la  politique  du  prince  »  si  par  leur  inler- 
▼ention  ils  n'arrivaient  à  la  cessation  de  tant  d'éàw» 
mités. 

A  partir  de  ce  moment,  Grégoire  Yil  poursuivit  son 
<]dutre ,  quelquefois  adoucissant  sa  parole ,  mais  lou« 
jours  fidèle  à  la  même  pensée,  déconcertant  les  pas- 
sions par  la  persévérance  des  attaques ,  arrivant  par 
degrés  à  faire  accepter  par  tout  le  monde  sa  juridiction 
suprême;  citant  les  évêques  à  Rome,  les  jugeant  et  les 
déposant  de  sa  pleine  puissance  ;  les  contraignant  de 
se  rendre  aux  tiynodes  tenus  par  ses  légats;  (es  obli- 
geant à  la  fin  à  se  faire  les  instruments  de  ses  réformes, 
fût-ce  contre  le  roi  et  contre  eux*mémes  (i). 
'  1078  —  loSi.  Mais  sa  politique  étoit  moins  Hoiireuse 
du  côté  de  l'Allemagne;  les  résistances  s'étaient  trana* 
forinées  en  guerre  véritables.  Un  anti-pape  avait  été 
élu.  Henri  le  défendait  par  les  armes.  Toute  ritaKe  fet 
en  proie  aux  batailles.  Grégoire  Vil ,  dans  le  triomphe 
de  ses  réformes,  vit  échapper  de  ses  mains  toute  sa 
puissance;  Rome  même  tomba  au  pouvoir  de  son  en- 
nemi :  tout  lui  devenait  infidèle.  Le  roi  Philippe  parût 
s'associer  à  ces  colères.  Une  femme  seule,  la  célèbre 

i 

(  1  )  Voir  les  récits  dé  M.  Voîgt,  a*  toi.--  -Le  P,  Daniel,  tom»  DI. 
page  iii. 


todo— logo  DE  FRANCE.  iTI 

comtesse  Mathilde,  t'était  attachée  i  la  fortune  du 
grand  pape;  et  rien  n'est  magnifique  dans  l'histeire 
ccfmme  ce  spectacle  de  courage  d'un  vieiiiard  et  d'une 
femme ,  à  qui  tout  manque .  et  qui  résisteot  au  monde 
entier.  Il  fallait  apparemment  que  les  réformes  de  TÉ- 
glise  ne  ressemblassent  pas  à  des  Tictoires  remportées 
par  les  armes.  Grégoire ITII  acheva  sa  vie  dans  les  fuites 
et  dans  les  exils. ' Mais  l'Église  était  affranchie,  et  le 
pontife  mourant  lut  laissait  pour  dernières  paroles  des 
excitations  au  courage  et  des  présages  de  paix  et  de 
liberté  (i). 

Pendant  ces  dix  années  de  luttes  ecclétfsastiques  »  la 
politique  en  France  avait  été  comme  absorbée  dans  ce 
travail  de  rénovation  • 

Quelques  événements  s'étaient  montrés  pourtant  du 
^té  de  la  Normandie,  et  il  était  aisé  de  pressentir  que 
cette  terre  avait  en  elle  des  germes  de  révolutions  qui 
seraient  funestes . 

Le  roi  Guillaume  »  établi  sur  le  trAne  d'Angleterre, 
n'avait  point  perdu  de  vue  ses  domanes  et  son  duché 
de  Fraîice  ;  et  on  Favait  déjà' vu  passer  et  repasser  les 
mers  pour  aflbrmir  de  toutes  parts  sm  autorité  c<Milre 
les  essais  de  révolte  ou  d'indépendance^  Les  Hanceaux 
rappelèrent  par  leur  rébellion  ,  et  il  vint  les  frapper  de 
son  épée.  Hoël ,  due  de  Bretagne ,  les  avait  favorisés , 
et  Guillaume  se  précipita  sur  lui  avec  ion  armée  d'An» 
giais;  un  légat  du  pape  intervint  dans  cette  querelle, 
et  le  roi  Guillaumese  laissa  arrêter.  Mais  le  doc  Breton 
ayant  obstinément  refusé  de  lui  faire  hommage ,  Guil- 
laume reprit  la  guerte,et  le  duc  «e  hâta  d'appeler  à  son 

(i)  Voir  dan»  Touvrâgede  Voîg',  tom.!!. 
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aide  le  roi  de  France.  C'était  une  grande  occasion  de 
rétablir  le  droit  direct  de  suzeraineté  sur  la  Bretagne; 
le  roi  le  comprit,  et  il  alla  avec  une  grosse  armée  droit 
à  Guillaume,  qui  assiégeait  Dol.  Guillaume  le?a  le 
siège  et  fit  des  pertes  considérables  dans  sa  retraite. 
Alors  un  traité  fut  fait  entre  les  deux  rois* 

Ce  qui  eût  pu  devenir  fatal  *à  Guillaume  en  ces  dé- 
mêlés ,  où  lui  seul  suivait  une  pensée  arrêtée  de  politi- 
que» c'est  que  Robert,  Talné  de  ses  fils,  tourmenté  du 
besoin  de  commander,  faisait  des  intrigues  pour  se  faire 
concéder  la  Normandie  et  les  terres  dépendantes  de  ce 
duché.  C'est  lui  qui ,  par  des  intelligences  secrètes  ou 
publiques  ,  soutenait  les  vassaux  en  révolte.  Le  roi  Phi- 
lippe l'animait  dans  ses  desseins,  et  enfin  il  arriva  à 
une  guerre  déclarée ,  favorisé ,  chose  étrange  !  par  sa 
mère  Mathilde,  qui  loi  sacrifiait  ses  autres  enfants,  et 
cette  fois  son  mari  lui-même.  Cette  guerre ,  soutenue 
en  Normandie,  laissait  les  factions  libres  en  Angleterre, 
et  il  fallut  à  Guillaume  un  puissant  génie  ou  une  re- 
nommée imposante  pour  ne  point  périr  dans  ces  déchi- 
rements. On  raconte  qu'ayant  assiégé  son  fils  dans  une 
place  que  lui  avait  donnée  le  roi  de  France  ,  Robert 
le  blessa  sans  le  connaître  dans  une  sortie;  et  celui-ci 
ayant  ensuite  entendu  la  voix  de  son  père,  la  douleur 
pénétra  son  ame ,  et  |il  se  jeta  h  ses  pieds  ;  Guillaume 
ae  contenta  de  le  maudire  et  il  leva  le  siège. 

Peu  après  une  récoociliatioa  se  fit ,  mais  pour  être 
suivie  de  nouvelles  rébellions.  Robert  reparut  en  Nor- 
mandie ,  appelant  à  lui  les  peuples,  ou  bien  ravageant 
les  terres  avec  une  armée  qu'il  avait  reçue  du  roi  de 
France.  Guillaume  ne  voulait  point  s'engager  à  tout 
hasard  dans  une  lutte  qui  pouvait  laisser  échapper  l'An- 
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gleterre  de  ses  mains.  Toutefois  une  drcontUiace  faHte 
vint  faire  de  son  courroux»  un  motif  de  détermination 
soudaine.  Gomme  il  était  malade  et  fort  jptos ,  le  roi 
Philippe  se  prit  à  dire  :  Quand  est  ce  que  ce  groê  homme 
aura  fait  ses  couches  ?  La  raillerie  vint  au  terrible  Gail- 
lauœe,  et  il  répondit  ^/e  ferai  bientôt  mes  reievailles, 
et  Philippe  me  i>erra  avec  tnes  luminaires.  Et  là  des^ 
sus  il  vint  avec  une  armée  jusqu'à  Mantes ,  mettant  le 
feu  partout ,  et  aux  églises  mêmes  ;  c'étaient  les  lu- 
minaires ,    dont  il    avait  voulu  parler ,   sinistre  ré- 
ponse à   une  parole    légère ,  ^t  qui  montre   que  la 
raillerie  n'est  pa«  permise  aux  rois  comme  aux  autres 
hommes. 

1087.  Mais  cette  vengeance  même  fut  fatale  à  Gail- 
laume.  Comme  il  était  venu  contempler  l'incendie  qu'il 
avait  allumé  à  Mantes ,  Ijbi  chaleur  des  flammes  le  fit 
éloigner ,  et  ayant  voulu  franchir  un  fossé  à  cheval,  le 
pommeau  de  la  selle  le  heurta  violemment  et  il  alla 
mourir  à  Rouen  des  suites  de  cet  accident.  Il  n'eut  que 
le  temps  de  partager  ses  États.fiobert  ne  fut  point  exclu 
de  la  succession.  11  eut  la  Normandie.  Guillaume  eut 
l'Angleterre;  Henri  fut  mis  en  possession  des  domaines 
de  sa  mère  Mathilde  qui  était  morte.  Mais  cela  ne  fit 
point  la  paix  entre  eux.  Robert  prétendait  à  la  couronne 
d'Angleterre ,  et  il  menaçait  de  l'aller  disputer  par  les 
armes.  Guillaume  le  prévint,  et  lui  enleva  quelques  villes 
de  Normandie.  Cette  dissension  dura  quelque  temps. 
Elle  était  profitable  à  la  France  ;  mais  la  France  môme 
avait  à  passer  par  des  divisions  d'une  autre  sorte»  et  non 
moins  funestes. 

logi.Philippe^uiavaiteu  plusieurs  enfants  delà  reine 
Berthe»  se  dégoûta  d'elle»  et  voulut  «voir  une  autro 
Tom.II.  iS 
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femme.  Ce  n'était  pa9  assers  des  débauches ,  il  luifullait 
uo  dÎFdrce»  comme  pour  mettre  sa  conscience  en  paix 
par  un  crime  de  plus.  Cette  histoire  est  longue  et  Iriste 
Je  la  dirai  en  des  termes  rapides^ 

Ce  que  Philippe  imagina  pour  arriver  à  se  séparer  de 
Bertbe ,  ce  fut  de  faire  invalider  son  mariage  sous  des 
prétextes  de  parenté.  L'Église  avait  fait  des  lois  sévères 
sur  les  empêchements  de  cette  nature  ;  par  malheur  » 
on  en  abusa  plus  d'une  fois  en  faisant  rompras  par  caprice 
des  mariages  qu'on  avait  contractés  par  supercherie. 

C'est  ce  qu'avait  fait  naguères  Foulques»  comte 
d'Anjou  »  surnommé  Rechin.  II  avait  successivement 
renvoyé  deux  femmes  et  il  en  avait  épousé  une  troisième» 
qui  avait  nom  Bertrade ,  fille  de  Simon  de  Montfort. 
C'est  celte  dernière  que  Philippe  à  son  tour  voulut 
avoir. 

Ce  fut  un  horrible  scandale.  Berthe  fut  reléguée  à 
Montreuil;  le  roi  alla  à  Tours  voir  la  femme  du  duc 
d'Anjou,  dont  la  beauté  était  célèbre;  elle-même  avait 
provoqué  le  monarque ,  et  elle  se  laissa  enlever  avec 
éclat. 

Toute  l'Ëglise  s'émut  à  ces  scandales.  Le  pape  qui 
était  alors  Urbain  II,  était  prêt  à  défendre  les  lois  chré- 
tiennes. Le  roi  avait  fait  un  appel  aux  évêquos  de  France 
pour  faire  consacrer  son  mariage  nouveau. 

Il  y  avait  surtout  un  évêque  dont  il  eût  voulu  le  suf- 
frage >  c'était  Yves  de  Chartres,  grand  entre  tous  les 
autres.  Yves  est  une  de  ces  nobles  et  saintes  figures 
du  moyen  âge  ^  qui  se  montrent  à  l'histoire  comme  un 
témoignage  des  vertus  et  de  l'intelligence  qui  vivaient 
alors  danis  l'Eglise.  Le  grand  évêque  reçut  les  soilicita- 
tion$  du  roi ,  mais  pour  les  rejeter  ajitec  dignité.  Dans 
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ses  lettres  au  roi  »  il  altaque  sa  ialialepasaipD.  Daos  ses 
lettres  aux  évoques,  il  les  exhorte  à  se  tenir  ferides  d^aus 
leur  office  de  gardiens  des  lois  saintes.  Le  roi  le  cita- à  sa 
cour;  il  n'obéit  point.  Alors  le  roi  chercha  un  évdque , 
qui  avec  moins  de  renommée  eut  plus  de  faiblesse';,  il 
s'en  trouva  un  dans  son  royaume,  ce  fut  Tévêque  de 
Senlis,  et  deux  autres  vinrent  de  Normàadi^  ac* 
cepter  leur  part  dUnfamie  par  une  complaisance  gra- 
tuite ,  ce  furent  Tarchevêque  de  Roue)n  et  Tévâque  de 
Bayeux. 

Ainsi  le  mariage  adultère  fut  consommé.  Ausiitdtuii 
cri  d'indignation  partit  dans  foutes -les-  Gantes»  '  .Un 
instabt  même,  les  seigneurs  semblèrent  courir  aux 
armes  pour  défendre  la  reine  Berlhe.  Mais  Bertrade 
s'était  aussi  fait  un  parti  par  ses  habitudes  de  ca» 
jolerie»  et  il  ne  resta  en  présence  de  ce  scandale 
royal  que  la  colère  des  peuples  et  les  excommunications 
de  l'Église. 

Le  roi  osa  penser  à  faire  couronner  Bertrade»  et  cette 
fois  encore  il  sollicita  l'évêque  de  Chartres  de  desser 
ses  oppositions.  L'évêque  loi  répondit  par  une  lettre 
d'apôtre.  «  Je  ne  saurais  aller  auprès  de  vous»  lui  di^ 
sait-il,  et  pour  plusieurs  raisons  ;  la  première»  c'est qtie 
lepiipe  VOMS  défend,  par  l'autorité  apostolique,  d'avoir 
commerce  avec  celle  que  vous  appelez  votrei  épouse; 
la  seconde  »  c'est  que  le  pape  voijis  ayant  demandé;  sû^ 
reté  pour  un  conqile,  vous  avez  défendu  aux  évêques 
de  s'assembler.  Et  de  plus,  le  pape  vous  déclare  excom- 
munié ,  si  vous  demeurez  avec  cette  femme  ;  nul  de 
nous  ne  saurait  vouloir  le  condamner,  et  votre  mariage 
est  nul.  C'est  par  respect  pour  vous  que  je  n'irai  paa 
auprès  de  vous  ;  car  j'aurais  à  dire  tout  ce  que  je  çon* 
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fie  à  une  lellre.  El  «Insî  j'épargne  votre  renommée  et 

votre  dignité  (i)*  • 

Bertrade  irritée  poussait  Philippe  aux  vengeances.  Il 
sembla  vouloir  aller  à  de  faules  extrémités.  Il  avait  été 
fidèle  à  la  papauté ,  au  temps  des  querelles  de  Tempe- 
reur  et  de  Grégoire  VII  ;  maintenant  il  menace  le  pape 
Urbain  II  de  se  séparer  de  lui,  si  l'Église  ne  sanctionne 
son  mariage.  En  même  temps  ,  il  convoque  è  Rbeims 
un  certain  nombre  d'évêques  qu'il  a  corrompus ,  et  il 
veut  faire  juger  l'évêque  de  Chartres ,  criminel  de  ma-' 
jesté.  Tves  ne  s'émeut  point.  II  écrit  au  pape,  et  il  l'ex- 
horte à  ne  se  point  effrayer.  Puis  il  mande  eu  concile 
prévaricateur  qu'il  ne  le  reconnaît  pas.  Ils  veulent  » 
dit-il  aux  évêques,  le  juger  comme  criminel  de  ma- 
jesté ;  et  ce  sont  eux  qui  sont  les  criminels,  eux  qui  sont 
infidèles  au  roi ,  en  le  flattant  dans  son  désordre  et 
se  chargeant  de  son  péché.  Pour  lui ,  il  restera -fidèle 
à  son  devoir  d'évêque ,  dût- il  y  perdre  la  liberté  et 

la  vie  (2). 

Alors  le  pape  fait  tenir  un  concile  à  Autun»  ville  in- 
dépendante du  roi.  L'archevêque  de  Lyon  et  l'arche- 
Têque  de  Tours  sont  en  tête  des  évêques  qai  viennent 
délibérer  librement  sur  la  situation  de  l'Eglise.  Trente- 
deux  sont  présents.  Ils  renouvellent  les  excOmmuntca'- 
tiens  contre  l'empereur  Henri,  et  contre  l'anti^pape 
Guibert ,  et  ils  excommunient  Philippe  lui-même ,  sur 
ce  que,  du  vivant  de  sa  femme,  il  en  a  épousé  une 
autre.  Ainsi  le  droit  moral  est  vengé. 

1094*  Là«dessus,  la  reine  Berthe  meurt  ;  et  il  semble 

(1)  FiCllref  d*Yve8.— Le  P.  Danitl. 
<^)  Ibid. 
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qu'une  pacificatiou  se  pouvait  faire.  Ghofe  singulière  I 
Philippe  ayail  baissé  la  tôle  devant  La  JerriUe  sentence» 
et  le  poids  de  rexconunuoication  restait' entier.  Il  s'é- 
tait abstenu  de  se  parer  en  public  des  ornements  de  la 
royauté  ;  dans  les  lieux  où  il^  passait ,  les  cérémonies 
saintes  étaient  suspendues;  et  s'il  voulait  entendre  la 
Messe  dans  ses  chapelles»  son  chapelain  allait  soHiciter 
des  dispenses.  L'excommunication  n'avait  plus  ce  ca- 
ractère de  terreur  sinistre  que  nous  avons  vu  au  tepps 
du  roi  Robert;  mais  la  loi  n'était  |M>int  change,  et 
Philippe  p  qui  avait  menacé  de  se  jeter  dans  le  parti  de 
l'aoti-pape ,  restait  humilié  sous  l'autorité  des  évéquet 
qui»  au  nom  du  pape^  l'avaieut. exclu  de  la  commu- 
nion. Gela  donc  semblait  appeler  la  clémence  à  la  mort 
de  Berthe  ;  le  pape  néanmoins  crut  nécessaire  de  main- 
tenir entière  la  loi  de  l'Église.  Hais  il  ordonna  d'autres 
conciles  qui  forent  tenus  à  Plaisance  »  à  Glermont ,  à 
Poitiers.  Tour  à  tour. le  roi  fut.  absous  et  condamné en<» 
core  9  jusqu'à  ce  que  le  nouveau. pape  Pascal  II ,  venu 
en  Fiance ,  mit  un  tecine  en  i  i/oS  à  cette  longue 
histoire,  de  scandales  par  un  pardon  canonique  , 
à  la  condition  d'une,  pénitence  qui  fut  publiquement 
accomplie. 

Pendant  ce  .temps  »  quelque»  événements  avaient  oc- 
cupé les  peuples.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Nor* 
mandie  »  son  frère  ^  s'étaient  fait  la  guerre»  et  c'était  la 
France  qui  en  avait  subi  les  malheurs»  par  l'occasion 
q.ui  fut  laissée  au  roi  d'Angleterre  de  prendre  des  places» 
presque  en  vue  de  Paris.  Le  gouvernement  du  royaume 
avait  été  è  la  fois  atteint  par  l'anarchie  »  mais  aussi  un 
génie  sauveur  s'était  révélé. 

Bhilippe ,  préoccupé  de  ses  voluptés  et  à  la  fois  tourn 
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henU  par  raxcommonication ,  8*ëtatt  aasoèté  h  U  cou<^ 
roMe  «on  iils  Louis ,  jeune  ptince  qui  «  à  ig  ans ,  an* 
nonçait  la^  maturilé  d'un  esprit  formé  aax  épreuves  de 
la  péiitique.  Louis  exerça  Tautorité  avec  force  et  frappa 
de  son  glaive  ceux  des  seigneurs  qui  profitaient  de  ra- 
baissement du  monarque  pour  faire  des  brigandages  ou 
accroître  leur  indépendance.  Partout  ùh  il  vit  des  usur- 
pations ou  des  désordres ,  il  accourut  avec  son  armée 
de  fidèles.  Déjà  on  l'appelait  le  batailleur,  mais  il 
ilTait  aussi  une  renommée  plus  imposante,  celle  de  joa- 
licier,  et  de  défenseur  de  l'Église ,  parce  qu'il  la  proté- 
geait par  les  armes  contre  la  spoliation  des  seigneurs. 
Mais  l'admirable  jeune  homme  fut  en  butte  aux  haines 
dé  Berirade.  Elle  le  poursuivit  par  des  tentatires  de 
crime  jusqu'en  Angleterre,  où  il  avait  été  appelé  par 
Tamitié  de  Henri,  dercuu  roi.  Puis  en  France  le  pobon 
même  fut  tenté.  La  bonne  fortune  de  la  monarchie  ie 
réserva  pour  <]es  temps  mdlleurs. 

'Muis  entrecesaccidentsmêl^  de hoBkeet  de  malheur, 
un  événenlent  immense ,  longuement  annoncé  parles 
dispositions  des  peuples,  s'était  enfin  déclaré  dans  toute 
son  eixpanBÎon  et  avait  remué  jusques  dans  sesentratlle& 
le  sol  de  la  France,  et  aussi  de  l'Europe  entière. 

'Je  parle  des  Croisades,  de  cette  héroïque  épisode  du 
Christianisme,  la  plus  merveilleuse  épopée  qtii  se  soit 
vue  dans  l'hifi^oire  des  nations.  Et  ayant  prononcé  ce 
mot  de  Crùiiades,  tout  aussitôt  le  nom  de  leur  histo* 
rien'  vieât  soUs  ma  plume  ,  le  nom  d'nn  savant  et  d'un* 
sage  ,  qui  le  premier  a  accoutumé  les  nations  contem- 
poraines à  cotnprendte  une  époque  mal  jugée  età  ra-» 
viver  l'enthousiasme  des  vieux  temps.  M.  Michaud  a 
tout  dit  sur  ces  grands  mouvements  du  douslème  siècle^ 


0Ë  FRANGE.  279 

il  les  a  pris  à  leur  origine  .  et  les  a''*  soi  ris  dans  lears  ai- 
lernatives  de  gloire  et  de  maUieur  ,  étediaot  les  monu^ 
fneots  et  les  chroniques ,  se  faisant  le  compagnon  des 
chevaliers,  Wvant  et  chevauchant aveceux,  interrogeant 
leurs  pensées,  leurs  vœux,  leurs  passions  même,  passant 
trente  années  de  sa  vie  à  s'instruire ,  quelquefois  à  se 
r^brmer  ,  et  enfin  ,  pour  dernier  dévouement  à  cette 
ceuvre  poétique,  s'en  allant ,  vieux  pèlerin' de  notre  «o- 
ciélé  délabrée ,  visiter  cette  Terre-Sainte ,  qu'il  avait 
touchée  dans  les  livres ,  et  dont  il  savait  d'avance  tous 
les  secrets. 

Ce  pélennage  de  M.  Micbaud  n^a  pas  été  de  nos  jours 
un  éirénement  indigne  d'attention.  On  a  vu  un  exemple 
de  l'ancien  enthousiasme  se  reproduire ,  le  culte  des 
grandes  renommées  et  l'amour  des  grandes  choses  poiis- 
ser  un  croisé  du  dix-neuvième  siècle  par  les  terres  et  les 
mers  h  la  découverte  de  quelque  trace  des  croisés  d'au- 
trefois. Ainsi  l'histoire  s'assimilait  aux  temps  qu'elle 
avait  à  jfaire  connaître ,  et  l'hiètorien  était  plils  qu'un 
écrivain,  c'était  on  témoin,  et  selon  le  sens  de  ce  graod 
mot,  c'était  un  martyr  de  la  gloire.  Admirahle  dévoue^ 
oient,  dont  il  faut  garder  la  mémoire  commeune  grande 
nouveauté,  qui  montre  que  dans  les  temps  sans  crojance 
la  culture  du  passé  peut  ranimer  la  foi,  et  que  les  lettres 
out  leur  chevalerie  comme  la  piélé. 

Dans  la  présente  histoire  je  ne  saurais  vouloir  refaire, 
ni  imiter,  ni  abréger  même  ce  qui  a  été -si  pleinement 
développé  par  mon  ami  et  mon  mattre.  L'histoire  des 
Croisades  est  une  sorte  de  roman  sacré  qu'il  faut  lire^ 
entier,  pour  en  goûter  le  charme.  Tout  ce  que  je  puis 
et  ce  que  je  dois,  c'est' d'en  indiquer  l'intérêt ,  d'en  fA^ 
nétrer  la  .pensée,  d'en  noter  la  marche  et  aussi  les  con- 
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•équences.  Ici  l'histoire  moderne  commence.  Ici  le  ca- 
racière  français  ae  découvre.  Ici  la  monarchie  chrétienne 
se  dégage  des  formes  complexes  qu'elle  a  subies.  La  so- 
ciété Gallo-Bomaine  a  iéyk  disparu  ;  la  société  Gallo- 
Franque  s'efface.  Il  reste  une  société  toute  nouvelle, 
société  où  la  domination  est  tempérée  par  la  clémence 
des  Tertus  catholiques»  oùr  le  servage  s'adoucit  par  Fac* 
tion  sacerdotale ,  où  l'épée  s'abaisse  devant  la  charité  » 
où  la  féodalité,  sous  le  nom  de  chevalerie,  se  fait  popu* 
laire  à  force  de  générosité,  de  simplicité  et  de  candeur, 
société  où  les  affections  lient  tous  les  hommes ,  où  la 
brutalité  de  la  conquête  fait  place  h  l'égalité  des  lois,  où 
l'enthousiasme  des  mêmes  vertus  rapproche  les  rangs 
et  confond  les  âmes ,  où^  natt  par  là  la  politesse  ,  où  la 
piété  fait  tout  le  nerf  de  la  politique,  où  la  gloire  est 
sainte,  où  l'héro'bnie  est  humble,  où  s'établit  enfin  ce 
sentiment  de  l'honneur,  inconnu,  ce  semble,  aux  âges 
anciens ,  sorte  de  délicatesse  dans  la  dignité  et  de  sus- 
ceptibilité dans  la  modestie,  quifiiit  toute  la  grâce  deces 
âges  nouveaux ,  et  que  dans  nos  jours  de  corruption 
nous  aimons  âocore  à  louer>  ne  fut-ce  que  pour  paraître 
sensibles  aux  vieilles  vertus,  lorsque  les  vicesinêmes.ont 
perdu  leur  naïveté. 

Nous  avons  vu  déjà  comment  au  milieu  des  pressen* 
tknents  d'une  destruction  prochaine  du  monde ,  et  du 
profond  malaise  qui  pesait  sur  l'âme  des  peuples  chré- 
tiens, un  besoin  singulier  de  pèlerinage  et  de  pénitence 
avait  commencé  dès  la  fin  du  dixième  siècle  à  les  pousser 
vers  les  lieux  consacrés  par  les  grands  mystères  de  la 
Religion. 

L'histoire  a  noté  quelques-unes  des  aventures  aux^ 
quelles  donnèrent  lieu  les  voyages^  qui  durent  quelque^ 
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fois  ressembler  5  des  expéditions  années  ,  à  cause  des 
périls  qui  étaient  prévus.  Ces  événements  racontés  en 
Europe,  et  toujours  grossis  pari'imagination,  occupaient 
]a  pensée  des  peuples.  Et  en  même  temps TEuropeavait 
ses  récits  de  miracles.  «  L'an  de  rincamation  du  Sei* 
gneur,  logS»  on  vit  pendant  un  certain  nombre  de 
nuits  comme  pleuvoir  du  ciel  des  étoiles  en  grande 
quantité»  semblables  à  des  gouttes  de  pluie  (i)«  » 
Bt  les  esprits  ainsi  frappés  acceptaient  avec  une  vive 
émotion  lesrécits  étranges  qui  leur  étaient  apportés  des 
pays  lointains.  Ces  récits  volaient  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  l'Europe.  On  ne  parlait  que  de  Jérusalem  et 
du  Saint-Sépulcre.  On  maudissait  les  infidèles  qui  ré- 
gnaient en  des  lieux  touchés  par  les  pas  du  Sauveur; 
on  déplorait  le  malheur  des  temps  qui  avaient  laissé 
passer  en  de  telles  mains  la  ville  où  furent  accomplis  les 
grands  mystères  du  Christianisme*  On  accusait  la  fai-» 
blesse  des  chrétiens ,  qui  ne  se  précipitaient  pas  des 
derniers  confins  du  monde  pour  ravir  la  Terre-Sainte  5 
une  domination  aussi  odieuse.  Et  aussi  on  portait  au 
ciel  les  courageux  voyageurs  qui  du  moins  allaient»  par 
la  prière  et  la  pénitence  »  effacer  les  souillures  des 
infidèles. 

De  sorte  que  le  pèlerinage  était  déjà  une  sorte  d'hé-i 
roîsme  ;  et  la  piété  se  transformait  naturellement  en 
chevalerie  ;  et ,  de  leur  c6té ,  lea  infidèles  en  avaient 
reçu  une  impression  de  colère  et  de  défiance  qui  les 
poussait  à  la  guerre  et  les  rendait  plus  formidables. 

Cette  disposition  s'était  déjà  déclarée  au  commence- 

(i)  Fragments  de  THisloirc  des  Français.  C4hr.  de  Haguc4  de 
Fleury. 
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ment  du  siècle.  En  loio,  le  caKfe  d'Egypte,  Hakem 
Bamrilhb,  avait  fait  détruire  ,  dans  une  de  ces  inspira- 
tions de  fureur  jalouse  »  l'église  du  Saint-  Sépulcre.  On 
suppose  qu'il  fut  poussé  à  celte  violence  par  le  conseil 
d'un  moine  apostat ,  nommé  Robert,  parti  d'Orléans,  à 
ilnstigation  des  Jui& ,  pour  aller  avertir  le  calife  que , 
1^1  ne  se  hâtait  de  détruire  le  temple  honoré  des  chré- 
tiens ,  leurs  nombreux  pèlerins  partiraient  bientôt  ponr 
aller  le  chasser  liinmômede  son  royaume.  Robert  revint 
dans  les  Gaules  après  son  fiineste  message.  Il  j  trouva 
les  peuples  dans  un  état  affreux  d'irritation.  A  Orléans, 
on  avait  exterminé  les  Juifs ,  et  Ton  avait  dispersé  leurs 
trésors.  Robert  vint  tomber  aux  mains  de  la  justice  po- 
pulaire. On  le  battit  de  verges ,  et  puis  on  le  jeta  dans 
un  bûcher.  Dans  toutes  les  autres  villes  ,  on  poursuivait 
de  même  les  malheureux  Juifs.  Il  en  survécut  un  petit 
nombre ,  et  seulement ,  dit  le  chroniqueur,  parce  qu'il 
faut  qu'il  en  subsiste  toujours  comme  un  témoignage  vi- 
vant de  la  honte  qui  pèse  au  front  du  peuple  quia  versé 
le  sang  du  Christ  (i). 

Mais ,  selon  le  même  historien  ,  la  mère  du  calife 
d'Egypte  était  chrétienne  ;  elle  se  nommait  Marie ,  et 
elle  fit  reconstruire ,  la  même  année ,  en  pierres  polies 
et  carrées ,  le  templo  renversé  par  l'ordre  de  son  fils. 
«  Alors  on  vit  encore  une  foule  innombrable  de  fidèles 
accourir  comnâe  en  triomphe  à  Jérusalem  de  tous  lés 
coins  de  la  terre,  et  contribuer  à  l'envi  de  leurs  oflrao-* 
des  pour  retrouver  la  maison  de  Dieu  (â).  > 

Et  au  retour  de  ces  voyages ,  que  de  merveilles 

(i)  RâoulClaber.  U?.  III. 
(aj  Ibid. 
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étaient  racontées  I  que  de  toucbantes  reliqaef  étaient 
offertes  à  l'adoration  I   L'évoque  Odolric»  d'Orléans, 
avait  en  son  temps  rapporté  au  roi  Robert  un  fragment 
eansidérablô    (te  4à  vénérable    croix   du   Sauveur. 
•  C'était  Constantin ,  empereur  des  Grecs  qui  envoyail 
ce  présent  avec  un  grand  nombre  de  manteaux»  tous 
de  soie,  an  roi  des  Français,  dont  il  avait  reçu  par  l'en- 
tremise du  même  évéque ,  une  épée  Avec  la  garde  en 
or,  et  une  botte  du  même  métal,  renfermant  les  plus 
riches  pierreries  (i).  •    Le  même  évéqtte  avait  rap- 
porté pour  son  église  une  des  sept  lampes  miraculeuses, 
suspendues  à  l'église  du  Saint  Tombeau.  >   Tous  les 
ansi  au  jour  du  grand  Sabbat,  le  feu  s'allumait  de  lui- 
même  à  ces  lampes,  en  présence  de  la  multitude  ;  «L'é- 
vêque  avait  été  témoin  du  miracle,  dit  le  chroniqueur, 
et  il  nous  l'a  communiqué  (a).  »  Ainsi  au  nom  de  Jé- 
rusalem se  rattachait  Tidée  de  Dieu  toujours  présent, 
et  se  xnanifestaut  par  des  prodiges. 

Et  cependant  les  pélerinagesn'étaientpas  toujours  en- 
trepris par  de  simples  vues  de  piété.  L'amour  de  la  renom- 
mée se  mêlait  quelquefois  à  la  dévotion.  Le  chroniqueur 
parle  d'un  saint  homme  Bourguignon,  nommé  Le^bband, 
dont  la  légende  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  sans  impor- 
tance historique.  «  Quand  il  fut  au  sommot  du  Mont  des 
Oliviers ,  d'oti  le  Seigneur  s'éleva  aux  cieux  h  la  vue 
d'un  grand  nombre  de  téiboins  irrécusables,  il  se  pros- 
terna la  face  contre  terre,  les  bras  étendus  en  forme 
de  croix.  Il  versa  un  torreatde  larmeé  ,  et  sentît-  son 
âme  pleine  d'une  extase  ineffable  qui  l'élevait  à  Dieu.^ 

u/)  Raoul  Glaber,  li?*  IV« 
{%)  Ibid, 
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Il  se  le?a  qoelquo  temps  après»  étendit  les  mains  ?ers 
le  ciel,  faisant  tous  ses  eflbrls  pour  se  soulever  et  se 
soutenir  dans  les  airs,  et  exprima  en  ces  mots  les  désirs 
de  son  cœur  :  Seigneur  Jésus»  disait-if  »  vous  qui  avez 
daigné  descendre  du  trône  de  votre  Majesté  sur  la  terre 
pour  sauver  les  hommes  ;  vous  qui  de  ces  lieux  présents 
à  mes  regards»  avez  quitté  le  monde  sous  une  forme 
humaine  pour  retourner  dans  les  deux»  d*où  vous  êtes 
venu»  je  vous  en  supplie»  au  nom  de  votre  bonté  toute 
puissante»  si  mon  fime  doit  se  séparer  cette  année  de 
mon  corps»  faites  moi  la  grâce  de  ne  pas  m'éloigner 
d'ici»  pour  que  je  puisse  mourir  à  la  vue  des  lieux  qui 
furent  témoins  de  votre  Ascension  ;  car  de  même  que 
mon  corps  a  voulu  vous  suivre  en  venant  visiter  votre 
tombeau ,  mon  fime  serait  peut-être  assez  heureuse  à 
son  tour  pour  vous  suivre  sans  obstacle  dans  le  pa* 
radis.  • 

Le  vœu  du  pèlerin  fut  accompli  »  et  le  chroniqueur 
raconte  sa  douce  mort  »  qu'il  avait  sue»  dit-il»  de  la  bou- 
che de  ses  compagnons»  puis  il  ajoute  ces  naïves  et  si- 
gnificatives parples.  <  Certes  »  celui-là  n'avait  pas  lait 
le  vojage  de  Jérusalem  par  vanité  ^  comme  tant  d'au- 
tres qui  ne  Tentreprennent  que  pour  s'en  faire  hcmneur. 
à  leur  retour  (i).  » 

Or»  de  ce  mélange  d'honneur  mondain  et  de  piété 
céleste  qui  se  trouve  dans  les  lointains,  pèlerinages» 
sortit  ce  caractère  inconnu  de  chevalerie  chrétienne  » 
que  bientôt  on  allait  voir  se  déployer  en  des-  expéditions» 
transformées  en  guerres  véritables  sous J'emblême  de  la. 
Croix. 

(i)  Raon)  GUber,  liy.  IV. 
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En  Espagne  »  les  batailles  s'étaient  ranimées ,  et  les 
chrétiens  des  Gaules  s'étaient  plus  d'une  fois  armés 
pour  porter  secours  à  leurs  frères.  Guillaume»  duc  d'A- 
quitaine ,  et  Hugues ,  duc  de  Bourgogne ,  liront ,  dès  le 
milieu  du  onzième  siècle,  des  expéditions  qui  furent  on 
prélude  des  guerres  saintes.  Plus  tard  ,  en  1087  t  lo  roi 
Alphonse,  frappé  d'une  défaite,  appela, à  son  aide  la 
Chrétienté  tout  entière ,  et  toutefois  sa  forte  épée  lui 
suffit,  et  les  troupes  'Françaises  ne  firent  que  passer  les 
Pyrénées  et  ravager  les  'terres  occupées  par  les  Maures. 
Ainsi  cette  idée  d'opposer  la  croix  et  le  glaive  aux  infi- 
dèles était  devenue  l'idée  prédominante  dans  toute 
l'Europe.  A  ce  nom  des  Sarrasins  ou  des  Maures ,  tous 
les  courages  étaient  émus.  Aux  uns  la  piété,  aux  autres 
l'amour  des  batailles  donnait  une  exaltation  jusques  là 
iticonnue. 

Les  "papes  n'avaient  pas  tu  sdtis  une  vive  émotion  ce 
itiouvemetit  de  pèlerinage  guerrier  qui  remuait  les 
peuples. 

Le  premier  pape  qui  parut  comprendre  que  de  là 
devait  sortir  le  renouvellement  du  monde  9  fut  le  pape 
Français ,  Gerbert.  Il  fit  une  lettre  à  tous  les  princes 
chrétiens  pour  leur  montrer  le  péril  toujours  croissant 
de  l'Islamisme  ,  et  lès  exciter  à  une  ligue  sainte  contre 
la  barbarie.  Le  temps  n'était  pas  Tenu  encore,  et  ce 
vaste  ébranlement  des  Croisades  ne  dev9it  pas  être  le 
fait  de  la  volonté  d'un  homme,  mais  le  produit  d'on 
instinct  général  de  la  société. 

Grégoire  YII ,  puissant  génie  à  qui. rien  n'échappait» 
voulut  reprendre  la  pensée  de  Gerbert  (1).  Elle  n'était 

(1)  Voir  sa  lettre  aux  Chrétiens.  Vie  et  pontificat  dé  Cfrég,  VII, 
par  Vojgt,  chap.  VI. 
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paâ  mûre,  même  alors.  Il  y  a  de»  réfolulîons  qui  arri- 
vent indépendamment  de  toutes  les  votontés.de  rhomme; 
c'est  seulement  un  signe  de  haute  intelligence  de  les 
comprendre.  Et  ainsi  on  mérite  au  moins  de  les  gou- 
Terner. 

Mais  lorsque  l'Occident  tout  entier  se  fut  accoutumé 
à  l'idée  de  s'arracher  de  sa  propre  base  pour  se  jeter 
sur  l'Orient ,  il  vint  un  moment  où  le  mouvement  se  fit 
de  lui-même  et  sans  nul  effort.  Au  lieu  d'un  puissant 
monarque  Ou  d'un  pontife  politique ,  il  ue  fallut  qu'un 
pauvre  moide  et  un  vieux  pape  (i). 

Ce  fut  un  ermite  d'Amiens  ,  nommé  Pierre  »  homme 
de  vil  aspect,  s'il  faut  en  croire  les  vieilles  histoires,' 
mais  d'une  imagination  prompte  »  et  d'une  éloquence 
populaire;  qui»  ayant  visité  les  Lieux  Saints  et  ayant  été 
témoin  des  profanations  qui  les  désolaient,  conçut  le 
dessein  d'ébranler  les  rois  et  les  nations  par  sa  seule 
parole,  e^de  les  entraîner  à  sa  suite  pour  mettre  un  terme 

aux  sacrilèges. 

Le  patriarche  de  Jérusaieijn^  nommé  Siméon ,  avait 
reçu  la  confidence  de  ses  vœux  et  les  avait  encouragés; 
puis  Dieu  même  sembla  les  accueillir,  Jésus-Christ  était 
apparu  au  pauvre  ermite  et  lui  avait  dit  :  Lève-toi,  Pierre> 
hâte-toi  de  faire  ce  qui  t'est  commandé.  Je  suis  avec  toi, 
il  est  temps  de  secourir  mes  serviteurs. 

Et  aussitôt  Pierre  repartit  pour  l'Europe.  Il  alla  droit 
au  pape  Urbain  II,  avec  des  lettres  du  patriarche  Si- 
méon. Il  lui  parla  de  ce  qu'il  avait  vu  avec  des  paroles 
touchantes ,  et  il  remua  vivement  ses  entrailles.  Le  pape 

(i)  Voyez  dans  louTrage  de  M.  Michaud  lea  longs  prélimi- 
naires des  Croisades. 
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crut  Toir  en  cet  homme  une  mÎMion  d'en  haut  »  et  il 
renvoya  auiL  rois  et  auK  princes  pour  leur  mettre  sous 
les  yeux  le  même  tableau  des  douleurs  et  des  igiiomi«> 
nies  des  chrétiens  d'Orient.  Pierre  alla  prêchant  par- 
tout» et  partout  étalant  les  misères  de  l'Église  de  Jéru- 
salem,  partout  excitant  la  colère  et  la  pitié,  s'emparant 
de  la  pensée  des  peuples ,  animant  les  princes,  flattant 
le  besoin  de  gloire,  portant  en  toutes  les  âmes  une  émo* 
lion  de  liberté. 

L'ébranlement  produit  par  la  parole  de  Pierre  res- 
sembla à  une  vaste  révolutionr  Cet  homme  qu'on  avait 
vu  appliqué  jusques  là  à  des  œuvres  de  charité  et  de 
dévouement  ,  avait  un  empire  extraordinaire  sur  le» 
bomn^es.  c  £o  tout  ce  qu'il  faisait  ou  disait,  dit  un  his- 
torien contemporain ,  il  semblait  qu'il  y  eut  quelque 
chose  de  divin  :  en  sorte  qu'on  allait  jusqu'à  arracher 
les  poils  de  son  mulet  pour  les  garder  comme  des  reliques. 
£n  plein  air,  il  portait  une  tunique  de  laine,  et  pardes- 
sus un'manteau  de  bure»  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
talons*  Il  avait  les  bras  et  les  pieds  nus ,  ne  mangeait 
point  ou  presque  point  de  pain ,  et  se  nourrissait  de 
vin  et  de  poisson  (i).  >  C'est  cet  ermite  qui  remua  le 

monde. 

Quand  le  pape  vit  ce  vaste  ébranlement ,  il  se  décla- 
ra le  chef  d'une  ligue  qui  serait  faite  entre  les  rois  et 
les  peuples,  et  qui  aurait  pour  objet  la  délivrance  do  la 
Terre  Sainte.  Il  annonça  ce  grand  dessein  au  concile  de 
Plaisance.  Tout  sembla!^  propice.  L'empereur  Alexis 
Comnène,  attaqué  par  Ids  Turcs  dans  sa  capitale,  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au   pape  pour  appeler  les 

(i)  Guibcrt.  Hist.  des  Croisades ,  liv.  IL 
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secours  de  l'Occident  catholique.  Une  guerre  ainsi  en-> 
treprise ,  par  Funion  de  toutes  les  armes  chrétiennes  » 
dorait  être  assurée  du  succès.  Les  princes  venus  à 
Plaisance,  reçurent  avec  enthousiasmé  la  communica<» 
tien  d'un  tel  dessein.  Le  concile  tout  entier  applaudit  à 
la  guerre  »  et  le  pape  n'avait  plus  qu'à  donner  le 
signal  aux  armées  qui  dis  toutes  parts  allaient  se  pres« 
ser  comme  des  flots. 

Mais  il  voulut  donner  plus  d'élan  encore  à  l'enthoui- 
siasme.  II  convoqua  un  autre  concile  à  Glermont  en 
Auvei^e;  et  là  furent  mandés  les  princes  ,  les  cardi- 
naux,  les  rois»  lesévêques,  les  abbés»  tous  les  chefs  des 
peuples ,  les  peuples  mêmes.  Une  immense  multitude 
accourut  à  la  voix  du  pontife.  Les  ambassadeurs  de 
Gonslantinople  y  vinrent  pour  exposer  les  douleurs  et 
les  calamités  de  l'Église  d'Orient ^  et  se  faire  suppliants 
au  nora  de  l'empereur  Alexis.  Leur  voix  pénétra  au  fond 
des  âknes  ;  et ,  après  eux  »  le  pape  en  personne  parla  à 
l'immense  auditoire.  Son  éloqtience  fut  simple»  mais  pa- 
thétique, n  commença  par  redire  tous  les  iùaut  de  l'O- 
rient ;  il  pleura  sur  Jérusalem.  On  eût  dit  un  prophète 
avec  ses  antiques  paroles  de  douleur.  Et  quand  il  eut 
ému  les  cœurs  par  ces  peintures  de  calamités  et  d'op- 
probres »  il  s'écria  :  «  Pleurons  donc  sur  nos  frères  et 
sur  celte  terre  que  nous  appelons  Sainte»  à  si  juste  titre. 
Hélas  !  mes  frères  »  tandis  que  »  par  vos  dissensions  cri- 
minelles »  vous  vous  déchirez  les  uns  les  autres  ;  que 
vous  Vous  faites  de  cruelles  et  d'injustes  guerres;  que 
vous  opprimez  la  veuve  et  l'orphelin  ;  que  souvent  vous 
portez  vos  violences  jusqu'aux  autels»  vous  abandonne^ 
l'Église  pour  laquelle  »  en  qualité  de  chrétiens  »  vous 
êtes  tenus  de  combattre  jusqu'à  l'eiTusion  de  tout  votre 
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sairg.  Ao  nom  de  I)ieu,  prenez  d'autres  idées  et  d*au- 
très  séntiiiieiûù»  et  réanisséz-roas  sous  l'érendard  de 
Jésus-Christ  pour  aller  combattre  avec  ]^us  dé  courage 
encore  que  les  anciens  Israélites  cesnouveaûx  Jébuséeus 
et  les  chasser  de  Jérusalem.  Il  vous  sera  glorieux  de 
tnoiirtr  pour  Jésus- Christ  et  sous  les  murailles  d^une 
vîHe,  a  Va  vue  de  laquéRell  est  mort  pour  vous.  Que 
si  vous  mourez  avant  d^aVoîr  exécuté  une  si  sainte 
entreprise ,  vous  avez  pour  mattre  un  Dieu  qui  se  con* 
lente  de  la  volonté ,  et  qui  récompense  également  ceux 
qu4  sont  venus  travailler  à  la  première  et  à  la  sixième 
heure  du  jour. 

« O  mes  frères/  tous  tant  que  vous  êtes  ici  d'évêquei 
et  de  prêtres ,  allez  donc ,  dispersez-vous  dans  vos 
églises  9  redites  h  vos  peuples  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre; animez  les  à  combattre  pour  Jésus-Christ  »  et 
à  prendre  part  à  la  conquête  de  Jérusalem.  Dites-leur 
de  se  disposer  à  une  si  glorieuse  guerre  par  la  confes- 
sion de  leurs  péchés  I  Allez. tous  ^  mes  chers  enfants  ; 
allez  I  nous  lèverons  les  mains  au  ciel  comme  Moïse , 
tandis  que  vous  combattrez  ces  perfides  Amalécites  (i) .» 

C'est  à  ces  paroles  du  saint  pontife  que  partit  du  mi- 
lieu de  la  multitude  émue  ce  cri  universel  :  Dieu  lèvent! 
qui  devait  devenir  pendant  deux  siècles  le  cri  de  ba- 
taille deo  Chrétiens*  Dès  ce  moment  »  une  vaste  expédi- 
tion fut  résolue;  il  ne  fallait  plus  que  la  régler.  On  corn* 


(i)  J'emprunte  ce  fragment  do  discours  d'UrbaÏQ  H,  au  père 
Daniel,  qui  Ta  pris  d'un  manuscrit  du  Vatican. — Guibert  de  No- 
gent,  Hist.  des  Croisades ,  Iîy.  II ,  publie  une  longue  harangue 
que  le  pape  aurait,  dit-il,  prononcée.  Mais  il  dit  que  si  ce  ne  sont 
pas  ses  termes,  c'est  an  moins  son  esprit. 

ïom.  II.  '  19 
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mença  pur  en  oonsaerer  la  pei^  par  m  ligœ  ejLté* 
rieur,  qui  perpétuât  le  courajp  ««»êî  Jbien  fU^lW^um* 
siasme.  Le  pape  voulut  que  ceux  qui  s'enroleraicHit  pour 
1a  guerre  sacrée  portassent  la  croix  sur  leur  habit;  et 
ainsi  les  soldats  qui  prenaient  les  armfs  poiur  la  déU* 
vrance  des  Lieux-Saints  étaient d^s  Croisés, ^Jagpen« 
qui  ébranlait  tout  TOccident  garda  dapsies  annales^ 
monde  le  grand  nom  de  Groiaade, 
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1092 — logg.Gcn'était  point  assez  d'avoir  ébranlé  les 
masses^  il  fallut  veiller  tout  aussitôt  à  ce  que  cette  pré- 
cipitation de  l'enthousiasme  ne  donnât  pas  lieu  à  d'af* 
freux  désordres. 

Et  d'abord  les  seigneurs,  en  s'enrôlânt  pour  la  guerre 
sainte ,  avaient  h  craindre  de  laisser  leurs  domaines  en 
proie  à  ceux  de  leurs  voisins  qui  ne  quitteraient  pas  la 
FraDce.  On  était  alors  dans  le  plein  «xercice  de  ce  droit 
de  l'épée,  qui  faisait  toute  la  justice»  et  le  trêve  de  Dieu, 
que  nous  avons  vue  promulguée  pour  quelques  jours  de 
la  semaine  comme  une  suspension  de  raharchie,  lui 
laissait  toute  son  énergie  pour  les  jours  qui  n'étaient 
point  exceptés.  On  étendit  donc  la  trêve,  et  pui«-on  la 
sanctionna  par  des  peines  terribles.  Il  fut  dit  que  qui- 
conque aurait ,  dans  les  jours  réservés  ,  fait  violence  à 
son  einnemi,  dans  sa  personne,  ou  dans  ses  serviteurs, 
ou  dans  ses  biens ,  serait  frappq  d  excofnmunijCdtion,  et 
même  serait  puni  de  mort  ou.de  l'exil.  Puis  la  trêve 
embrassa  certains  temps  de  l'année  tout  entiers^  i'Avent, 
le  temps  de  la  Septuagésime  au  dimanche  de  Quasimo- 
do,  et  des  Rogations  à  l'octave  de  la  Pentecôte.  Ainsi 
par  degrés  était  restreint  le  droit  de  la  guerre  féodale, 
et  l'impétuosité  des  âmes  avait  ji  se  ;porter,vers  d'autres 
batailles.  Et  pour  donner  plus  de  sécurité  encore  aux 
seigneurs  croisés,  leurs  châteaux  et  leurs  terres  furent 

mis  sous  la  tutelle  des  lois  et  des  canons  de  rËs^lise; 

.....         ^ 

tfiul  ne  pouvait  les  attaquer  sans  être  frappé  f|^,'excom- 
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iRuiiication.  Et  enfin  on  annonça  que  la  croisade  tien- 
drait lieu  de  pénitence  aux  pécheurs,  et  une  indul- 
gence plënière  fut  accordée  à  tous  les  pèlerins. 

Alors  il  n'y  eut-plus  de  bornes  à  l'enthousiasme<de  la 
guerre.  De  toutes  )>arts»  on  accourait  pour  recevoir  la 
croix  des^  évéques.  On  racontait  que  le  jour  même  où 
la  Croisade  fut  résolue  h  Glermont ,  la  nouvelle  en  avait 
été  portée  miraculeusement  dans  tous  les^  lieux  de  la 
Chrélienté.  Les  grauc^s,  le- peuple,  tes  bourgeois  des 
vifles,  les  habitants  des  cbanips^  hommes,  iemmes. 
enfants^,  vieillards,;  tons  ëè  précipitaient  en  armes.  Les 
guerres^  des  seigneurs  ëlaîent  oubliées.  On  se  récon- 
ciliait en  prenant  la  croix.  L'erithousiasme  faisaii 
naître  Tamour.  La  paix  régna  dans  toute  la  FrancCi 
Mai»  au«si  le  rbyaume  fut  menacé  de  se  changer  eu 
solitude. 

E%  cémomebl,  tés  deux  monarques  de  France  et 
d'Allemagne,  Pbfljppe  I*'  et^  Henri  IV,  étaient  encore 
sous  le»  coups  deaexeommuûications  de  l'Église.  iMais 
ils  semblaiedt  ptéssentir  les  suites  politiques  de  tout  cet 
élM^atilement  ;  et'ik' le  laissaient^ se  développer.  Mis  vi-^ 
rent  s'enrôler  tout  ce  qii'it  y  airait  de  puissants  vassaux 
autôurde  teurfir  co^uponnes.  Mais  la  France  surtout  de- 
vaitfourûfr  ses  plus  nobles  et  plus  fiers  seigneurs  à  l'ex- 
pédition ;  de  telFe  sorte  que  fOrieât,  qui  allait  voir  de 
si  grandes  multitudes  dé  peuples  lui  arriver  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  ne  les  connaîtrait  bientôt  que 
par  leur  nom  générique  de  Friàncs ,  comme  si,  dts  ce 
momlent ,  la  France  se  lïkt  emparée  df)  son  privilège  de 
ddnner  lié  brtfnleaux  révoflulioos  et  aux  trânsformattonè 
de  la  société  dans  tout  Tunivers. 

Disons  quelques  uns  de»  noms  qui  respiendissentcv 
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d«og  UNit  ce  iBoufemeol  de  la  féodalité  qui  Tole  aux 
Creiêadef. 

En  tête  •  rhîstoire  désigne  Hoguet ,  frère  da  roi  de 
France ,  comte  de  Vermaadob  ;  on  rappelle  Hugaes 
le  Grand ,  en  mémoire  de  son  aïeul  ;  mais  son  autorité 
«'égale  pa«  sa  naiaaance.  II  marcbe  avee'peu  de  vaa- 
aem»  et  on  ne  le  distingue  que  par  sa  probité  et  par 
son  eeurage. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  est  suiri  au  contraire 
d'une  muttitude  de  fidèles;  le  zèle  de  ses  sujets  lui  a 
fourni  de$  trésors ,  et  il  s'en  sert  pour  donner  à  son 
commandement  un  grand  éclata  U  marche  aux  batailles 
avec  prévoyance^  L'histoire  lui  a  donné  le  nom  de  Je- 
rosolymitaln» 

Robert ,  duc  de  Normandie ,  fiis  de  Guillaume  le 
Conquérant,  s'est  enrôlé,  après  avoir  engagé  son  ducbé 
à  son  frère  Guillaume  »  roi  d'Angleterre ,  pour  avoir 
l'argent  nécessaire  à  cette  guerre  l/ohatAme, 

Etienne ,  comte  de  Chartres  et  4b  Blois ,  Robert , 
comie  de  Flandres,  surnommé  Jérosolymitain,  conune 
Raymond  de  Toulouse  (i)  ,  paraissent  aussi  entre  les 
eb&&  les  plus  magnifique»  de  te  Croisade» 

Puis  commence  à  briller  le  nofoi  de  ;  G^defroy  de 
Bouillon^  duc  de  h  Basse- Lorraine ,  et  l'un  des  grands 
vassaux  de  l'Empire»  U  marche  avec  se»  deux  frères» 
.pistache  et  Baudoin.  Une  haute  destinée  est  promise  h 
sa  valeur  et  à  sa  piété. 

L'Italie  a  ses  héros,  et  parmi  eux  Bohéi^ond  et  Tan- 
crède ,  les  plus  populaires  de  tous*  Bobémond  était  du 
sang  de  ces  Normands  qui  vinrent  «'établir  dans  l'Italie 

(j)  $iig€ir.  Bifit  de  Lqw  k  Gros. 
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aa  cotatMDCetiièiit  an  siècle.  Son  grand-père  Gai(- 
lauiue,  sumdmiiié  Braé-de-Fer,  avait  occupé  Ié  Fouille, 
et  êott  père  Richard ,  ou  Guichard  »  j  araii  ajouté  là 
Galabre  et  la  SKeile.  Bohémosd  portait  le  titre  de  prince 
de  Tareute.  Il  avait  un  frère ,  nommé  Roger ,  noble 
capitaine;  mais  c'était  lui  surtout  qui  devait  rûmplir 
presque  teut  Cunivets  du  btuU  de  son  habileté  (i). 
Taœrède  étAit  sou  eouslu-germain. 

Sous  ces  noms  illustres  paraissent  d'autres  efaefs 
ttofi  moitls  puissaats  ,  et  trafttant  avec  eux  des  mèiMê 
années. 

FSerre  VËmite  à.  rassemblé,  dafls  les  diverses  cou* 
irées  de  l'Europe ,'  des  multiludeé  qui  obéissent  àf  sa 
^6ix.  Mais  sou  autorité  d'àpdire ,  suffisante  pour  appe- 
ler le  peuple ,  est  impuissante  à  le  gouverner.  Déjà  des 
iùdi^é  de  désordr.e  se  tnàùifestent»  sinistre  présage  de 
rekpéditioti. 

Lorsque  ces  flots  dltotumeé  ,  innambrableê  eathme 
U  sable  de  la^n^s  dit  le  chroniqueur  {s) ,  soot  réudls« 
ort  soâge  II  les  mettre  eu  mouvement  pour  le  voyage. 
Hé  toutes  parts,  ott  demandait  que  te  pape  se  mH  à  b 
tête  du  pèlerinage  ;  uïA%  les  soins  de  TËglise  le  reie^ 
naient.  Alors  le  c^itfiiMndement  se  diipise^  Oa  laissé 
insrcfaôr  en  a  vaut  letmasses.qui  se  ttieu^èut  à  la  parole 
de  Pierre.  Oa  autre  corps  obéit  à  im  eiu^vitiar  lioauMé 
€f4MLthier  êant  j^peit,  detsmu  géAéftil,  comme  par  ba« 
sard.  Ce  sodt  ces  deux  maisesl^iinombrableftde  Croiséav 
qui  s'en  vont  par  rAllemëgue ,  tougeaat  le  Bauubo» 
pour  arriver  à  GoUitai^loopIew  Mais  elle»  portant 

<9)  l^ag.  de  IIM.  des  Fnaçajt. 
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eUef  ;le  désordre,  parce  que  nulle  puias^ole  autorité  ne 
les  dom^e.  L'bislorieo  Guibert  les  compare  à  un» 
armée  de  fous.  Le  reste  de  rexpédilion ,  plus  dUlcipli- 
néÇf  se  met  sous  la  conduite  de  Godefroy  »  cédant  au 
sfjti  ascendant  de  son  génie. 

Hais  les  deux  premiers  corps ,  ayant  |ait  des  pillages^ 
da^  la  Bulgarie  et  dans  la  Hongrie  »  les  peuples  les  atr 
laquent,  etlesdépouillentoules  égorj^Qt«  Cette jxuirchp 
ressemble  bientôt  à  une  vaste  déroute». 

Ce  n'était  pas  le  seul  désordre*  £n  Allemagne  il  Vé^ 
tait  fait  d'aulres  rassemblements  de  Croisade,  à  l'appel 
d'un  prêtre  nommé  Gotescbalc,  et  sons,  la  conduite 
d'un  seigneur  nommé  Smico. .  A  leur  passage,  par  la 
Hongrie,  lesrayages  s'étantrenou^és^^  les^Timgcances 
furent  les  .mêmes.,  Les  Croisés  quipensaient  aller  aun 
brailles. contre  le^  Tqrcs  ,  rencootrèrqpt  d'abord  le« 
armes  de  ces  peuples  ,  qui  n'avaient  point  pris  partli 
reVAllAtian^d'un^  gui^rre  qu'on  ne  leur  rendailpas  sainte 
pa(r,  le.  pillage. 

.C^pen<ibntd^  grd^Q4^  débris  d^armé&étaîent.arrivésà 
Goostantînople;  etd^jà  l^^poUtique  d'Alexis  Comoèoe 
en  était  éaïue.  El  en  même  temps  le  resté  de  rexpédi- 
lion.était  e^  marche  spu^.  de  fnpjp^  mauvaise  auspices» 
Hugues  Ift  Grapd ,. avçc  Robert,  ^^c  de  Normandie^  et 
Robort,  e4»ml9>de  Flandre ,  Etienne ,  comte  de  Char- 
tres,} Raymond.,  coinle  de  Toulouse.,  et  Adhemar»  évé* 
que  du  Puy,  s'étaient  dirigés  par  l'Italie.  Lh  Bofaémopd 
s'était  joint  h  et».  Par  ip^tlhepr,  Hngues  supporta  mal  sa 
position  douteuse  dans  uiie.r4imion«  de  prioces-  oi»  il 
n'était  pas  assuré  du  commandement;  et  il  voulut  ar-^ 
river  seul  à  Constantinople ,  pour  avoir  sous  sa  main 
l'armée  de  Gauthier  sans  i^t^otV.  '  Pendant  ce  tempa», 
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Tempereur  Aleiis  qui  après  avoir  demandé  de»  secours 
à  rOccident,  s'épouvaDtail  de  voir  rOccident  tout  e|i«- 
tler  tomber  sur  «on  empire ,  avait  médité  de»  plan»  de 
politique  peu  &?orabl08.  Quand  il  sut  le  frère  dui:oi  de 
France  engagé  dan»  son  voyage  pat  l'Albaaie^  il  chercb» 
It  ft'aftfturer  de  sa  pier«4>one.  Ungue»  avait. essuyé  dea 
tempétea  §ur  la  mer»  et  il  arrivait  dépouillé  et  sans 
forces.  Alexis^  sous  prétexte  d'honneur»  loi  envoya  des 
émissaires  pour  l'amener  à  Constantioople.  Et  Ik  il 
songea  d'abord  à  l'engager  à  soi  par  un  serment  de»ii^ 
délitée  voulant  par  là  retenir  les  armées  de  Croisés  dont 
l0  vpisjAage  lui  faisait,  peur.  Hugues  fit  à  la  lin  ce  ser^ 
ment»  pressé  .de  continuer  sa  marobe  vers  Jea  Lieux 
Saints  ;  mais  Alexis  alovs  s'oppc^a  à  son  départ ,  non 
par  la  vi<^n(Qe,  muia  par  des  prétextes  de  politique  qoi 
Mie  iaiasaieDi  pas  moins  voir  au  prince  qu'il  était  captif. 
Mais  Godefroy  arrivait  par  la  Bulgarie  ,  avec  que 
armée  formidable  ,  doi^t  il  avait  assui^  le  .ps^fsage  par 
dea  traités  avec  le  roi  de  Hongrie,  et  aussi  par  la  disc^ 
plioe  de  sa  marche.  Cet  aspect  nouveau  d'expédition  .et 
de  guerre  obligeait  Alexis  à  recourir  à  une  autre  sorte 
d'hypocrisie.  C'étaitun  caractère  de  souplessCaOt prompt 
à  la  duplicité*.  Il  donna  tout  aussitâ|t  à  Hugues  la  facilitai 
d'aller  à  Godçfroy»  comme  fr'ilQ'avaitpas  cédé  à  |a  peur 
d^  yengeanpes-,  dont  Godefroy  le  menaçait  pour  son 
injure.  Mais  ia  perfidie  cei^tait  dans  .^n  cœur.  Il.sp 
proposa. d'à ttai}Uer  b^s  Croisés  par  la  famine»  en  faisant 
disparaître  toute»  les  provisions  autour  d'eux,  et.epsuite 
il  finit  par.U  guerre  oui^erie*  U  y  eut  un  combat  sous 
les  murs  de  ConstapUnople.  Ce  furent  des  massacres 
inutiles;  et  Godefr<>y,p^ura:$suier  l'existence  deaCroisés, 
fut  obUgé  de:  f^i^niet  un.  camp ,  d'où  il  protégpajt  ceux 
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dé9  Croisés  qui  allaient  au  toio  oheftlier  des  toksis* 

tances.  ^ 

En  même  temps  s'ai^rochaitrexpéclilion  d'ilaKe  ;  oe 

n'était  pas  la  moins  suspecte  è  Alexis.  Elle  merchak 
sous  la  cendtfîte  de  Bohémond,  qnrafvait  aebéfé  de  dé- 
truite eo  Italie  les  restes  de  la  domination  Grecque. 
Aussi  l'empereur  redouMa  d'embfteliies  et  de  perfidies  ; 
et  Bohémond  de  préiroyance  et  de  c<>tirBge« 

Enfin  Timmense  expédition  d'Europe  sei  troura  ras^ 
semblée  autour  de  Constantinople.  On  comptait  cem 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  une  infanterie  plus  norn*^ 
brause  encore.  Ce  n'était  pourtant  qu^uue  faible  partie 
des  multitudes  qui  avaient  pris  la  Croix.  Le  voyage  ovi^ 
étéausd  désastreux  qu'une  guerre)  et  il  restait  dés  périls 
do  toute  sorte  avaut  mémo  qu'on  pût  se  trouver  en  face 
des  iferfidèles.  Il  fut  fetal  d'aroir  pour  premier  ennenri 
un  prince  chrétien  qui  avait  appelé  les  rois  et  les  peu^ 
ptes  b  son  aide.  Son  génie  d'astuce  multipliait  l'mtrigue. 
Et  par  malheur,  le  défaut  d'unité  dams^loxoiDmOQde^ 
ment  produisait  d'autres  dangers»  et  le  pko  de  tous, 

l'anarchie. 

Ici  commencent  des  drames  m^és  de  gloife  et  de 
malheur;  la  poésie  les  a  racontés  comme  l'histoire  ,  et 
je  puis  à  peine  les  mentionner  en  courant. 

Soliman ,  Soudan  de  Nicée,  est  le  plu^  hardi  avenir 
par  la  guerre  ouverte  au  devant  de  la  Croisade. 

Les  Groupes  désordonnées  de  Gauthier  9an$  Avoir 
vont  l'attaquer  dans  Nicée  même.  Elles  se  font  exter-^ 
miner  dans  une  bataille.  Gauthier  néiit  avec  hé  plus 
nobles  chevaliers  qui  l'avaient  suivi. 

L'armée  entière  des  Croisés  court  à  la  vengeance. 
Elle  fait  le  siège  de  Nicée.  Alexis  qui  faiila  guerre  par 
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rinlrigue,  suit  les  progrès  deTaluquo  pour  en  tirer  pro'> 
fit.  Lorsque  Hkée  est  près  de  se  rendre ,  il  ebtieni  par 
des  inteiiigences  secrètes  qu'elle  demande  à  ne  se 
rendre  qu'à  lui.  Les  Croisés  indignés  lai  laissent  cet 
honneur  et  pensent  k  d'autres  Tictoires.  AnUoche  s'of- 
fre à  leur  talear.  Us  y  volent.  C'est  ici  le  plus  glorieux 
épisode  de  ces  guerres  aventureuses.  Il  en  faut  Kre  le 
récit  dans  M.  Michaud.  On  dirait  une  épopée*  Mille  in» 
cidents  s'y  rattachent.  La  guerre  a  commencé  par  se 
diviser.  Les  princes  de  la  Croisade  ont  tenté  des  oon^ 
quêtes  de  toutes  parts.  Tancrède  s'est  rendu  maître  de 
la  Gilicie  ,  et  Baudoin  s'est  ouvert  on  grand  état  dans 
la  Mésopotamie.  Les  armes  chrétiennes  dominent  dans 
toute  cette  partie  de  l'Asie,  et  la  Syrie  se  découvre  par 
Antioche.  Là  se  vont  diriger  et  concentrer  tous  les  efforts 
de  courage*  Tancrède  arrive  de  sa  conquête  avec  sa 
hrillaote  renommée.  Baudoin  reste  à  Edesse  ,  pour 
ouvrir  aux  Croisés  d'utiles  communications  vers  les  lieux 
qu'il  a  soumis.  Le  siège  commence .  vingt^^inq  mille 
hommes  défendent  la  ville.  Le  fleuve  d'Oronte  la  pro- 
tège. Tous  les  princes  de  Syrie  y  ont  jeté  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  de  secours»  Puis  des  multitudes  d'infidèles  se 
répandent  pour  troubler  le»  eonquètes  déjà  faites.  Bau- 
doin est  assiégé  dans  Edesse.  Tout  s'offre  sous  un  as» 
pect  sinistre.  Pour  comble ,  Godefroy  de  Bouillon  que 
sa  sagesse  a  mis  à  la  tôte  des  conseils  de  la  Croisade , 
est  atteint  d'une  maladie  grave.  Les  noires  pensées 
commencent  è  monter  dans  quelques  esprits.  Etienne 
de  Bloia  donne  l'exemple  de  la  peur;  il  quitte  le  camp 
des  Croisés  sous  prétexte  de  maJadie»  et  il  va  aux  bords 
de  la  mer  attendre  quelque  occasion  de  fuite  en  Europe. 
Mais  le  courage  des  autres  chefs  n'est  point  ébMnlé; 
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Le  siège  est  poursuivi;  la  fortuue  cbailge.  Baudoitt* 
repousse  au  loin  les  Turcs  qui  l'ont  allaqùé  dans  Ëdesse; 
et  il  est  vrai  qu'ils  marchent  vers  le  camp  des  Croisés 
d'Antioche.  Il  faut  aussitôt  prévenir  ce  péril.  La  ruse 
est  jointe  à  la  valeur*  Bohémond  a  des  intelligences 
dans  la  ville ,  et  il  promet  de  s'en  rendre  maître  ;  mais 
il  veut  qu'on  lui  en  assure  la  possession*  Les  chefs  de 
l'armée  repoussaient  d'abord  cette  condition;  puis  ils 
la  subissent.  Bohémond  reçoit.le  signal  convenu  ;  trois 
tours  sont  livrées ,  et  la  ville  entière  s'ouvre  à  l'armée. 

Après  cela  les  Croisés  se  tournent  vers  les  Tores  qui 
marchaient  au  secours  d'Antioche.  Une  grande  bataille 
est  livrée.  Les  Turcs  étaient  plus  nombreux,  les  Croi- 
sés plus  intrépides  «  à  cause  de  leur  récente  victoire. 
Le6  Turcs  furent  dispersés* 

Alors  on  songe  U  marcher  vers  Jérusalem  »  le  rendez- 
vous  de  la  Croisade.  On  appelle  rempereur  Alexis»  qui 
avait  promis  de  concourir  à  la  délivrance  des  Saints- 
Lieux.  Il  répond  par  des  plaioies  ^  sur  ce  que  les  Croisés 
retenaient  les  villes  qu'ils  avaient  conquises. 

Les  princes  n'en  persistent  pas  moins  dans  leurs  des- 
seins. Leur  armée  »  décimée  par  la  guerre ,  la  famine 
et  les  maladies  «  s'en  va  vers  la  Palestine ,  par  des  pays 
inconnus  et  pleins  de  périls  ;  expédition  .nouvelle  daos 
l'JiÛstoire ,  que  l'ambition  des  conquêtes  n'a  point  ins- 
pirée ,  mais  qui  marche  à  la  délivrance  d'un  tombeau  » 
et  à  la  vengeance  de  Dieu  même. 

C'est  un  grand  et  magnifique  spedaele  que  celui 
des  Croisés  s'approchantde  Jérusalem  avec  un  mélange 
de  respect  et  d'amour,  de  joie  et  de  terreur»  et  se  pré- 
parant à  toucher  les  Lieux  Saints,  ou  simplement  à  les 
voir^par  la  prière  et  la  pénitence.  Et  quand  des  hauteurs 
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d'Emmatis  ils  aperçurent  la  ville,  ils  tombaient  à  ge- 
noux, poussant  des  cris ,  levant  les  mains  au  Ciel,  bé- 
nissant leurs  longues  souffrances ,  que  Dieu  couronnait* 
enfin  par  une  si  glande  faveur.  De  sept  ou  huit  cent 
mille  chrétiens  partis  d'Europe ,  quarante  mille  seule-* 
ment  étaient  arrivés  sous  les  murs  de  la  cité  sacrée.  Le» 
autres  avaient  pY^ri ,  soit  par  le  glaive,  soit  parles  (b^ 
lignes,  soit  par  la  misère.  Le  sang  delà  Croisa  de  avait 
rougi  rOrient,  avant  qu'il  fût  donné  aux  pèlerins  de  le 
répandre  aux  lieux  on  Jésus-Chrîst  avait  laissé  couler 
le  sien.  Mais  dès  que  Jérusalem  parut,  les  désastres  fu- 
rentonbliés.  Ces  débris  de  la  Croisade ,  manquant  de 
tout,  et  exténtfés,  voulurent  tout  aussitât  attaquer  de 
force  là  viHe,  défendue  par  une  armée  de  quarante  miâia 
infidèles.  Vingt  mille  Croisés ,  tout  au  plus ,  étaient  ca«» 
pables  de^outenir  le  poids  de  la  guerre  ;  mais  ils  étaient 
exercés  aux  batailles,  et  la  piété  donnait  à  leur  vaillance 
une  exaltation  qui  promettait  la  victoire.  Les  cbefe  qui 
avimeni  pu  suivre  l'expédition  jiMqu'à  son  terme,  étaient 
Godefrby,  te  comlB  de  Flandres»  le  due  de  Môrmandie^ 
Tancrède  et  le  comte  dé  Toulouse,  et  avec.eux  dû»icheh 
valiers  brillants  de  courage  et  de  piété»  d^nt  les  Jfits 
d'armes  )ellent  sur  ces  longs  récits  un  caractère  adwra- 
ble  de  naiveté  et  de  vaillance,  que  nulle  guwrpeoicore.ti'af 
vaitconnu.  Baudoin ,  comte  du  Hatnaut;  était  mort  ;  Hwr 
guesétait  repassé  en  Eiiropeapfrès  la  prise  d'AntH)c)ie»ne 
pouvant  supporter  sa  condition  précaire,  avec  son  titre 
de  frère  du  roi  de  France  ;  car  il  n'avait  point  dt  vas- 
saux; et  Bohémond  était  resté  dans  sa_priacipauté4'An- 
tiochè  ,  gardant  aon  caractère  d'ambition  privée  »  daos 
une  guerre  d'abnégation  et  d'enthousiasme.  Et  parmi 
ces  Croisés  échappés  à  la  destruction ,  reparaissait  la 
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figure  de  Pierte  TErinite  »  ^e ,  pArmî  las  caUnutAs  àa 
▼oyage»  h  douleur t  la  hoale  peuV-étre ,  sembUil  avoir 
tenu  dan»  la  ffelraite  et  le  sileoce;  car  Pierre  ii'a?aU  pas 
été  élraoger  à  oe»  grands  4léia8lres,  par  le  désordre  ^fiîl 
avait  laissé  introduire  daua  la  marche*  Apdtre  admirar 
Ue»  il  aTail  eu  le  tort  de  £iire  Toffice  de  général.  Mais 
de?aat  Jérusalem ,  tous  les  maux  étaient  guérii>  et  Kerre 
reprenait  son  caractère  premier  4e  chef  du  péierioags 
<iui  avait  remué  toute  rBuropot  et  qui  venait  sauver 
l'Asie.  Le  siège  de  Jérusalem  fut  entrepris  aussitât ,  et 
les  combats  furent  sanctifiés  d'avance  par  une  proces- 
sion au  mont  des  Olives  ;  Pierre  marchait  en  tête  avec 
la  croix.  C'était  la  plus  éloquente  exhortation  guise  pût 
Aire  aux  soldais  de  Jésus^hrist.  Le  prêtre  mission* 
saire  y  ajouta  ses  pardies  de  feu  »  et  au  sortir  de  cette 
«okoiM  »  faite  à  la  vue  des  infidèles  renfermés  k  Jé- 
rusalem^ et  frémissant  de  colère  «  les  Croisés  coururent 
aux  armes ,  disposés  autour  des  murs  de  la  ville  ^  selon 
les  ordre»  des  princes ,  et  les  batailles  commencèrent 
avec  une  impétuosité  qni  ressemblait  plutôt  à  l'ardeur 
■éa  martyre  qu'à  l'ardeur  die  la  victoire. 

Les  noms  des  héros  se  pressent  sous  la  plume  de 
l'histoire  ;  autour  de  Godefiroy,  dhef  de  la  Croisade, 
brillent  les  princes  qui  se  sont  partagé  le  commande» 
ment  du  siège ,  Robert,  comte  de  Flandres,  et  Robert, 
duc  de  Normandie,  Tancrède  et  le  comte  de  Toulouse; 
et  puis  d'autres  chevaliers  paraissent  aux  premiers  pé- 
rils, le  comte  de  Saint-Pol,  Baudoin  du  Bourg,  Gaston 
de  Béam ,  Gérard  de  Roussillon ,  Gonan  le  Breton,  le 
comte  de  Monlaigu,  Louis  de  Monson.  L'enthousiasme 
donne  au  siège  un  aspect  extraordinaire.  Les  assauta  se 
multiplient.  Et  quand  la  fatigue  ralentit  les  combats,  la 


D£  FilâHCB.  305 

foi  le»  raoime'  De»  miraclei  &e  mêleoi  aux  k^alailies» 
Godefroy  a  tu  sur  la  loooUgna  des  QU?iar$  «a  cbe^a* 
lier  ae  précipitant  du  ciel  au  niliett  des  éclaira  i  el 
Tannée  »  à  ce  récit ,  redouble  d'ardeur*  Enfin  ,  lea 
murailles  sont  escaladées ,  les  portes  enfoncées  «  lea 
Sarrasins  partout  refoulés  y  écrasés,  mis  à  mort.  Les 
Croisés  pénètrent  dans  la  Wilo  sur  des  monceaux  de  c^ 
daTres  et  de  ruines. 

Vendredi  lâ  juillet  1099.  Aripstant  lecaraaga  a'Ar<* 
rête.  Les  Croiaés  vainqueurs  ^9  aouvienneni  qu'ila  sont 
pèlerins.  Ils  quittent  le  casque  et  Tépée ,  et  s'en  topI  » 
nuds  pieds ,  se  dispersant  »  suirant  Timpubion  de  lawr 
piété ,  adorer  et  baiser  tous  les  lieux  jadis  toochéa  par 
quelque  merveille  ou  par  quelque  Jbienfiiit  de  Jésus^ 
Christ.  Le  clergé  de  Jérusalem  aort  de  aea  temples  • 
pour  aller  recevoir  »^  libérateurs ,  en  dh«ntant  des 
hymnes.  Les  Chrétiens  s'embrassent  et  bénissent  Dieu. 
Jérusalem  n'entend  4tue  des  cria  de  triomphe.  Et»  dans 
cet  upîversel  epthousiasnie ,  Kerre  l'Ermite  raçoiâsur-» 
tout  d9S  honneurs.  II  était  parti  il  y  a  cii;q  ans  de  Jé- 
rusalem, promettant  do  rapporter  à  la  Cité  aaiiile  aa  li* 
berté.  On  le  considère  comme  l'onvoyé  de  Dieu»  et  on 
l'entouDe  d'hommages.  Plusieurs  jours  se  pasaeni  dans 
cette  expansion  de  joie  et  de  gratitude* 

Mais  les  princes  de  la  Croisade  songèient  à  affermi? 
leur  triomphe.  Tous  les  chefs  s'assenJ^lent ,  et  délibè- 
reni  de  faire  un  roi.  Les  suffirages  nomment  Godefroy. 
C'est  à  sa  sagesse  et  h  son  courage  que  la  Croisade  a 
dû  son  succèa.  Sa  piété  égale  sa  vaillance.  Il  a  les  ver- 
tus  d'un  saint,  et  l'éclat  d'un  héros.  On  le  fait  roi.  Et 
peu  après  il  lui  fiiut  défendre  le  nouveau  royaume 
chrétien  contre  une  armée  de  quatre  cent  mille  $arra- 
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sin9,qo6  le  Soudan  d*Ëgypte  conduisait  an  secours  de 
Jérosaletn.  Il  va  assaillir  cette  mèftitude  d'enhenois  avec 
ses  Croisés  vainqueurs, et  illa  disperse  après  un  affreux 
carnage.  Ainsi  la  Croix  se  trouvait  maîtresse,  et  la  Cité 
sainte  était  affranchie. 

Cette  fondation  du  royaume  de  Jérusalem  était  quel- 
que chose  de  grand  et  de  merveilleux  ,  qui  pendant 
deux  siècles  allait  appeler  toute  l'attention  de  l'Eu- 
rope, et  devenir  rbccasion  d'un  renouvellement  com- 
plet dans  les  monarchies  chrétiennes.  Ce  n'était  pofnt 
un  fait  d'armes  isolé,  ni  une  aventure  romanesque, 
jetée  en  dehors  du  mouvement  général  de  l'Église  et 
du  moode.  Par  là  va  se  continuer  au  contraire  T/m- 
pulsion  donnée  aux  esprits,  et  de  cette  immense  préoc* 
cupfltion  de  l'Orient  sortira  la  dissolution  de  la  consii- 
taUon  féodale,  avec  des  formes  nouvelles  de  pouvoir  et 
de  liberté. 

Le  sage  et  raillant  Godefroy  ne  régna  qu'un  an  à 
Jénisttilera.  Il  eut  pour  successeur  Baudoin,  son  frère, 
qui  en  montant  au  trône,  laissa  sa  principauté  d'Édessc  5 
son  cousin  Baodoin  du  Bourg.  Plusieurs  chefs  de  la  Croi- 
sade étaient  déjà  repartis  poor  PBnrope;  mais  d'autres 
Croisés  arrivèrent  en  aide  au  nouveau  roi.  Hugues, 
frère  de  Philippe  I*^,  reprit  la  Cr6ix,  mfeiis  il  mourut  à 
Tarse  dans  son  voyage.  Le  cohite  de  Blois  voulut  aussi 
aller  réparer  la  honte  de  sa  fuite.  Les  seigneurs  de 
France  perpétuaient  surtout  ce  mouvement  dé  migra- 
tion. Ce  fut  par  leurs  armes  que  se  maintint  la  royauté 
do  Baudoin,  parmi  des  événements  qui-  ne  furent  pas 
saiis  gloire. 

Pendant  ce  temps,  la  France  était  en  paix.  Il  en  de- 
vait élre  ainsi ,  l'activité  des  esprits  et  des  courages  se 
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portam  sur  un  seul  objet;  et  l'Orionl  roffisaH  à  cap- 
tiver toute  l'atteDlioa  des  peuples.  Mais  il  semble  aussi 
que  dès  ce  début  de  forte  iinpuisi|ti  donuéeaux  hommes» 
la  tnoiiai-chîe  peul  presseniîp  l'uflité  <|u'eJle  y  trouvera 
pour  elle-même.  Philippe  I«  ne  prît  point  de  part  au 
grand  mouvement  de  la  Croisade.  Mais  il  le  laissa  s'é- 
tendre et  s'agrandir,  Herpin ,  comte  de  Bourges ,  lui 
vendit  son  comté,  pour  avoir  de  i'argeut  pour  soa 
voyage.  €'^aii  un  commencement  des  traasactions  qui 
devaient  plus  tard  se  renouveler,  et  qui  jointes  aux  ha- 
biletës  de  la  politique  finiraient  un  jour  par  déraciner 
le^f existences  de  la  féodalité. 

Sans  doute  cette  vue  de  l'avenir  échappait  au  siècle 
qui  ^  se  jetait  si  brusquement  dans  ces  aventures  prodi- 
gieuses.  Toutefois,  uu  vague  pressentiment  pénétrait 
dans  quelques  esprits  de  choix. 

Guibert  de  Nogent,  écrivain  original,  et  dont  la  pencéo 
est  aussi  remarquable  que  le  style,  fait  de  l'histoire  des 
Français  quelque  chose  de  providentiel,  qui  se  d4c3UTro 
dans  la  marche  des  événements.  C'est  lui  qui  a  inscrit 
sur  son  li?re  des  Croisades  cet  admirable  titre  :  Gestes 
de  Bien  par  les  Français.  Et  dès  ses  premiers  récits  il 
expKque  en  oes  termes  cette  philosophie  hardie  de  This. 
toire  ;  c'est  comme  un  résumé  chrétien  des  temps  que 
nous  avons  parcourus  jusqu'à  ce  moment. 

«  Nous  savons,  dit4I,  d'une  manière  certaine  que 
depuis  le  moment  où  ils  ont  adopté  le  signe  de  la  foi 
que  leur  apporta  le  bienheureux  Rémi ,  les  Français 
n'ont  jamais  été  atteints  un  seul  moment  d'aucune  de 
ces  contagions  perfides  par  lesquelles  toutes  les  autres 
Bâtions  ont  vu  la  pureté  de  leur  croyance  plus  ou  moins 
altérée.  Remarquons  encore  que  les  mêmes  Français. 
Tom.  II*  20 
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(foi  confirent  par  les  armes  les  chainps  des  Gaulois 
deyeuos  chrétiens,  tandis  qq'eux- mêmes  étaient  encom 
soumis  aux  erreurs  du  paganisme ,  s'abstinrent  cepen- 
dant de  persécuter  ou  de  faire  périr  aucun  Gaulois  à  rai- 
son dn  sa  foi  en  Christ,  et  que  leur  libéralité  naturelle 
les  porta  à  combler  d'or  et  d'argent,  de  pierres  pré- 
cieuses et  d'ambre  fin;  ceux  cpie  les  Romains,  dans  leur 
séTérité ,  âfaient.  frappés  par  le^fer  et  par  le  feu»  Et  ce 
n'est  pas  seviement  pour  ceux  ^ui  vivent  au  milieu 
d'eux  qu'ils  se  montrent  sans  cesse  empressés  à  les  com- 
bler d'honneurs  ;  ceux  qiii  leur  arrivent  d'Bspagne, 
d'Italie  ou  de  tout  autre  pays,  sont  aussi  accueillis  par 
eux  avec  les  ténàotgba^  de-  la  plus  viVe  affection  :  leur 
amour  pour  les  martyrs  et  les  confesseurs  de  la  foi,  aux-» 
quels  ils  demeurèrent  toujours  fidèles  avdc  une  ardeur 
extrême  ,  les  a  constamment  illustrés,  a  maintenu  chea 
eux  le  flambeau  de  la  foi  sanrs  aucune  interruption^  et 
les  a  conduits  enfin  aux  plus  beaux  triomphes  par  la 
conquête  de  Jéril8elom..Et  comme  celte  nation  a  porté 
le  joug  dès  son  adolescence,  elle  demeiûreira  toujours 
distinguée .  et  sera  toujours,  au  milieu  de  toutes  les 
autres,  une  nation  noble  f  sage,  belliqueuse,  magnift» 
quement  et  parfaitement  pure«  Aussi'  les.  hommes  de 
quelque  paysque  ce  soit,  sonl-*ik  honorés  en  recevant 
ou  en  empruntant  comme  surnom  le  nom  même  qui  ap- 
partient en  propre  aux  homuies  de  celto  race.  Quels 
sont  en  effet  les  bretons  Anglais,  les  liaiieus^  que  nous 
n'appelions  sur  le  champ  des  hommes  francs ,  lorsque 
nous  les  voyons  distingués  par  leur  bonne  con- 
duite (i)  ?  » 

(i)  Gaibert  de    Nogent. — Hist.  des  Croisade)^,  lif.  IL    . 
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Et  il  ajoute  ces  parole»  notables  sur  l'effet  pditiquè 
des  Croisades.    ' 

«  A  cette  époque,  et  avant  que  les  peuples  se  fïisseïit 
mis  en  mouvement  pour  cette  grande  expédition ,  le 
royaume  de  France  était  livré  de  toutes  parts  aux  trou- 
bles et  aux  pins  cruenes  hostilités.  On  n'etitendait  par- 
ler que  de  brigandages  commis  en  tous  lieux,  d'attaques 
sur  les  grands  chemins  et  d'incendies  sans  cesse  répé- 
tés :  partout  on  livrait  des  combats  qui  n'avaient  dVutre 
cause  que  l'emporteHient  d'une  cupidité  éS^ùéé  ;"«t> 
pour  tont  dire  en  ^e'u  do  mots ,  toàtes  choses  ^uî  s^éf- 
fraient  aux  regards  des  hommes  avides,  étaient  livrées 
au  pillage ,  sans  aucun  égard  pour  ceux  à  qui  elles  pou- 
vaient appartenir.  Bientôt  les  esprits  se  ttt>«vè^ètit 
complètement  changés,  d'une  manière  étonnà^nte  et 
norême  inconcevable ,  tant  elle  était  inattendue  ;  et-  toùi 
se  hâtaient  pour  snpplier  les  évêques  et  les  prêtres  de 
les  revêtir  du  signe  de  la  Croix;  selon  les  ordres  don- 
nés par  le  pontife  de  Rome.  Et,  comnie  le  soufflia  d'utk 
vent  impétueux  ne  peut  être  càlmé  que  par  une  pliiie 
douce ,  de  même  Ces  querelles  et  ces  combats  de  tous 
les  citoyens  ne  furent  apaisés  que  par  une  inspiration 
intérieure ,  qui  provenait  sans  doute  du  Christ  lui- 
même  (i)-  » 

Il  importe  donc  peu  que  l'ensemble  des  populations 
eût  pénétré  la  portée  du  vaste  mouvement  qui  se  fai- 
sait en  France.  Mais  plus  ce  mouvement  était  prompt 
et  aveugle,  plus  ilôtait  d'énergie  aux  autres  passions.  Et 
aussi  la  monarchie  resta  calme,  et,  à  la  suite  de  ce  vaste 
ébranlement  extérieur,  on  vit  Philippe  I*' mourir  dans  la 

(i)  Giûbert  de  logent. — Hist.  des  Croisades,  Ht.  IL 
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paix  de  ses  plaisirs  et  de  ses  délordres  t  i<f%.  Ge  n'était 
point  un  homme  vulga'ire.  Mais  ses  voluptés  lui  irendi- 
teni  inutile  son  intelligence.  Ge  fut  un  de  ces  rois  qui 
laissaient  aller  krmonde  à  sa  destinée  »  rois  sans  volonté 
et  sans  vertu»  inutiles»  si  cç  n*est  qu'ils  sont  rois»  et  que, 
4par  ce  titre  même»  ils  retiennent  le  pouvoir»  sans  lequel 
il  n*y  a  de  possible  que  les  déchirements  de  la  société* 
t^hilippe  I**  mourut  à  Melun»  à  67  ans.  Son  règne  fat 
;de  48  aûs;  loûgue  durée  de  mollesse»  qui  s'explique 
par  l'ardeur  précédente  de  la  politique»  et  qui»  en 
même  temps  n'était  pas  inutile  à  l'affermissement  de  la 
race  nouvdle.  Ainsi  toutaM*t»  dans  les  vues  de  la  pro- 
vidence «Péner^e  et  l^nertie  même.  Les  Croisades  vin- 
rent, parce  que  la  France  n'avait  plus  d'aliment  aux 
passions.  Et  elles'vînrent,  parce  qu'il  fallait  que  la  mo- 
narchie eût  le  temps  de  se  refaire.  Je  ne  prétends  pas 
cependant  toucher  au  doigt  la  pensée  et  le  mystère  de 
la  Providence.  Mais  l'ordre  extérieur  des  événements  est 
manifeste  ;  un  roi  batailleur  eût  absorbé  les  Croisades» 
et  il  n'eût  pas  absorbé  la  féodalité.  Peut-être  il  eût  péri, 
lui  et  sa  race  »  à  une  réaction  que  le  temps  seul  devait 
accomplir 
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1 108.  U  est  deTeDttdemode  dans  les  livres  de  philoso- 
phie contemporaine  d'atténuer  singulièrement  la  re- 
nommée du  roi  qui  se  montre»  à  la  mort  de  Philippe  l". 
Gomme  le  nomdeLouis  YI,  ditle  Gros»  s'était  rattaché 
jusqu'à  nos  jours  à  l'œuvre  alors,  commencée  de  l'éman-, 
cipation  des  communes,  on  .a  pensé  se  donner  un  grand 
air  de  sup4riorité sbtstorique ,  en  contestant  cette  tradi- 
tion comme  un  préjugé  de  flatterie  pour  les  rois  de 
France* 

Ge  n'est  point  ici  une -histoire  de  controverse  ,  et  ce 
n'est  pas  non  plus  une  apologie  de  la  vieille  monarchie. 
Je  cherche  la-  vérité  dans  l'étude  des  vieux  temps  ,  et, 
quelle  qu'elle  soit ,  je  la  montne» 

Je  ne  vais  donc  point  aborder  cette  figure  célèbre  de 
Louis  le  Gros  »  avec  un  parti  prir  de  la  diminuer  ou  de 
l'accrottre  dans  l'estime  des.  hommes ,  je  la  laisserai 
paraître»  selon  que  les  monuments-l^uront  découverte. 

Et  d'abord  voici  qu'à  côté  de  ce  roi»  se  montre  une 
autre  figure  »  vénérable  à  Tbiytoire ,  celle  de  son  mi- 
nistre Suger.  G'est  Suger-»  homme  admirable ,  intelli- 
gence rare»  politique  prudent  et  grave  écrivain»  qui 
va  nous  être  le  témoin  de  cette  époque.  Ainsi  tout  sys- 
tème de  Jugem|9ntconçu  d'avance  est  impossible.  Sui- 
vons cette  grande  htmtère  d'une  époque  importante 
dans  l'histoire-  des.  transformations  de  la  société 
Française. 

On  a. vu  que  la  monarchie  était  dans  la  constitution. 


310  HISTOIRE 

féodale  une  sorte  de  théorie  nominale ,  qui  laissait  aax 
souverainetés  distinctes  leur  indépendance.  Le  temps 
seul  pouvait  modifier  une  situation  aussi  complexe  ,  et 
raviver  l'unité  de  pouvoir,  nécessaire  à  Ténergie  même 
de  la  société.  Mais  aussi  il  fallait  que  le  temps  lui- 
même  fût  secpndé  de  loin  ea  loin,  par  des  génies 
d'hommes  capables  de  développer  et  de  féconder  les 
accidents  fortuits  des. révolutions. 

Ces  sortes  de  réformations  ne  sauraient  être  sou* 
daines  ;  et  c'est  pourquoi  l'histoire  ne  s'enquiert  pas 
si  les  rois  ou  leurs  minisrtres  Iqs  opt  violemment 
précipitées,  mais  s'ils  les  ont  lentement. et  sainement 
favorisée^. 

Sous  ce  point  de  vue ,  Louis  méritera  du  moins  de 
garder  sa  renommée. 

No.us  ayons  vu  commeiit  en  ses  jeunes  anoées^ce  vail- 
lant prince  tira  Tépée  contre  bs  réheJlions  des  sei- 
gneurs, tandis  que  son  père  s'oubliait  .en  dès  scandales 
qui  étaient  pour  luir-même  uite  ofienseel.  une -menace. 
Il  n'est  poipt  inutile  de  ^reproduire  quelques-uns  de  ses 
souvenirs.     '  ,.     ' 

Guillaume»  roi  d'Angleterre,  s'était  montré  surtout 
redoutable  par  le  titre  de  duc  de  NoroiaDdiQ  >  qu'il  sou- 
tint par.  les  armes ,  Idr^quje,  son  Ir^.IVobQrt  ^Ukit  à  la 
Croisade.  Quiilaume  franchit  les  limites  de  «on  daché, 
et  la  p4:iii^aQGe  de  ses  armées  rendi^it  sa  vassalité  pres- 
que cbiméiiqne.  L^outs ,  arec  quelques  poignées  de  fi- 
d^es ,  s|)t  pourtant  le>comprimer*  Un  gnand  désavan- 
tage était  du  côté  de  Louis  ^  le  manque  d'jiirgeiit.  Dans 
les  .combats  qui  étaient  livrée  on  faisait  des  prisminiers; 
Louis  était  obligé  d'accepter  la  rançon  de.  ceux  qui 
étaient  entre  ses  mains;  et  il  ne  pouvait  payer.celle  des 
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prisonniers  de  Guiilaume  (i).  Ce  rapprocheooent  oiéril^ 
d'être  noté  dans  ThUtoire  ;  il  indique  le  point  de  dé^ 
pari  de  la  monarchie  de  France. 

£t  telle  était  la  confiance  de  Guillaume  »  ^puidgantpar 
son  titre  de  roi ,  par  ses  armées  et  par  ses  trésors ,  que 
le  supùrbe  <upirait,  disait-on ,  au  royaume  4es  Franr 
çais  j  parce  que  Louis  était  le  seul  fils  que  le  roi  Philippe 
eut  eu  de  sa  très-noble  épouse  Berthe  (s).  Ce  furent  de 
vains  projets.  Après  avoir  tourmenté  la  Franco ,  Guil- 
laume alla  périr  en  Angleterre ,  par  un  assassinat. 

Plus  tard,  le  jeune  Louis  exerça  son  activité  militaire 
contre  Bouchard  (Burchardt)  seigneur  de  Montooio- 
rency,  qui  avait  porté  le  ravage  sur  les  tiM*res  de  l'abbé 
de  St.  Denb.  Quelques  grands  noms  de  chevalerie  se 
moptrent  dans  la  querelle  de  Bouchard  »  Matthieu  de 
Beaumont  »  et  Dreux  de  Mouchy  le  Chatel»  hommes 
ardents  et  belliqueux  «qui  furent  tpur  à  tour  touchés  par 
l'épée  de  Louis. 

Kt  aJBsi  le  jeune  défenseiu^  de  la.  royauté  ramenait 
les  grands  à  Tidée  de  lu  sqpirématie  du  mooarque.  On 
le  vit  dans  une  circonstance  qui  suivit  de  près  la  répres* 
«ion  de  Bouchard.  Matthieu  de  Beaumoiit  tourna  l'im*- 
pétuosité  de  ses  armes  contre  Hugues  de  Clermont, 
dont  H  avait  épousé  la  fille ,  et  il  Je  voulut  dépouiller 
par  les  armes  »  de  son  château  de  Lusarches*  «  Que 
pouvait  faire  Hugues»  dit  i'abbé  Suger»  sinon  de  courir 
en:  toute  hfite  auprès  du. défenseur  du  royaume,  de  se 
pcoatemer  à  ses.pieds  et  de  le  supplier  en. pleurant  de 
compatir  aux  maux  d'un  vieillard ,  et  de  secourir  ui|, 

-      '      '  « 

.    (i)  S«geri  Vie  de  Ijouis  Vf, 
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boffiaie  cruellemeol  opprimé.  »  ^'aime  mieux ,  dît  Ur 
trèi-cher  Seigneur,  que  tu  reprennes  toute  ma-  terre, 
puisque  je  ia  tiens  de  toi,  que  de  voir  mon  gendre  dé- 
naturé s*en  rendre  maître,  et  je  désire  mourir  sH  faut 
qu'il  m'en  dépouille,  c  Touché  jusqu'au  fond  du  cœur 
de  sa  kmenlable  infortune,  le  jeune  prince  lur  tend  la 
main ,  promet  de  le  servir  ,  et  le  renvoie  comblé  de 
joie  et  d'espérance.  >  Rienldt  en  effet  Louis  va  faire 
justice.  Le  château  de  Luzarches  est  enlevé  de  force 
au  ravisseur,  et  Louis  fe  rend  à  son  maître  ,  après  aToir 
mis  une  garnison  dans  sa  tour. 

Mais  Lonis  ayant  voulu  enlever  unautre  château  pour 
le  rendre  au  même  comte ,  sa  troupe  fut  dispersée  par  , 
la  terreur  d'une  tempête.  El  dans  cette  fuite  précipitée, 
le  feu ,  dit  Suger ,  fm  tnie  traitreusement  aux  tentes 
pendant  que  le  défenseur  de  l'état  dormait  dans  la 
sienne*  Plusieurs  nobles  chevaliers  furent  faits  prison- 
niers dans  le  désordre^  et  entre  autres  Hugues  de  Glçr- 
mont  lui-même.  Louis,  sans  expérience  et  ignorant  de 
telles  infortunes,  s'irrita  de  ce  honteux  éehee.  11  courut 
à  Paris  refaire  son  armée  ;  et  il  menaçait  de  tomber  sur 
le  comte  Mattbieude  Beaumon4,  lorsque  celui->ci,  homme 
poli  et  bien  élevé  ,  ne  pouvant ,  dit  toujours  le  sage 
historien ,  soutenir  ridée  de  taffront  accidentée  (fu^a* 
vait  reçu  son  seigneur,  envoya  supplier  le  prince,  pro«- 
testant  que  le  revers  de  son  armée  n'avait  été  l'effet 
d'aucune  trame,  et  se  déclarant  prêt  à  lui  obéir  en  toute 
chose,  en  signe  de  son  innocence.  Le  pardon  fut  accordé^ 
les  captifs  furent  délivrés ,  et  Hugues  de  Glermoat  fut 
assuré  de  ses  domaines.  Ainsi,  dans  l'anarchie  seigneu- 
riale ,  la  suprématie  royale  commençait  à  reparaître , 
par  l'autorité  personnelle  du  jeune  Louis. 
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Les  luttes  se  multiplient.  L'historien  parle  d'un  comte 
de  Roussi,  nommé  Ebble,  tyran  formidable  à  ses  voisins , 
et  qui  avait  porté  la  désolation  sur  les  terres  de  l'église 
de  Rheims.  Louis ,  avec  sept  cents  chevaliers,  va  faire 
îastice  par  le  fer  et  par  la  flamme.  Les  barons  Lorrains 
avaient  tiré  l'épée  pour  aider  au  terrible  comte.  Louis 
dompta  tous  les  rébelles  ,  et  Ebble  fut  contraint  à  des 
réparations  envers  les  églises  qu'il  avait  dépouillées. 

Il  réprima  de  même  les  spoliations  du  seigneur  Léon, 
du  château  de  Meun ,  vassal  de  l'élise  d'Orléans.  Le 
rébelle  s'était  enfermé  dans  une  tour;  on  j  mit  le  feu  ; 
il  se  précipita  du  haut  des  murs  avec  soixante  des  siens. 
Tous  périrent  dans  les  flammes. 

Ces  attaques  de  châteaux  forts  ,  qui  étaient  toute  la 
guerre  féodale ,  donnaient  lieu  à  des  aventures  ,  où  la 
justice  était  quelquefois  aveugle  et  romanesque.  Thomas 
de  Marie,  seigneur  de  Montaigu,  près  de  Laon,  était  un 
baron  redouté  pour  %e%  crimes.  La  terreur  régnait  au- 
tour de  ses  terres.  Musieurs  barons  s'unirent  pour  le 
dépouiller;  et  ils  commencèrent  par  faire  une  circonval* 
lation  de  pieux  et  de  palissades ,  comme  autour  d'une 
bête  fauve,  pour  le  faire  périr  par  la  famine.  Mais  il  s'é- 
chappa ,  et  courut  à  Louis ,  jeune  homme  facile  à  tou« 
cher  aux  récits  de  cette  sorte  (i).  Louis  vient  précipi- 
tamment attaquer  les  seigneurs  ,  et  rendit  son  château 
libre  à  Thomas.  Les  seigneurs  frémissaient  de  colère , 
et  juraient  de  se  venger.  Louis  apprend  leurs  desseins, 
et  court  les  attaquer*  Alors  pleins  d'admiration  pour 
Faudace  dé  celui  qui  devait  êlre  leur  seigneur,  ils  vont 
tomber  &  ses  pieds ,  et  s'engager  à  lui  comme  à  leur 

\i)  Suger. 
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maître.  Toutefois  ,  dit  l'historien ,  comme  la  ruine  des 
impies  est  toujours  écrite  d^us  les  décrets  de  la  volonté 
divine  «  Thomas  perdit  quelque  temp$  après,  par  uo  di- 
vorce» et  le  château  »  et  les  avantages  de  son  mariage  » 
qui  se  trouvait  souillé  de  la  tache  d'une  union  inces- 
tueuse avec  une  proche  parente  de  son  sang  (i).  Plus 
tard  il  devait  se  trouver  sous  la  main  formidable  de  son 
libérateur. 

Le  but  naturel  de  ces  batailles  était  ra£fermissement 
de  la  royauté,  soit  par  la  suprématie  de  ses  armes,  soit 
même  par  l'agrandissement  de  ses  domaines. 

c  C'était  par  ces  preuves  de  valeur  et  d'autres  encore* 
que  le  seigneur  futur  de  la  France  s'élevait  dans  l'opi- 
nion »  et  s'efforçait  avec  une  courageuse  constance , 
Ulutes  les  fois  qu'il  s'en  offrait  quelque  occasion  fiivora- 
ble,  de  pourvoir  avec  sagacité  à  L'administration  du 
royaume. et  de  la  chose  publique ,  de. dompter  les  re- 
beller, et  de  prendre  ou  de  soumettre  ipar  tous  les 
moyens  possibles  les  château^  signalés  .comme  oppres- 
seurs (s).  » 

Quelquefois  les  alliances  servirent  k  ce  système  de 
politique.  Guy  de  Truxel ,  fik  de  Milon  de  Montlhéry, 
revenu  de  la  Croisade ,  brisé  par  les  fatigues  des  ba- 
tailles, n'avait  qu'une  fille  dont  l'avenir  luit,  parut  dou- 
teux* Le  roi  Philippe  la  lui  demanda  pour  l'un  des  fils 
qu'il  avait  eus  de  Bertrade,  et  il  fut  réglé  que  Montlhéry 
/appartiendrait  au  roi,  et  qu'en  échange  ondeonerait 
aux  deux  époux  le  château  dé  Mantes ,  qni  appartenait 
k  Louis.  «  Le  château  de  Montlhéry  étant  ainsi  tombé, 

(i)  Suger. 
(s]   Ibid. 
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à  celte  occQsioQ ,  au  pouvoir  do  ces  prince.^,  ils  «'en  ré- 
jouirent comme  si  on  leur  eût  arraché  une  paille  de 
rœil,  ou.qu'on  eût  brisé  les  barrières  qui  les  tenaient 
enfe^rutés.  Nous  avons  en  effet  eniendu  le  père  de  Louis 
dire  à  son  fils:  Allons,  en&nt  Louis,  sois  Attentif  à  bien 
çonsjeryer  cette  tour,  à^oh  sont  j^rties  des  vexations  qui 
m'ont  presque  fait  vieillir,  ainsi  <)ue  des  ruses  et  des 
fraudes  criminelles  qui  ne  m'ont  jamais  permis  d'obte- 
nir que  bonne  paix  et  un  repos  assuré  (i).  » 

Cependant  la  possession  de  Montibéry  fut  disputée  au 
roi  par  li)  rébellion.  Il  y  eut  d'affreuses  batailles  dans 
ce  château^  e.t  Louis  accourait  pour  achever  les  luttes; 
mais  il  trouva  les  chefs  de  la  conspiration  déjà  domptés* 
Il  n'eut  plus  qu'il  détruire  les  retnparts  du  cbfiteau  »  à 
l'exception  de  la  tour  qui  avait  tenu  ferme  contre  la 
révolte. 

Dans  ces  luttes ,  souvent  les  fidéUtés  se  déplacent  et 
toutes  ces  guerres  éparsesde  la  féodalité  amènent  des 
alternatives  bizarres  do  défection  et  de  dévouement. 

Guy,  comte  de  Rocbefort«  oncle  de  Guy  de  Truxel> 
homme  habile  et  vieux  guerrier»  était  revenu  de  la  Croi- 
sade couvert  de  gloire  et  coi)[iblé  de  biens.  Le  roi  Phi- 
lippe ,  dont  il  avait  été  sénéchal ,  l'avait  fait  le  chef  de 
toute  l'administration  de  l'État,  et  poÎB  il  avait  fiancé  sa 
fille  au  prince  Loufs.  Dans  cette  hante  élévation,  il 
avait  .vaillaDUEient  tenu  IJépéepour  la  royauté,  et  c'est 
lai  qui  avait  dompté  la  fébellion  de  Montlhéry.  Mais  il 
arriva  que  le  mariage  promis  fitetrompu  pour  caîi^  de 
parenté,  et  dès.lor»  un. affreux  resseodiBent  dévora  son 

âme.  Alors  il  excita  à  son  tour  les  révoltes  ou  les  seconda. 

■       > 

(i)  Suger. 
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Le  château  de  Clournay,  sur  la  Marne,  ayant  pour  châ- 
telain Hugues  de  Pomponne ,  yaillant  chevalier ,  Ait  \& 
théâtre  des  insurrections  ;  Louis  alla  l'attaquer  comme 
une  place  de  guerre,  par  un  siège  en  règle*  Il  y  fit  de^ 
nobles  faits  d'armes,  et  la  rébellion  fut  vaincue.  Il  y  eut 
beaucoup  de  morts,  de  blessés  et  de  captifs,  ce  qui  donna, 
dit  Suger,  par  toute  ta.  torreune  grande  céUBritiilicette 
victoire. 

De  là  Louis  porta  ses  armes  dans  le  Berry,  aux  fron- 
tières du  Limousin.  Le  seigneur  Humbaud,  noble  châ- 
telain de  Sainte-Sévère ,  répandait  autour  de  lui  la  ter- 
reur ,  et  de  toutes  parts  on  courait  à  Louis  pour  le  sup- 
plier de  comprimer  le  tyran.  Louis  céda  volontiers  aux* 
prières  des  peuples.  Il  jura  de  ne  se  retirer  que  quand 
le  château  serait  détruit ,  et  que  ses  phis  nobles  défen- 
seurs auraient  eu  les  yeux  crevés  ou  auraient  été  pendus. 
Le  châtelain  effrayé  se  hâta  de  plier  devant  ta  majesté 
royale,  et  de  remettre  sous  P obéissance  de  la  couronne 
sa  terre  et  sonchâieau  (i). 

Telle  avait  été  la  vie  du  jeune  Louis ,  pendant  que 
PhTIippe  languissait  dans  ses  voluptés.  «  Ce  qui  seul 
soutenait  les  choses,  dit  l'historien,  c'est  que  l'amour  et 
la  crainte  qu'inspirait  le  fils  appelé  à  lui  succéder,  con- 
servaient à  l'État  toute  sa  vigueur  (s).» 

C'était  là  un  bon  présage  de  royauté ,  et  Louis  y  en 
avait  encore  ajouté  d'autres  par  ses  vertus  privée»,  et 
par  ses  habitudes  de  soumission  et  de  respeel  pour  le 
roi  qui  s'oubliait  lui-même^ 

Toutefois ,  cette  guerre  acharnée ,  fajie  aux  tyrans  ,^ 

(i)  Sjuger.  Vie  de  Louis  le  Gro». 
(a)  Ibid. 
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avait  amassé  des  haines  contre  Louis ,  et  les  plus  sages 
de  ses  servîteurs  demandaient  qu'on  se  hâtât  de  le  sa- 
crer roi,  par  la  crainte  de  quelques  factions  (i).  Il  y 
eut  à  ce  sujet  une  dissension  ecclésiastique ,  par  suite 
de  la  situation  où  se  trouvait  alors  la  ville  de  Rheims. 
Le  clergé  s'était  choisi  un  évêque  qui  avait  pris  posses* 
«ion  du  siège ,  sans  attendre  l'apprc^ation  du  roi  ;  et 
Louis  en  avait  nommé  tout  aussitôt  un  autre.  De  là  un 
déchirement.  Mais,  pour  éviter  de  compliquer  davan- 
tage les  rivalités,  Louis  se  fit  sacrer  à  Orléans  par  l'ar- 
cbevéque  de  Sens ,  en  présence  de  plusieurs  évéques. 
C'était  Yves  de  Chartres ,  le  grand  et  sage  évéqoe,  qui 
avait  donné  ce  conseil*  II  jreut  des  contestations,  dans 
4esqaell6s  lut  ramenée  la  grande  question  des  Investi'^ 
iuresf  quesVion  -complexe  dans  le  système  féodal ,  qui 
Xaisait  Tévôque  seigneur  de  la  terre ,  au  môme  titre 
que  les  vassaux.  Louis ,  l'homme  de  l'Église,  ne  pouvait 
oousser  loin  cette  querelle;  Yves  do  Chartres  la  tem- 
pérait par  son  dévouement  au  pape,  et  par  son  zèle 
pour  la  royauté;  et  le  pape  Pascal  II  n'eut  garde  de  l'a- 
nimer par  la  rigueur  des  prétentions  »  en  présence  du 
schisme  d'Allemagne  qui  durait  encore.  L'archevêque 
élu  de  Rheims  fit  hommage  à  Louis,  le  calme  revint, 
et  le  mouvement  politique  retrouva  toute  sa  liberté. 

«  Louis,  roi  des  Francis,  parla  grâce  de  Dieu,  ne 
perdit  pas  l'habitude  qu'il  avait  contractée  dans  son 
adolescence ,  de  protéger  les  églises ,  de  soutenir  les 
pauvres  et  les  malheureux ,  et  de  veiller  à  la  paix  et  à 


(i)  Le  P.  Daniel  dit  que  Louis  avait  ùÈ  â  39  an$,  étant  né  en 
108  f.  M.  Guizot  dit  qu'il  avait  5o  ou  tian$ ,  itunt  né  en  1077 
ou  1078. 
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la  défense  du  royaume  (i).  »  Ainsi  coutioue  i'histo- 
rien.  Dès  ce  moment,  les  batailles  recoinmencent 
contre  les  châteaux  oppresseurs.  Etoiles  ne- retient 
pas  seulement,  comme  on  le  pourrait  croire,  une  ar- 
deur de  guerre  eyeugle ,  mais  une  pensée  active  de  po- 
litique. Ce  furent  ces  attaques  continues  de  la  royauté 
contre  la  tyrannie,  qui  éveiSèrent  au  fond  de  toutes  les 
âmes  un  sentiment  de  liberté  ;  et  il  importait  peu  que 
le  monaiH|ue  formulât,  en  termes  de  constitution  pré- 
cise ,  les  rapports  nouveaux  que  cette  suprématie  du 
sceptre  devait  produire  entra  le»  sujets  ;  il  su£Ssail  que 
l'ancien  droit  de  la  force  fàt  publiquement  atteint  par 
Tépée  royale,  pour  que  les  homines  fussent  tout  ausst* 
tôt  pressés  du  besoin  de  consacrer  leur  affranchissemenl 
par  la  promulgation  d'ofn  droit  commun.  En  Ce  sens 
donc,  Louis  fut  Tinstrument  de  la  liberté  française ,  et 
c'est  un  glorieux  titre  aux  respects  de  Thistoire. 

Le  premier  fait  d'armes  de  Louis  devenu  roi ,  fat 
dirigé  contre  cette  famille  de  Guy  de  Rochefort ,  qui 
gardait  profond  le  ressentiment  des  vengeances  qu'elle 
avait  subies.  Hugues  ,  fils  de  Guy,  seigneur  fôroce  et 
téméraire ,  S'était  emparé  de  force  dû  château  de  Cor- 
beil ,  qui  appartenait  à  son  frère.  Les  peuples  appelè- 
rent lé  roi ,  qui  accourut.  Le  frère  du  ravisseur  avait 
été  jeté  captif  dans  le  château  de  la  Ferté-Alaîs.  Le 
roi  voulut  le  délivrer.  Son  sénéchal ,  Anselme  de  Gar- 
lande,  le  plus  ardent  de  ses  chevaliers,  se  fit  prendre 
dans  une  première  attaque.  Les  deux  prisonniers  pou- 
vaient périr  dans  les  tortures ,  sous  la  main  des  oppres- 
seurs. Le  roi  redoubla  de  vaillance.  Le  château  fut  em- 

(i)  L'abbé  Suger. 
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porté.  Les  chevaliers  qui  le  défendaienl  furent  dépouit 
lés  de  leurs  biens;  quelques  uns  restèrent  captifs  :  ainsi 
«  Louis  illustra  les  prémices  de  son*rè^e.  » 

Mais  bientôt  le  système  d'affranchissement  monar* 
chique,  suivi  par  Louis  le  Gros,  alla  se  heurter  contre 
des  obstacles  plus  sérieux. 

1 1 1  S.Henri»  frère  de  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  lui 
avait  succédé  au  trône ,  au  détrknent  de  Robert  son 
frère  aîné,  alors  oçcnpé  aux  batailles  de.  la  guerre  sainte. 
Des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité  l'avaient  attaché  à 
Louis,  av^nt  que  celui-ci  fût  devenu  roi,  et  il  prc^ta 
de  cet  appui  pour  venir  dans  la  Normandie  faire  des 
réformes.  Ce  pays  longtemps  malheureux  parles^rava- 
ges  qui  avaient  précédé  et  qui  avaient  suivi  la  conquête-, 
retrouva  la  paix  et  l'ordre  40us  le  commandement  de 
Henri,  roi  réformEateur ,  en  qui  les  contemporains 
voyaient  la  réalisation  des^  présages  du  grand  devin  Mer* 
lin ,  et  dont  Thistoire  loue  l'activité  et  la  sagesse ,  sans 
justifier  le  vol  qu'à  avait  (ait  de  l'autorité.  > 

Mais  dès  que  le  roi  Louis  vit  Henri  aggrandir  sa  puis* 
sance,  sous  cette  .>apparence  de  réformes  dans  la  Nch^ 
mandie,  il  çopameaça  à  s'émouvoir,  et  à  méditer -dei 
moyens  de  répression.  Le  château  de  Gisors.  devint  l'oc*- 
casion  des  ruptures.  La  possesaioa  de^ce  chfiteau  sem^ 
blait  douteuse  >  bien  qu'il  eût  été  concédé  précédem- 
ment au  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  avait  été  stipulé  plos 
tard,  à  ce  qM'il  parait,  qu'il  serait  occupé  par  des  trou-pet 
neutres.  Henri,  comme  assuré  de  sou  droite  l'enleiva  an 
seigneur  qui  le. gardait,  et  aussitôt  la  guerre  éclata  par 
des  ravages  commis  sur  les  terres  de  France  et  de  Nor- 
mandie, Louis,  intrépide  et  bouillant,  proposa  de  ré« 
duire  les.batailles  en  un  combat  singulier  avec  Henri. 
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«  Allons  !  disait-il,  la  fatigue  du  combat  doit  être  pour 
celui  qui  recueillera  Thonneur  d'avoir  vaincu  et  soutenu 
la  vérité.  »  Et  en  même  temps  il  posait  fièrement  les 
termes  et  les  conditions  du  duel.  Henri ,  moins  impé- 
tueux» laissa  aux  combats  leur  cours  naturel.  Les  Fran- 
çais débutèrent  par  une  victoire  sous  les  murs  de  Gisors; 
mais  la  guerre  se  prolongea  longtemps  encore»  avec  des 
allematives  funestes  aux  peuples  »  et  pendant  lesquelles 
le  roi  Louis  ne  perdit  pas  de  vue  son.  système  de  demi» 
nation  contre  les  châteaux  oppresseurs. 

L'histoire  a  trop  ^dédaigné  ces  récits  de  biographie 
anecdolique  »  dont  ces  détails  éclairent  la  réaction  qui 
se  faisait  dès  lors  contre  la  féodalité.  Rien  de  plus  dra* 
matique  que  la  plupart  de  ces  récits. 

c  Sur  un  promontoire  que  forment  dans  un  endroit 
de  difficile  accès  les  rives  du  grand  fleuve  de  la  Seine» 
est  bâti  un  château  non  noble,  d'un  aspect  effrayant»  et 
qu'on  nomme  la  Roche  Guyon  :  invisible  à  sa  surface»  il 
est  creusé  dans  une  roche  élevée  ;  la  main  habile  de 
celui  qui  le  construisit  a  coupé  sur  le  penchant  de  la 
montagne»  et  à  l'aide  d'une  étroite  ou  chétive  ouverture» 
le  rocher  môme»  et  formé  sous  terre  une  habitation 
d'une  très-vaste  étendue....  Ce  château  souterrain»  non 
moins  odieux  aux  hommes  qu'à  Dieu»  avait  pour  maître» 
Guy»  jeune  homme  d'un  bon  caractère;  étranger  à  la 
méchanceté  de  ses  ancêtre^  »  il  en  avait  interrompu  le 
cours»  et  se  montrait  résolu  de  mener  une  vie  honnête» 
exempte  de  toute  infâme  et  vorace  rapacité.  > 

C'est  en  ces  termes  que  l'abbé  Suger  commence 
l'histoire  d'un  meurtre  abominable  commis  dans  ce  châ- 
teau. Guillaume»  beau  père  de  Guy»  Normand  farouche» 
conçut  le  dessein  sinistre  d'aller  égorger  son  gendre 


fÊOû^AÊlmiàa  pivitt  datrii  rf»  éd^Mte  Ûô  ià  Roche , 
fioor  s*y  éladMir  h'MtplàM  èl  èVi  ftirè  te  riég«  de  sefi 
Mgwdi^SiiH'iMMëiidiC  aVèc  q^^idifa^  ic^râte,  et 
ëxéèdtacéoii  4Mij»lll  ifii^té  t^s  tHs  àl  lëi  iiipplitàïidih 
de  sa  fille,  laquelle  b^àllilctlliilr  àfà  bt)^j[»i  de  ^t)à  èiàfrt  pour 
MceAm*  leaoMpé^qfii  tiii  «ytené  |>dMéir  ^  BleÀ  se 
«rbuhiilihcixpMksdë  iéé  pèfe  pour  éésiimiëf  sa-  Vùtéat. 
ILë  féréce  niriiMlirih^étt  éttlt  ^Uè  ptui  aiiilkâMé.'  Les 
*éà\m  «nètMKmiti  iSpMlit  fimiiit^Cë^h^^dë'la  <^?ërdë, 
iwiitniie  <to  »<to  p»lti4itottrt  (1),  Piltt  Uoî^t,  rifuYié  ulétiii 
locnriey  èf 'Hitorf  GuHlMnle  établir  t^tfrànhï&'âàiiÉ'h 
Mbg  de  «ès^^bffinita.'  IMé  tottt  adMiBl  làf  Ibfallè  D/M^ 
vèHé  ae  ^épetld  p«hiii  lei  pbd(4ètf.  toei  (e  f^i^iaage 
t'étiiMi,<M  de  l^io  tnfêtaiefil'àecoèH  des  ^njgëuès.  On 
«IveAr^té'i^Oi  d^Ati^efè^rè  M  VièttM  |ph>téger  le 
brigMlA.  Od  irèinèH^  leé  seoodH  de  1(^18.  Todsf  les 
habitants  du  Yexin,  hommes  intréjpMès  li  la  guei^Hi,  ke 
lè^lltftèhl  atDMê.  ÏMiié ue  ptout yéâif  éh petaonfae.  Mais 
pétriêitiéicii^^èmniàn^  dé  àak  àùiàf^  royale, 
îi^ùjàki  âe  tiireaàbit*  aâx  coupables  là  mort  la  plo§ 
cMfilk  éi  la  ^àê  horiteiise,  el  prothèt  d'ifVtfver ,  ait  le 
faut,  ^i^Mter  leur  itap](»li6e.  Alofs  rien  né  réaiste.' 
Lé  ffnOk  éîBfàjé  fait  des  proméséès  de  sôtfmissioti ,  if 
appelle  les  pitfs  iioblei  des  chets  qdi  Pâsèi^ut  dans  sa 
iiodie,  et  il  jkite  ^uli  sdririi^'Ai^éë  ebt  fidèlèmeiit  le  roi 
de  FVàoeek  Oti  u'écottte  pas  ses  paroles!  Od  pénètre  de 
forée  'daea  la  cavëme.  Lea  vengeur^  du  ttiéuHHe  'i»e  K^' 
vrem  ^ex-^mêmés  à  des  l>^rbBrièi9  att^eés  ;  on  déthire 
h  plaisir  tes  iMlhelireUx  assassins.  Ott  aktlcbe  le  cœur 
de  €«illi|uttto  et  on  Téiposeau  Habt  d^dn  pieu/comme 

Tom.  II.  ai 


^orp#.  svx  funfl  4>IMp  ^^  q^cJqfiWrmisiiâfi^i^v'eonipil- 
fgnoj|$,tij|t  on  |fi^,{ip(fi^WM4U08  flUii4kttdiila.A^iicii^piDiiiÉ* 
4i|0irtpi;;|à  Aqu«^  4irVi^xeii4>Ip  j4^i  (itmyÂiOA.diteitot'Sjds 

.  .  |Çti)q  aM^re  g^e^  IPMt^o  ^|4^[J^[Minf»tdé<I»oiM». 

jrqi  P^ppe,  y  ,^Utypél4fiip^r..6#»iiMiri|9iMS,/Afètil>Jh 

ffî^ft  RPW:«ft  '^î^ftP^^  Phi|ÎRp^K«3Mità(paR:eife,  Miipér 
N  pWRÎMn  W!3^a»t  lef^i^Ç^  <4iâ*m«B#*r:l«ijfoj|fiwil  la 

^?iViÇWfi^Çép«^r:B^pidTp,s9i«  ff<M\{B?,t«M^g%icJ^)p 

^«l?qi,:^  M«li«i,.pçHr  Qfttendre^^  pl/|i«lf^^»i  AMoWk*' 

^uander  justice  »  ii  s'éiah  hâté  d'attaquer  de  force  le 
schâlcau  q!]i  lui  servait  d'asyle.  Mais  2i.p$ipf>,Jkii£0inte 


*K  IJ      ukW 


tiitstm  a^mm^t^  âêMfSM  ^f»{ha^e  teWble^é  àrf: 
gb«';=A>Wt  te  fclîfiteaofùtl»Aléi(i<i'a^4!tdt  ffniôaîta 
*W5*toftW=M»É  émahie  eu  asiirpabt  celirf  db  roi ,  et  îï 
**«V»n>  eëla^4«tfiind  par  lé  rélî  tf'Ati^eferrë;<iui  éfoît 
9imotiélÊ.  "Vtm  ië'ùîèià  darti' èelfté  quefëRé  :'  Itàmi 
iJtf'Pdîiet  -(tetftir  IVtAJBèirè  «i  cobitè  deBloiV;  U% 
mille  des  Guy,  loujour»  blessée  depùîs  Id  déjiosieSsîon 
de  MrtiifHiéiYi'fit  cafl^  cotmnnne  aVeé  là  rëvoTfe;  té 'roi 
«fai-à  se'nwHWpiifeÉ'  daiJ8fëibaiaî»eS.''lf''^eut  oHe^aîk 
ië  débr  ans! a*eé  le  roia'AùigfBW^te , -^ndhàï^aanéllé 
lér'fllri#6i«iwrt;niïOminé'Gu«aùrte .  fit  liëirftfag»  <i 
hti«i»h*»qm*H6ihihe'âé  Northsfldfe;  ctiosfe  iitàT^lte 
d -«iïWm^M'ittjjjjMlB  précëdéftidièiit  P«iï«'tejjbéiW 
féptrttf»  pai-  )e«  e6tf«pri«ës  tOHj&ub   renaissantes- dd 
««rate  «e  W»i8.  n'y  tut  lih  tnoiiiterit'où  lèdotaaîne  tfù 
roî'êtem  cëWfé  du  cAté  d'ÈWfrip««  rt' (fe  SenMs,'  gàni 
qtfït  fiiï  ^otfslblé'de  cdawiomqnér  aVec  les  TÎlfes  pîùs 
élbiguées  autrement  ijpié  pat"  de»  expéditions  de  guérre'j 
îAJttl8>o*)pe«dafll«fonta  «fnëlqueg  iMêles ,  i  lé  t>ès«n6'!>T^ 
Bbotii',  'icomte  de  Verméndois,  ioa  edmia  ;  Drfeuîjf  de 
Mbri8;'ëFdi*J*'<mlror»iiatrfe«,  (i)  »  ët^lse  fejêta'  dknl 
testjbttjbats  atfeénne  ardeaffde  céfèrë  qiA  de coànuî' 
pÎOT'd'dbèlàcleèV  Uàbbé  Stiger'lui.niêmésefif  gàértiléT,' 
«Ml'fà'contë'naîwmeneisei  ftits  d'armes.  Lfeçonite'dê 
Mo»  âraîtrattallué'le domaine  déTfcoury,  dépendimtde 
ftfbbayè  dé  Smnt'Dents  ;  fe  on'se 'battit  h  dûlrahèW.' 
Enfin  Ife  roi  fat  vainqueur,  et  le  icbâtéâii  df/'PùKet ;'par 
oit  àVàîeirt cottrtrtériëé  lé»  àëcMreftietlfs  ^  ëtan t' rés l'é^én 
sbë  •  poàVorr ,  "fitt  rasé  '  'vompUlUemeni .  'comme  un  ïiéU 
dèmtté^H'MniHlI^moh  dîfvUtè  :'cé' ne'fût'PoUhlnlpaV 


(i)  L'abbé  Siigcr. 


•I  ".  •-  •  !  . 


3u  jfwm* 

la  fin  4e«  parfidjes  dj^Jtugtw  eu  Béàim^i  W  imufinr 
aiileor,  <fe  ^oi  de  m^m.]  Yefucm,  i^afdooBé,  réj^keii- 
core »  il  rqprii  tei  iiiibitu^e»  dacruM. îuiqMr'iiiii^ i|MI 
rexpédition  de  JiénuMieiDi ,  dit  l'abbi  Sq8»r>/4y4aimiH 
/ffnote  A  beaucoup  dtû^ire$rné€hunit$p^9i4^  iiH  l^riiM 

^ions  UêpUuearrompueê  (i).  •       -' 

Daos  Uutes  ce»  batailles  •  le  roi  ayail  aoiiri,  ,aft  fM»^ 
politique  de  cçmprinier leiit7j«Qiiie9 fio«|a^.< G'oslle 
devoir  df  a  rois»  dit  tao|ouri  wo  iBialB^v  fidiie  aiMiè 
(a  même  pensée  ^  de  réfrimer  de  leur  tHm\  pvIPiMtel 
eljpfur  1^  Âroîi  originaire  d«  biur  offi0a#  T^Mde^  d*  ^^ 
raoji  qui  décbireDt  ràui  pinr  des  fiMmf!  sêw  in»  aiel*- 
tapt  leur  plaisir  à  piller^  dëaolcuitlea  pauvtfeai  déliuUeiil 
les  ^i(;Kses*  et  se  livrent  à  une  licem|e.^  qtii,  si  on  ae 
l'arrêtait ,  les  ejaflammeraii  dNim  Atreiur  l^f^urs«ro(s- 
san^.  •  Louis ,  par  ce  droit  et  par  ce  devoir  de  la  roy avt^* 
poursuivit  toutes  les  ijrrannies,  Ainsi  liireniabaisadsdaiis 
celte  guerre  I  trois  seigpetirs  prmcipaux%IiaMeliiàf)COiiit« 
de  Damnartin»  Pleins  de  Montai,  etHiloode  Montlbérf^ 
Mais  il  s'en  était,  montré  un  plus;  (ornid^bl*  que  tous 
les  autref  et  qui»  sans  prendre  part  aux  quereUes-sou^ 
tenues  par  la  coalition  di$s  armes  do  roi.d'ApfMorrer^ 
s'était  nourri  de  crime  et  de  brigandage^  par  desmtomh- 
siens  isolées  sur  les  lerres  de  Laos  »  de  BÎbein^s  et  d'A** 
miens*  C'était  Thomas  d^  Marie ,  ce  s^tgaenr  à%  Mon* 
tajgu ,  <|ue  nous  avons  nommé  déjà ,  et  que  Louis  avait 
d'abord  protégé  contre  luie  ligue  de  sç^ei^i^.  yoisins» 
Le  naturel  de  cet  homme  s'était  déplojré.  Sa  volupté 
était  le  meurtre,  et  il  n'j  a  que  iesphunesfonlempor 

y  1  )  L  abbé  Suger 


Mtttet  <|ni  ptihievi^t^loutê  h  noireeor  de  ses  eruaa-t 
lés.  il  i^élalt  Aiil  diuêlet  eMteanï'de  CrAcy  et  de  No- 
fem»   fin  vMêtiUe  aiUr6  êe  dragom  et  un^  oâûetne 

L'È^uiê^4ê$eà%Us  iôfUt  entière  se  requit  en  asSem- 
Méé  générafleà  Beauvai s ,  pour  frapper  paMiqiieiiieat  ce 
wMiiidale  deerimes  etdèèarbaries,  et  le  Mgat  du  pàpè; 
fiaient  à  ee  eencitè  »  prononça  contre  le  tyran  une 
-senlBttleè  d^èxeèiilmumeatioti  ^^nérale.  Thomas  fut  d#- 
claréindi^e  de  porter  le  batiarier.de  eheraHer,  et  dé- 
fwuMé  de  iem  ses  bomeurs  comme  scélérat  InfXikie  et 
ennemi  da  nom  chrétien  (a).  Alors  Louis  n'ent  qn'à^a- 
raftife'  peur  achever  la  f  nstiee:  Il  vint  attaquer  le  ehfl*- 
tean  de  Crécy.  y  pénétra  dé  fl>rce,  etfrappa  de  mort 
les  sééMràto  qui  sdrvrféett  ^armée  au  ftroce  châle- 
JalmBl'âussitèttl  se^mil  en  marche  Ters  Nogent.  Tèrs 
ie  même  temps  d'aiâreax  désèrdres  ayaienî  sooltté  la 
^lede  Laën,  fr  lk«ca«foà  de  M  eemmune,  dont  Félé- 
Mssement  étaft  péniMe  et  fimésle.  Dans  fa  route  àh 
4iomme  te  présente  au  rot  et  lut  raeonte  les  crioatis  dé 
ceux  qnl  habitent  le  cMteau  de  NogenuCe  sont  eiijt,  dl^ 
tl ,  qtfi ,  Il  t'ocettMon  de  f  ordre  donné  par  le  roi  de  détruire 
la  commoné  40  Laon,  ont  fiiit  irruptioovdans  cette  i^KÊiè  . 
iëî'foni  Mâéô  avec  ses  églises,  ont  é^rgéses  nètables, 
ont  poiMia  main  sui^  Téréqué  Gandry,  et^  traîné  son 
cadavre  dana  la  place  |Hihlh|iie.  Gethonime  était  tm  en- 
voyé de  1^  commune  de  Laon  ;  il  presse  le  i^i  dëse  d^. 
{mdveen  défendant  la  vlller  car  lés  bateHite6ëêl%oniij[s 

(i)  LabbéSuger,  coUeet.  des  Mémoires. 
C3)  IWd> 


^ijoiff:»  4îrficl;çme;al  à.çfiiw  di^li^ftoA^  imifjlçAurtfplsp 

furent  attachés  au  gibet,  et  livrée  «ipf^yie  ^f4Him  Â 
t^  V.cfraci^i^  4Ç9  .niitane  „  de^  C9rti^%^  el\deâi  f^u- 

pç(^ês  ^  TJiomMî^  9ccu(])ai  t  ^^^  fpur  i^dom^dei  pemdMr 
Iffi  iQ^ui;  fi^);détriHl^^el  Tbooiaf»pni.p^40|(QU{|9.puU- 
•npcjç  de|iui)ref«,  lapfîxfut.rétab^e»dall&fea.€0QM^,  \  ^ 
.^  .^si.f et  passait  layle  de.Lovi,$.jli  dç«  I^uîti^  wnlxf 
]^f^  tjjcao^..  V  en.  résulta  .que  dfuif  l^s!  poQjt^strticmft  fepr 
4a^s,  souvent  la  faiblesse  se.tooriia  T§cs:1^9tfpU<|u*çllB 
^pçlât  s^  arines ,  on  simpl^^epl  l'auti^il^. morale. dis 
se^  décUipi^s.  On  en.vU  up  ex«p9]^e  4^p^J®  Qersy ,  oà 

iim^ioble  bvo'ï'^wttn^-AjWiWi!  8^gPWR4^,PMrbQ»^ 
;ipefiisaît  justice. à  son^ney^M  ^  <Us.4e;iiq^Mr».i|tn6,Af- 
cli?inbajf)t.  ji.  Graig^ap^  qp^  deS;  gMpi9re^i<fttSe4te&  n^ 
|i|8s^t  pojar  I4  méobaJ^ceté  ime.Dccj^sjoiipi^^  ft*acpr^PQ^ 
/çt  9i(a  Ie^p«|u.?i5e;s,.*ççabl|63i4^  ▼iQxafij9as,.,Ae.pos^ff^p(t 
Vl  pwe  de  r^njgpçU  d>uici4.,>#àoqaF8i«i, jioi^p^par 
cqounisération  p9ur  1^^  ^liw^  ;€(t.  bsy»,  piifif ^ef  que  par 
4lD0^r.  de,  la  justiô^ ,  p^a  ^  ^uftdjt  Ajpwft.(ft).^  ^  JBIt 
comme: celuirrci  refi^ft.de.€;fpçDparaUre9  le.:iipÂ.Ail<^.^iK^ 
dï:oîi;  pai*  Ijépé^r  Le  seij^up.  Ajmoa^.^.U  vq^,^^  W^ 
mrqvei,  sVUf^Jel^r  à9e&pi^d^i9.lse,^Mi^^se4i^- 
Von^  Loifii^. toutefois  n'abusa  pas  4e. la  ff^rçe.;  U,viH4if^ 
.q^e  la:  cqntefljatîon  dp  Tonc^jÇ^  ^p.qeyieuié^  MSmMfi^> 

(i)  L*»bbé  Suger.  .     .  •  •  •  ••'^î'"   ' 

(a)  Ibid  îj   ; 


Icnoiit  fei)dm«  clà;)u4ii<iOi  itayi^M,  siaéir  {itff^un^  fàl  for- 

suprémaUc  morale,  qui  n*étaît  mise  en  doute'ffne  pafr' Ite^ 
rvÛlioviètiiBifmibe^W  Loliis  fMJltebsiv|f«  l-tobilude-  de 
iflml  i^cMseon'  èti^')dtirsittv«e'tâ  HÉÎêitfè  dém^ttcè ,  dèé 
«sfédiibMiSiHiibbhfles  danK»  ci^  ^ys ,  poory  éssuref ^faS 
ira'iiqQiUiké-4ie»  égii«eâ'ê{t>  der  pauirro^  ;  )e$  topporf^ 

letiçiiteur/sfluii'''€Vof  (Jb^'doik;  plus  ôonVeM^Ie  denaat 

.  C«|Midiiéi  t  la  p««t  1^'  dôpuitf  quelle»  QdMp^  régttài  l' 
ttotfeiiiooiè  oi  lelroî^d'An^lâten^e  ,Tul  PéfKiplie  ]|>iyi'  tfèi^ 
iaikn(^i4ifficires^p6UtJ!<6u«  à  déiA4fo  wmi 

qlN  *  s'texplifMnt .  ntitz  'par  la  :  rkalUé  de  puiftsCineè'  dëS 
iittoxr  f)«iRce&v'dontl*iKl  detait'honiiiiage  à>,rai]ire  pour 
kriiulpjché.:  dé  «Mdrâaaiydle  ^   soiireb  hnpérissabte'^^ 

wiptiiirat^^'PV''"'' '■'  ••'    »'.. 

>'Sa08  JacèdfiiSiée^  C69  ^bataille»  féodalbs  •  Loéb  d'éiait' 

irtaH^iafi#  Alk .'fiN^cïe'HuiDberti,  coml»'de  Sa^ië.; 

G^^^rtage  he  oha^geait^l^kâio  ftUa  sieufttiott^  J  où'ti'fi)où^ 

taie :i4tw àlsÀ iMiisèance/ Ee  roi^Hann  msâi'exéfÀùêh^i' 

bile  d«ttf»  lé- ehoiH'Jrift  W  alHi^nc^s  di(^>  faÉftlHe^,  ît  àVAf C 

(Mlltié^«oe  tfe^^aii  filleaà'l'èifipbMâr  d'AlieflMgae /«t^  il* 

vètfà<l<^eli  dbilMP  fft)d  autre  an  duc  ée^  Bretfigbe. 

tof*^iie§  V'v  fH«  de  Ftt«ilqaëd  el  dé  fa  eélèbré  Ber-» 

IMdé^  élaïl  de^fiu  dofc  d*A«j*)ii.  «  dévdtl'hèteinàg* 

îrti>t^-à'Àr^l«rFe  -f^imè  c6W!e  du'-Malhé ,  cl  ce  ftft^ 


.  < .  ■  '  > 


(ai  VWcz  les  exnlicâUons  iiajifes  de  Suger,  et  les  explkaiionw 
»aA3liaui^es  du  P.  UanicL 


coînfpliqué 


(fO^çMim  ^If^lwOm^  «|aiY.alam.B«iiAoHi)VUv  il 
éuH  Pk  4^  i^oj^effi  II  ,,l0q«ol  «r^il  été  l'ewièiBl  do  «oi 
d'Aç^uierjrf)  »  «t^  kl  £lfc  HTaii  gardé  <|QiIi|M  «k#Ml  da 

Eq  lO^iM  t^B»^  RakiBfff .  àuù  de  NoniHÉidifi»  ietlv: 

jpMipA  9B  [^rifi^n  ,  et  M»  Sk  £aiilMiiiie».)ttwn>«Moifir» 
aopri^it  leis  i^iiy^  d'fii>ropei  AoUiGUMt,.dei  Imîma  et  dm 
SMCMW»  cootiM  (q  »pftiialimr*  hè,çojgaâb  ^e  £l«idlra«  6Br> 
tiw4it  iie«  i^mten  s.  «t  d^  JèréMilfl^-  ii8«jwirtQ  de  U^je 
contre  le  roi  Henri,  Le  roi  de  France»  p^r.ile  Immoîd. 
4'^9l^^eir  lu  pui^oi^ce  iMiioçaiilp  dttvoi  dfAogfeterJ»  ; 
f^l^M^s,  p^r  le  délir  4»  r'afiraoobir  des<m  homtoe^^ 
B^oin,  pair  m  «e^lWMit  d'eiMmon^  «'uniBeBlpranlA 
IMrfe^  A  U  ifue  de  leur»:  armées  Ja  Nflrmewdjiai  ii'éioeÉlf 
PUM^eiiii^ #é{gpei|r#* ptodUmeftl  GulUattin^.^ flawî «.qui 
Lollg^q;llpa  avuiU^uit  .fortune  javoraJble;  est  sur  le  point 
de  périr  sous  mille  revers.  Tout  lui  écbappei.  |«ta  pérjb. 
l'entpuc^t  dç  t0iia  Q^téa»  et  les  oeiijMatipBS  mdiie 
p^p^i^^t,  dfl#A^M»in  v^hhs  IVi«rtaiiA  le  «oiir«9a  ne  IV. 
bUR^RilA.  p^i^*  ^^^  àfi  geandea  pei^s^  il  .Miiti  sm 
vméfi.  Lflf  Ji^Çi.4^  SfîQtfgne  etje  içm»Ui4e  ChawfMgpa 
wi^fiei^tà^m  aide.  Bieat^t  la  <b«tuM  m  4éplM4>  t^ 
nçi.  4e  JFj^iN^  qui  ai^ikiepiidttU  li^  guepvn  ay»Q  nm 
b^illa^^  iptr4pi4Jité,  rebelle»!  au  milien^df^kilfo^mil»- 
di^^  Le  tiqn^e  de  FUudr^s  metirt  de$  ;s^i|e^  d'vQe  |é<- 
g^  U^fufp  an  risage.  liè^ppA^tp  d'ÂnîpiPi  W  liWW^ 
<WrQiowe  BUr  M  présenta  d«  Hei^i ,.  \mï^  Y^Vm^ 
de  Louis  »  et  don^ie  sa  fillp  t|aljbi(49  eii  mariagf»  i|i|  % 
du  roi  d'Angleterre.  Enguerrand  de  Cbaumont ,  terri- 
ble chfitelain  ,  s'était  jeté  dans  la  ligife  française  ,]mais 
avait  fait  la  guerre  par  des  briganjiïagef  f^MJp!  V^P.  fj^^ 


IKB  KBAMCË.  Z^ 

DiMi  À|f9r#  Haïti  roprmd  Imile  sm  aoUvlié;  U  fiMJpfiè 
qqdfMfs  «08^  des  «eigneur^  ^  a*iitaient  orism  MImIi 
lim  «  ft«  r«  otordhet  Lom  noor  b  combattre.  Lo«is  ée 
l^'«M.0mpfm4h)  et  aoé  arqaéo  ettimiM^eo  d4fdiilë(tMia 
1a  pIMm  ito>Brnpmllav  prèê  de  Noyott ,  dana  |è  Vaxki.  ' 
Vhh  '4  Ip  >r4lii$  «MHi  bio  4a  k  battûUe ,  «ax  Atiéél^;  é%- 
U  Xati  mi  ^ppal  jl  »ea  fidèlaa  {mnit  reeomoieflMP  lêaMfl^ 
l^ala^  Bîmtâi  çq  «flbt  il  nuira  daiia  la  Morman^ia  / 
br^  ua  ,4irr  cbf  taa^ .  poimné  Ivii ,  et  a!ffMiie  )ii#i 
qM;4  ^f!e4ti0(,J|Ui»  ia  giiarr»  akrn  n'eut  fuia  d'aulM»i 
aiiit^^  le  rop  4'AllC|le4am>  Oft  répi^dîe  pas  au  défi  quëi 
llii  e^T^jra  X{^m>.  D'aulm  dréiieiiièiita  viiifant  iu^e^t 
rooipr^  ciefl.sfmglaaiaaluttcB. 

1119.  J«9.  pape  Pascal  étaii  noH.  Ilavâiteu  pour  laei^ 
Ge#Sf9Mr  C^W  II»  lequel  aTaît  continué  d'élee  en  Mnile 
aw  ru4$4  altaques  de  renpëreur  Henri  V,  par  suileéè 
la  fatale  querelle  des  inyestilures.  L^Èglis»  de  iiooie> 
étf^Url^Ql  h  trouble ,  et  le  pape.nnt  eherobar  uaas^^le 
e^frwcp>>.  Aïoiiislejl ee^oya  danf  aarelhiîlqdfiMague- 
low  l'Abb4  $»gfir  »  a¥ço  et»  prélenis  es  dea  bameufs, 
e|i|ii-fnépGie  a'appveAait.è:  le  visiter,  lorpfuela  mort^ 
surprit  l'îefturtpyié  peotife  dena  Tabbaye  de  Glony.  &à^ 
lui  <it  4p#  o^ues  splendii^  ;  phisîeaa  ^0qa0s  de^ 
FfWK^  S'ir  étateni  randes ,  et-  panni  eus  6nf ,  arcb^ 
yf^np  da  Vi?i«»e  »  répénible  par  ses  Tertos ,  et  qoi4iès-> 
cefllMt,  dit  l'abbé  Suger,  du  sang  des  empereurs  et! 
des  rois,  c  La  nuit  précérieiHe ,  le  pieux  pnilat  ait aili 
T«£i|  «oi^cf  ifQ  êtiepuiiMot  qui  partait  la lonevachée 
Him  PW  miiMeaa ,  et  le  lui  donnait  è  farder.  •>  Sa^^^^ 
m  pv^Hgftde  sa  propre  gr«ideiir<  Bi^nak  pprès^ii 

%p«pïBf.  il-  .    ,     '       *:     .'.îi.':  r 
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r^Mâ  âJreèjhutDÎlité  «tliFibi^iVloMtlt^d^'ftUi  ïimf 
ua  OûQQÎL^  /ému:  et  :Rkeia9)6  ^  ^eo  pirés(»ibe^  éu'"t<è|''^> 

iioa/V^mp^Tûiir  .Ucnfri/:  Gb  fût  jbittbiiot'U»^  dKk^â^ibii'klét 
goerv^li^Mi^i^uiQ.  iGfilte'qdesl^  'intiét^' 

Pfiirop44  4imi''h»tt8  liesiroyaf  B»isi;ièdr/«hsiqi)^'f*d!J,  ^^ 

dMH^SfMAfogaei^urlaioniniiepropvil  èèB  Ëgtiâefi^/Tôtrf  é-^ 
ftMV  y^oi,  (.oui»  ne^mii  polnl  d'c^p'diÂlIoi^'i'tÀ  pi^ci^4' 
ill9|«ctti;}dai  dniil;  ûiàdm^S^^  souirèrîl|ti  p^i$fe.  11  ^H^érn] 
f44^,pfiis  mm:duf''ii€ttnd*A3àgbîlfeni9,qbe*4b'{tJpe^«})l/^ 
ver  à  Gisors  ,  lui  demandaDtt|?a^p^6baHi«*fi^'cte9'*6(i^ël$' 
dniGOOfitle  *'Ott Jeuibrlaçântf  *dè  l'e)tcbmiEiâi|iëii  Meid  la 
rémHQC^  m  rut.pôinta|itxiisrséè  èi  r^xUême^^^triltri^' 
tiiëmi^io'ou^  péà  idoS4iîteiiLf!f«|le>mêiMe«è^fit')ïég^c{af-^ 

oift  l'atil»piipc»:dèi>'l'ett>perfeui^(f\it>  bietilik'^fieiiver^  p^i*' 
MQeréMilièa  nÉideatei  duipem^e^;  <)<ii*$'Crf|iti(Î£(  ii'lui  f^W 
dVfiÎ!eiii  .fr.ttf>fiiice8 ,  )le  irafnaat '<h^  les  ruë^^mk  le  'je-' 
tHDl  j»iMti*ave^6  Minidn  bkanbeftii  v  pc(iir-MÉ  l!hi#6  ^iM^'  H^ 
séft  ,^  Jusqu'à ^o»  qi»s.fje:  pa^  Je'flau^^y  >eft i%tiv6yatit- 
d^m  UPC  pri9oai  misine'  \dù  monastère  >d^  Saiit  UBékiMt.> 
C44lxta;na'  vâeat  pa«.  Ioogl6tnp)v>B'&v^i«*dahçit  pdin^ 
Tablée  Sugpr  une  sainte  ai»iûéi4ft1I  foifit  abbède^l^iiltP 
Dàmt^.ciEifilroJei^ésir  darofw  '  ;  pii  .-l  »  ■-»  i  '  ♦• 
vA>liMi«  lire.,  daUfr  TâbLé  8ug6r,  C«t  épîs^éé' dé  se^ 
méa^iâres.  Jiâlaa^éne  lai  fouriiîtpaâ  alâtoz  de'pirVoW 
d'iiuiiliiiti  pecm.piéindre  eoa^épïo^n;  Car  l'abbaye  dé- 
Sainl-Denis  élait  le  plus  grand  office  dans  l'ÉgHlBe  èa 


profondément p,^,diriHlLii|a,jgftip(  ço^^ragla  j^t^ii  dp*r 
Wf^f  1^  .'■^.^^iWf*^^  ''■^'^*  fiWÎ^Rle?  ^  'viQ(epcft»  ,«f[  de 

Sugerdao»  les  honnein^^,  ije  I^HPOM'' ■*'>''Plp*  »rl?i:'W*" 
!f  n«ri|]ijp.%ijçft  lit^DWteate  dp,çe  »iS- 
IS^r*  ÎWÎp3ntfé»»,»T«i;,»a  gloifo  ,  «i^t 

f  .^fiSr'^rt*  4«  '"ï:Tpnité  .(>)..    ,  ..  ,.,.,.■ 

e|  JI  fi.sai»ta.ati  grand  çopcjle  d^,|-«trf,*l. 

.^"i  ^ij  oji^i^erpjp  a^K,  dirùjqo»  ^e.l'AJlefpi^e.-fPeu 

«p.r^P  Hoiioriu»,068up?  'p^'^£Ç  «fP*î9lfl'i^-  n  i    iii:i  l 

Mais  CD  Fraoco  (a  guerre  re^fll^  »pm  ,fifx  a8jiW^,p|tfS 

UePÇ»^.,,;,  ,    .;,.,  ^  .-,U. 

a  w^iesiljjdea  domçi\(iqp9î^.^l 
,,_^pri8  ayqir  l^ii^,i^<cpHD4l|rp 
^,Viiaprès,  celui-ci  ajr^ift  ^swssi 

;._-_, ,,_ —  . .,  ^«.,1  dans  u^  ^aiifrage-,  ay^c.,»^ 

.aulreulg. naturel  ^e  6oo  g^tp.  Afors.  se^i:apjmçfie.f4^^ 
:^^,  P."im'9.e.  fi!s,d<!||Rohe^l.  Hen'ci  s'armç.pour  le 
<^'',*^1*rj!«'  '1  'ieol  ^n  NormaDdiff,  8,uiyi  de.  .trofipt!*  Afl- 
^aises.  Louis  ne  parjaissajtpiç^  ^traijger.à.Pes  teflla^ye? 
d^s^^r^^oi^,  et  penrijfiomçî^nça.paratHquarJçs  tarife» 
(Je  France,  ^es, [Mancipauf  8eigpefff*,mflreJïaiU  sflm,  ^ 
b^è^S  di^  çpnilç,(]«(i^eui9n,„/le Hugues  de NeuCçhalol 
ip'itJefluÇu^ef  dfiMpntfijrl,  ne  craigpîren{  gasdes'avem- 
t».'S'".Ç(li>lrq|lili,,t(aflS  URebalaille.  }fi«\i  iU.furep.t  ïai^- 
.S^flîr'RJÏ^RaT'.fif^.C^ptiÛfurenl/horriWçqtfffft'^Wli^s,; 

.,„(>)tiFraUE«S'ifc  >i«n(fiiErninii£d.  déMtbilIpairini'lUpv  T»- 
~Wo.li;e,<)e^J((.;Çt|il9l„,   ,      ,    .,;,,.    ,,,  ,.  .„,  .,,  ,,  , 
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l6  c<^tier  dé  Mèidati.  poiir  trc^r  èa  ?ie  saute»  remit  tou- 
tes ses  plâices,  èf  h$  deiix  autres  cUëli  furent  louglempa 
tenus  daiâs  les  prisons  du  rèi  d^Au^eterré. 

BWtres  tempêtes  allafeiit  éclalèf*.  i)8jlt  la  poKtique 
commençait  à  peratire  avec  ses  inttfgues  saratites ,  et 
ses  mariages  liakilemeut  eoncertésl 

'  Henrf ,  n'ayant  plus  qQ^ime'fiHe,  miriéé  à  IVmipereorp, 
s'était  marier  Éyée  Adélaïde,  URe  du  comfe  dé  loatain, 
parente  dn  pape.  Par  là  II  s^affefmissattl  soit  par  Pespé- 
raitèé ' d'une nôuyeHe  postérité,  soit  parla  bSenveltlauce 
ëù  éoûtttàiû  pontHb  qui  lui  deralt  6tre  assurée. 

D'butve  part»  pour  accréditer  le  parti  du  jei^pe  GuH^ 
lanme  en  Normandie,  on  lui  avait  fait  épouser  ta  $1)^  de 
Voohpies,  comte  d* Anjou: 

Mais  aussitôt  Henri  fit  rompre  ce  mariase  par  le  pape, 
pour  oause  de  parenté.  Alors  le  roi  de*  FrpnéQ  donna  K 
Guillaume  une  sœur  de  sa  femme,  àVec  un  domaine  q^ii 
comprefaait  Cliaumont^  Pontoise',  Mantes  et  to\it  le 
Vexin  ;  c'était  le  montrer  comme  un  prétendaqt  redou- 
table eux  divers  partis.  Mais  le  roi  d'Angleti^fre  a^^i^ 
eu  une  préroyance  plus' longuement  soutenue.  l<orsou*iI 
vit  6efl(Kgues  préméditées.  Il  appela  à  son  aid^  Tempe- 
reur,  son  getidrë,  qui  îFattleors  gardait  le  ressentimeot 
de  Pexcommunication  de  Hlieims ,  injure  dont  le  roi 
lidtrir  séinMeilt  avoir  pris  sa  part.  Henri  V  avait  alors 
fait  dies  concesrfoBS  au  ^ape  sur  P/nt^^^l^ttire  eèclédas* 
tique,  et  la  ^conciliation  qui  s^étâh  faite  liil  permettait 
desuitre  sdn  inspiration  de  vengeance.  Il  parut  donc 
vers  le  Rfcin  avec  une  armée  formidable  dé  Lorrains , 
d'Allemands,  de  Bavarois,  de  Souabes  et  de  Saxons, 
arouiBiit  !•  prejet  d'aller  déttaiie  la  viHe  de  Rlieima,  ou 
du  moins  de  lui  faire  subir  les  horreurs  d'ti'n  siège  égal 


ll'analhéJ9e.  !;.:,•. 

A  cet  nouY^lb^  Ifiw  Vf  «pjH^ie  k  lui  tous  lo«  Imnim 
>aii,  PpiQ  de  |a  patrie  cçmqiMiiie/EiiifQAïqe  tempi»  U  4^Qoe 
''!9,.9J(0al  de  la  guerre. aveo.let  pit^mîera  fi^ft,qu*il 
peut  rafsemblerw  lîaîa»  d'/ibord  J{  ya  mettre  aaus  arinef 
^ous  le  patronale  de  Saiqt-pents*  k  pwm  M.nnra^U' 
^auo?  (I4frnê€ur  iU  fo  Frqnfff.  Cette  Agltfe  de  Satnl^ 
))eoJ9  i^laH  ePIPn)^  une  JieuYerainfté.G^te placée  Aif 
milieu  des  Gaulçs.i  d*o(f  relefaienl  lea  priuyea^  lea  ^e;? 
roQ»  »  et  le  roi  méme^  II  y  avait  sur  Ti^utel  une  baq» 
nière  qui  appartenait  m^  CQmfp  du  Yem;  J^i0,  dit 
4 'abbé  Suger,  l^  reçut p^atr^fifisi  dire (Uâon  ê^ig/ik^ur 
^u/Hfrain,  et  la  déployait  devant  sea  fidèles»  il  excM 
4e  pelil  nombre  li  donner  Tes^emple  du  courage  à  tous 
lea  autres.  Bieolftt  -U  Fraiice  entière  s'émeut*  Poimt  la 
preo)!^  fois,  depuis  Charleniagne.isii  rit  tous  les  ^cjiers 
dii  royaume  marcher  de  concert  à  Ti^pel  4u  mp^arque. 
C!e  n'était  pas  seulement  le  patriotisme  qui  s'éveillait. 
L'ascendant  dcliouis  dominait  aussi  les  voloDlési  et 
ces, vingt  années  qu'il  venait  de  passer  à  guerroyer 
contre  lès  barons»  lui  avaient  fait  une  autorité  que  eu-* 
bissaient  les  plus  indoniptés.  On  vit  autour  dcBheifnê 
une  si  grande,  quantité  de  chevaliers  et  de, gens  de 
pied^  'quan  eut  dit  des  nuées  de  sauterelles  ^^ui  cou- 
vraient ia  surface  de  la  terre ^  non  seulement  sur  Us 
rives  des  ^uveSs  mais  encore  syir  ^s  montagnes  et 
d(ine  iespiainfs  (i).  JD^ms  le  dénombrement  que  fait 
Thislorien  de  oeé  multitud^s^  de  Français  mis  aoqa  b| 
bannière  de  Saint-Denis ,  une  particularité  caractéris* 

(&)  I/abbé  Sager. 
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Thibaut,  qui ,  quoiqu'il  fit  alors  avec  8on  oTticle*  'te  rot 
S^Aiideterre,  là  guerfe  au  fteigoèà^  loursT'était'vénu, 
sur  là'  iMiioatioride  la'  Frdndè';*  aved  'soa  'éutré'  bnclè 
le  noble  Hugues'»  doftitd'dëTtoybs/ conduisait  la  iq|ua- 
iHètiife^dWirtnde  rarmëd/  >''ATûdl  \à  gdèVté  preûoït 
cette  ibis  son  grancf'  earàctërer'  dé  li)iféf»sé'*^^nérale,  et 
ta  fë8dalit«  s^efiâçàft  devàiit  la'nAàsiÀn  ïiatîôir^ë  de  la 
royauté.  Lé  duc  dé  B6m*gôgne  /lé  cônltëilb  devers,  té 
comté  de  Verîtiandoii'»  le  duc  d'Àquitaîn'eVte' comte  de 
Bi^tagne,  té  Çcmite  d'A'ng^s';  tous  ks  vassaux  for- 
fùidablès  rendisifebt  Komtnage  àTunité  dé  la  monarchie 
i^drleut  etfipresseoi&nt  à  bubfier  leurs  rirtiliiés  ou  leurs 
alTianèé^ ,  et  &  exercer  leur  yallWnce  à  la  déTense  d*un 
étal'connhiin,  eï  d'une  ni'ême  auiorît'é.*^  . 
'  Ce  n'était  pas  cô  qu*àvaW'alle^àiiT|impereur,  Dès 
qu'il  vit  cet' epsenÂIè  imposant  de  défenséTif  se  bâta  de 
s*é!oignér,  sans  oser  tenter  desl>atàilfes,' c  et  il  ne  fallut 
rien  tnôibs  que  (es  prières  des  al'Àhévêciues,  des  évêques 
et  dés  borol!nés"rébûmmandables.'par  leur  piété ,  pour 
engager  fes  Français  à  ne  jias  porter  la  dévastatiôà'da'ns 
les  Êlats  dé  ce  prînçe,'el  à'efa  èpargnjBr  les  pauvres  ha- 

liants  (i).  ^  -  .  . 

■  Aîor^rarmée  française  se  dispersa/ét  le  roi^ilaren^ 
dtë'déi' actions  dé  gi^âcfe's  aux  saints /Martyrs  qui  venaient' 
de  lè^prUégèr/La'châssfè  de  saint'  DenW  avàii  été  des- 
(^dndiie  sur  ràulcl  p*adàriï^rexpèdïliôh,  et  àuloui'  des 
Valûtes 'reliques  â'ëlaît  p'reéâé^  lataùliîtudè  des  Vieillards 
et  dés  femmes  ,/àïdant* 'par  là  prîèré'lè  côdrage  dés 
nommes  a  «irmefs.  Le  roi  reporta   lui  -  même  sur  ses 


(i)  L'abbé  Sager. 
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.fiiqf.  dfi  Jift^i;>t,i)^i«sMlH  vietolPR  ftlteilpâvtoolidébldré^. 

r^r^^hUmpin^^^tr'à^  ren  «nî^eo  ffBce>  avec  efley'  fai*  jdaI 
dirent  /a  main  en  signe  d'amilië.  »  .hvîi. 

f^ou^t,,.,et  J.qyw^.r4^iîit  soq  fjrtlèmQ.dec^piwsloh^a*- 

uuiif?^  ; Vw  F^ini^ecfoîs,  ré?ôqwa,do  Clbraionl  #raH 
élé  chassé  de  son  siège  pnr  4Q;^<}QiDt«.d'4>uiiisrglia!^«el.ii 
*'AWlfi^HeÂ^Hr^s«fl^  Mpis^^iiiâ'éMilsJiièé  depoiler 

êPWf^M  î^eAç/i^9^^g^€«vM^îf:*'i?f(|^l^/^éiaUi  dam 
son  église,avait  reçu  de  nouvelles  injures,el'L«iMbnBOêinf 
V^(N^«4fliflXyii4Ui^i)s>  <&9Mrp;  kftirtl^néiiateiifsi  auder- 
goats.  il  poussait  la  guerre  avec^tJffalilé^ciQfrtrBJacbaiitov 
^ffftW>PcTi^f>^rWer>l^,4ufî|d'AiiiIujU^I|eJi(|u^r<^^ 

*}^iri«iW«^fe  frweWfts^î^'<îrt(ft*  *^-MBe.nH»iitagqe^«» 
©^««rAi^K^MWwiS*^  f»m'r»î»M«  .TÎPR  (diiOijdll&qmtabnel^ 

'i^*4<^4^ÛP^-BPM¥t^'^<^^P(^P'  V.hoimiiiage  M  ieJBûmiom 
dn,à^ïhÀ' ^^^^i^P  l'Wi  tl«>  ImÎ  conse^y^çôas  droîtaJi^! 


^^  WSmNRB 

rjiMl|ite4irif6  MHS  doute  ^u'il  i^fkm  ton  ier^c^V  iftiib 
elle  Yout  aoisi  que  tu  lui  soit  on  8tllsei*aiH  é^âitdliei  Le 
tiM«l^;^'iUi9«#^e  tiesl  de  imÀ  VAdimfp^,  eéittAe  je 
k  li<*«  de^loi  U'tl  e'>0il  vendu  Mtt^fcle,  jjé'êêié  ië  )pM- 
MiBlfcV'm  fugeoMofe  de  le  cew  ^uafttJ  Id  Vb/f^âétûétàs  : 
eela;  j^^ne  rat  jâgriéit  refoléi  H'y  «  ffiui,  j'offîtt  de  lé 
fme>,iiei  )e  te  sujjkplie  hikahUmém  et  éVéd  instâtibd  df'y 
edDMptin  Enloutre^  et  peorfqtlëlOii  àtteMèdiif^ë'ilébbil- 
server  àeet^égaMliaucoii  doute^  \é  É«h  p#M1i1iïî  doohétr 
télleflés  (Mages  qu!elle  erôiiià  Utéë^ailMaf.  Sf  Ie«  gMnds 
di»  royittine  jugéot qu'il  en  deit  êti^  AïnA,i{iiëttià  sèît 
feit;  »1b  >eoseiit  autremeiit ,  qtf'il  sMi  fttt  ibOttitDé  Ik 
diront.  »  >      ..:  . 

Ainsi  fé  aow^aïnétd  dtf  el6ttà^qtke  ^tMÏ  ÛVè<|nie  ^ 
aussi  bien  que  sa  juétioe  i  au  milieu  «de'  la  gu^tt%»  lèt 
l'histoire  doit  noter  eé^  iolèi^vefifticyn  stippliâtite  d*àrn 
grand  vassal  ComUkB  un  indice  de  pluk  dé  ^a  Mièfion 
tnonarohiqne  qui  se  déeiai^. 

.  Le  roi  répkt  les  Ategés  t  il  f  eut  un  pàrièibent  à  Or- 
léans pour  dédder  entre  Pétêqoè  et  le  cf^mte,  et  Téglisé 
de  Glertnbnt  fa%  i^titJBéé,  soit  pàt^feïl  à^toes,  ^ofl  jiér  là 
}asètce  dit  roS^  '     •        ■  ' -^  ' 

Une  TépreMien  ples^élRieièlllér  éf  piàé  dHthftlii|èé  oè« 
o«i|Mi  les  anbes  éé  Loûk. 

>  Le  comte  GhirféÀ,  £kê  db  ^i  dès  Dànèb  et  dT^M 
ssanr  de  Taiaule  du  rôi  »  nyàit  succédé  aii'cotiité  dé  Flan- 
dtes ,  eo  Yevtu  de  s^  éÉditê  de  patenté ,  apirèè  la  mort 
du  ôotnte  Baudoin  4  fils  de  Robèrr  le  Hjétt>soI^nrïtain  » 
qiurnous  aTond  Yu  dans  leii  Gr<:ri8adeé;  bn  le  nommait 
CÀarUë  kJSons  k  Cause  de  ^éé  te»(us.  Une  fsiction  de 
meurtrier^  se  forma  eentre  lui  »'  et  le  îAi  à$sàssfalei'  dans 
Ifé^lise  dé  Bruges;  t(u  moment  éù  le  plMÈe  ététl'ré*- 
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cueilli  dans  la  méditation  et  la  prière ,  tenani  son  Krro 
à  la  main,  etpê^kmt  à  Dieutnêmeg  dit  Tabbé  Snger. 
Ge  mearire  êacriMge  »  commis  sons  rtnsprration  de  Ber- 
ihold  (  Bertnlphe) ,  prévôt  da  chapitre  de  Bruges ,  Ait 
siii^  de  meurtres  nenTeaux.  Tous  les  barons  et  châ- 
talaiM  forent  égorgés^  La  conspiration  avait  )uré  de  n'é- 
pargner aucun  de  ses  serfiteurs  »  et  elle  accomplit  ses 
sevments  avec  des  raffinements  atroces  de  barbarie. 

Aussitôt  »  les  peuples  épouvantés  se  tooment  vers 
Lopis,  pilrent  du  comte.  Letiis  joint  la  poliliitae  h  la 
vengeance,  ii  ieomménee  par  reeonnaAre  pour  erâiterde 
Flandre»,  !€aiUaume  de  NormaniHe ,  ce  neVèu  du-  roi 
d'Ai^ieierre ,  qu'il  s^eAiree  d'agrandir  pour  l'opposer  à 
son  redoutable* vassal.  Ptfisilcourten  Flandres,  parmi 
des  lécits  de  meurtres  et  de  eraautés.  Il  arrive  à  Bru- 
ges. Les  ehefr  de  la  &etion  s'étaient  réfugiés  dans  l'église, 
tt  les  assiège  ;  et  après  avoir  souffert  hoiriblement  delà 
Mm ,  ils  tombent  tour  è  tour  en  sa  puissance.  On  leur 
fait  subir  des  supplices  cfficyables.  L'vn ,  le  plus  scélé^ 
rat  de  tous,  nommé  Bouchard,  est  lié  sur  une  roue 
élevée ,  oii  on  Texpôse  à  la  voracité  ées  oiseaux  de  proie; 
on  lui  arrache  les  yeux,  on  lui  déchire  la  fiice,  on  le 
perce  de  mille  dards ,  puis' on  jette  ses  tristes  restes  dans 
un  cloaque.  L'autre ,  le  conseiller  des  meurtres ,  le  pré- 
vôt Berthold ,  est  pendu  à  une  fourche  avec  un  chien , 
qui  le  déchire  par  ses  morsures^  jusqu^à  ce  que  le  mal- 
heureux perde  la  vie  dans  ceft  affreux  rafinement  de 
justice.  Les  autres  sont  précipités  du  haut  de  la  tour 
de  Téglise,  et  ont  la  tête  brisée  sur  les  pavés.  Après  cette 
vengeance  ,  qu'il  eut  été  beau  de  ne  pas  souiller  de 
barbaries ,  Louis  va  frappev  de  SMi  épée  ^illaume 
d'Ypres ,  qu'on  appekit  GtiiUaynele  Bfllard,  pour  qui 

Tom.  II.  ^2 
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$*ét$ît  fait  le  neoHre  ivt  comte  Glmtkê.  il  leidéiMHiilb 
de  se^  bien»  ,  et  q*îlte  eik&k  la  Fl«tfflfeff  ^prè»  TaToir 
eiiMi  &/«niiA«#  >  ^«  comme  rebapUfi^  f^r  4ê$  ehâél- 

menu  (i)» 

D'autre»  brigandages  s'offriraol  encore  aux  répiset^ 

aiolift  de  Loub.  II  retrouva  soua  «a  luin  ee  Thoto»  de 
Marte,  q«*a  avait  uae  première  foî»  fraffpé  de  tenghiTe» 
en  le  dépeuHUnt  d^  châteaux  de  Grécy  e*  de  Noge«l* 
maia  qui  avait  refait  ta  fortune  de  briçaad ,  eâ  a'enfer^ 
maat  daaa  le  château  de  Coucy,  et  atteignant  de  là^  pat 
des  crimea  de  tout  geum.  lea  peaplea  vwîià^teaégBieai 
tea  inonaatèrea  »  et  aurtout  les  marchaÉda  et  lea  voya- 
geuie»  Le  récit  dea^rooîté»  comaiiste  par  ce  tyran  fait 
frémir  d'h^reûr,  et  la  langue  njoderae  ne  leape«i«iêuae 
dire  daoa^  leur  àlrece  vérité.  «  La  férocité'decet  hèmme 
eat  telleweilt  hiouîô  dam  nôtre  atècle^  dît  fbfeterieB 
Guibert  (a),  queyjertàrineageoa,  de  ceux  même  qui  aéit 
réputés  cruels ,  paraissent  plus  evarea  4u  sang  de  vîli 
troupeaux  qiie  ne  Test  Thomél  du  sang  de»  hointnesv  II 
ne  se  contente  ptis  en  cfffet  de  lUler  avec  le  glaive  et  da 
consommer  tout  d'«n  cîeap^on  crime»  comme  en  le  ftît 
d'ordinaire»  mal»  il  toHére  ses  victimes  {mr.^»  Sup- 
plices révoltants,  t  Et  après  ces  terriblf»  pia>roIes^  l'his- 
torien détaille  les  raffinements»  4è  la  bairbarie  de  Tbo- 
Qias  ;  ce  sont  des  tableaux  épeuvMfti^lee  de  crimes  » 
que  ritoaginatiou  despoô4eseûtàpeineconiflis>etdont 
10»  fables  ^«lt»qu^^«'^|wwbent  pas  mônpe*. 

(ï)  Entre  les  récits  qiii  furent  faits  dans  le  doaxièine  siècle,  de 
cette  conjuration  tragique.  M.  Guîzot  a  publié  la  longue  et  cu- 
rieuse narration  ieGalbert ,  notaire  de  Bruges.  C'est  un  drame 
4>leiii  dltitérêfâ.  Çollrid.  des  ^fémolres. 

(ft>  Vie  de  GaSbm'4e  ^Nagcttt,  lit.  III. 
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La  pkinte ^s^opprimés  remua  leoiBor da roi»  el il 
partil  pour  catetiBiner  l'oppremor*  Raoul ,  «emie  da 
Veraiandois,  so  joignit  à  cette  espèee  de  Croisade*  On 
alla  attaquer  le  monfttre  dans  sa  ea'?ertie.  Il  ne  pat  vi^ 
sister  longtemps  à  "à»  teHes  forées ,  malgré  son  atroce 
courage.  Il  toml^hOOuTert  Je  blesêuvas  aux  mains  da 
roi ,  et*fi  menrui  peu  de  fours  après  comme  dans  un 
accès  de  rsge.  Son*  cjbâtoau  était  encombré  de  c^ptifii 
qui  furent  délivrés^  le  roi'Iaissa  sa  terre  à  sa  veufe  et  h 
ses  en&nls  »  maisil  enloTa  ses  trésors  »  firuits  dn  crime 
el  des  rapines.  • 

Et  peut--élre  fanl-^il  dite  h  œ  sofet  qae  par  dea  actea 
de  cette  secte  Laaâ  n'a  point  écèappé  ljii*méme  au  re- 
proche d'aTariee.  L'historien  Guihert  le  dit  nettement 
au  milieu  de  beaoeotip  d'éloges.  «  Le  roi  Louis ,  fils  de 
Philippe»  était  tdIement.remarquaUe  de  sa  personne 
qu'il  semblait  fiiit  tout  exprès  pour  la  majesté  du  trAne  ; 
courageux  dans  la  guerre  •  ennemi  de  tonte  lenteur  en 
a£Eiires,  et  d'un  cssùr  ferme  dans  TadTersité;  bon 
d'ailleurs  en  toute  autre  chose»  il  se  montrait  peu 
louable  en  ceci  seolemeol  qu^il  ouvrait  trop  facilement 
son  âme  et  son  oreille  aux  hommes  vils  et  corrompus 
par  l'avarice.  Ce  vice  fut  une  soureO'  fiteende  de  dem*- 
mages  ainsi  que  de  blême  pour  lui»  et  de  malheurs  pour 
beancoop  de  gens  (i)«  » 

Mais  n'était-ce  paaude  nécessité  de  sa  pofitique  tou- 
jours guerroyante  »  et  l'aDigèol  n*étaii-il  paa  une  condi» 
tion  de  ses  victoires  coanme  l'épée? 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  roi,  par  tontes  ces  luttes  achar^ 
nées»   ne  tendait  pas  pioios  à  Paj&anchissemeot  du 

(i)  Ti9\èe  Gtiibâïl  de  Nôgent,  Uy.  VIII, 
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peuple  qu'à  l'unité  de  la  puissance.  G'étaifc  là  sa  seule 
pensée  de  roi ,  et  il  Peut  rendue  plus  féennde,  sans  la 
rÎTalité  terrible  du  roi  d'Angleterre»  dont  Texemple  était 
une  excitaiicm  à  tous  les  vassaux  îadomplés. 

1 1.28.  En  ces  derniers  temps ,  le  roi  Henri  avait  trop 
bien  pénétré  le  motif  qui  avait  engagé  Louis  à  iaire 
passer  le  comté  de  Flandres  à  son  neveu  Gmillaume.  A 
cettemenaoe  politique^  il  opposa  un  mariage  habilement 
conçu.  Il  n'avait'pdnt  d'enfant  de  sanouveHe  femme 
Adélaïde  ;  il  déclara  son  héritière  sa  fille  Mathiido,  veuve 
de  Fempereur  Henri  Y ,  et  il  la  maria  à  Geoffroy ,  fils 
du  comte  d'Anjou,  surnommé  Plantagénète»  qui  n'avait 
pas  quinze  ans.  Par  là  il  s'attachait  un  vassal  puissant 
du  roi  de  France,  en  ouvrant  à  sa  race  une  destinée 
royale.  Et  chose  singulière  l  peu  après  le  même  comte 
d'Anjou  était  appelé  à  Jérusalem  pour  succédera  cette 
courimne  toute  brillante  de  faits  d'armes  poétiques. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule,  intrigue  du  roi  d'Angleterre. 
Au  comte  Guillaume  de  Flandres  il  oppose  Thierry 
d'Alsace»  et  le  soutient  de  sa  puissance*  La  guerre  s'al- 
lume entre  les  deux  compétiteurs  *  et  Guîlbmme  meurt 
d'une  blessure.  Ainsi  l'habileté  du  roi  de  France  était 
trahie  par  la  fortune. 

Mais  rien  ne  déconcertait  son  courage.  Ce  fut  peu 
après  qu'il  tira  encore  l'épée  contre  un  de  ses  vassaux . 
aon  ancien  sénéchal  »  Etienne  de  Garlande»  soutenu  de 
Ja  puissance  du  roi  d'Angleterre.  Il  fut  blessé  dans  le 
siège  du  château  de  Livry.;  mais  il  en.  resta  maître,  et  il 
le  rasa.  Garlande  prétendait  à  la  possession  du  titre 
même  de  sénéchal,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  la  guerre  :  le 
roi  le  donna  à  Raoul  de  Yermaudois,  son  vaillant  auxi- 
liaire. Tous  les  rébplles  vinrent  tom^^r  à  ses  genoux. 
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Gepeodant  »  le  monde  éprouvait  des  agitation»  d'une 
autre  sorte,  Rome  avait  ses  révélations.  Deux  papes 
avaient  été  nommés ,  à  la  mort  d'Honorius  IL  L'uu 
Innocent  II,  élale  premier  par  la  portion  la  plus  notable 
et  la  plus  pure  dû  clergé,  Tanlre  qui  prit  le  nom 
d'Anaclet  éln  par  une  faction  puissante.  Cette  double 
élection  fit  tout-^à-conp  un.  ébranlement  dans  les  États. 
Le  pape  Innocent  II,  chassé  de  Rome,  vint  en  France, 
asyle  ouvert  aux  pontifes  opprimés.  Le  roi  fit  à  Elampes 
une  assemblée  d'évéques,  et  là  pour  la  première  fois 
parut  avec  éclat  le  nom  d'un.grandhommeet  d'un  grand 
aaint,  celui  de  saint  Bernard,  que  les*  évoques  chargèrent 
de  faire  un  examea  de»  deux  élections  romaines..  Et 
lorsque  le  aage*  abbé  eut  porté  au  synode  le  résultat  de 
ses  recherdies»,  tous  les  évêques  apptauairent,  et  pro- 
clamèrent Innocent  II;.  le  roi  lui  envoya  Tabhé  Suger 
à  Cluny  pour  Passucerde  ses  secours.  Dès  lors  les  in- 
certitudes disparurent..  Le  roi  d'Angleterre,  un  instant 
irrésolu,,  lut  entraioé  par  la  parole  de  saint  Bernard. 
Le  duc  d'Aquitaine  restait  attaché  à  Anaclet,  par  quel- 
que mécontentement  frivole  d'Innocent.  Saint  Bernard 
arracha  de  môme  celte  apparence  de  schisme.  Le  pape 
resta  quelque  temps  en  Fratiœ,  comblé  d'honneurs.  Il 
visita  les  Eglises,  et  partout  on  lui  fit  des  fêtes  triom- 
phales. L'abbé  Suger  se^plait  surtout  à  redire  les  solen- 
nités de  son  entrée  à  Saint-Denis,  et  c'est  an  admirable 
spectacle  quexeluii  deeeile  piété  des  peuples  au  milieu 
des  ardentes  passions,  qui  les  décbiraient. 

En  ce  temps  Louis,  le  Gros  éprouva  une  vive  douleur 
domestique..  Il  perdit  son.  fils  aine ,  nommé  Philippe^ 
qu'il  avait   fait  couronner  trois  ans  auparavant  dans» 
l'église  de  Rheims.  C'était,  dit  l'abbé  Suger,  un  enfaitL. 
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dans  la  fleur  de  l'âge>  et  d'une  grande  douoeor,  l'espoir 
des  bons  et  la  terreur  des  méchanls.  Il  se  promenait 
dans  un  faubourg  de  Paris.  Un  porc  effaroucha  son 
cbeval,  qui  le  jeta  sur  la  pierre  et  l'écrasa  en  tombant 
sur  lui.  Ce  Jour-là  on  avait  appelé  dans  la  yille  des 
hommes  d'armes  pour  une  expédition.  Peuple  et  soldats 
se  livrent  à  ïa  douleur.  Ce  fut  une  désolation  générale. 
<  Homère lui*méme>  dit  l'historien  tout  ému,  ne  pour- 
rait l'exprimer.  %^ 

Loois  fut  le  plus  accablé  par  le  malheur.  Sa  santé 
depuis  longtemps  était  fléchissante  »  et  la  grosseur  de 
son  corps  était  devemue  une  Térîtabte  infirmité.  Ses 
fidèles  craignirent  de  le  p^dre,  et  ils  lui  eonseUlèrent 
de  faire  sacrer  son  second  fiU  Lavis ,  én^l  charmant, 
et  de  l'associer  on  tràne..  Un  concile  fut  taouà  Rheimi 
pour  cette  solennité ,.  et  ce  fût. le  pape  qui  le  présida. 
Tous  les  évoques  présents  prodignèrent  la  consolation 
au  roi,  et  le  pape  s'associa -à  leurs  téraoigqages  d'amour. 
Tout  semblait  annoncer  la  fi]i>d^uài^  glorieux  règne.  Mais 
Louis  pouvait  jouir  des  fruits  dosa  politiqw;'  Les  églises 
de  France  avaient  retrouvé  la  paix.  Les  châtelains  les 
plus  oppresseurs  avaient  élér  doi^ptés.  Dans  le  concile 
de  Rheims  on  rebonvella  la.trève  de  Dieu  pour  empê* 
cher  les  guerres  privées  qui  pourtant  reparaissaient 
encore,  La  monarchie  venait  de  jj^ioe  un  grand  pas 
vers  l'unité. 

1 133.  Louis  retrouva  quelque  temps  des  forces  et  du 
courage  pour  suivre  encore*  se#  Iwites.  H  fit  même  une 
expédition  sur  la  Loire  ,  et  brùia  ou  rasa  quelques 
chÂteaux.  Ce  fut  dans  cette  expédition  qu'il  fut  pris  à 
Montrichard  d'une  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau. 


Sfiê  deraiets  jours  forent  rèDi|d|B  par  éesiBliv^fes  éè 
piélécliiéki^BBe  et  A$f  \mfScB  r^jAie;  Oa  le  i4t  éa  )tHir« 
qu'il  8*4laîbdia|MNiéit  fiB€é<r!dhrk»«aorèitte»l8dcf  K^se, 
se  k)T0D4l9  iMOi'lity  et  «  aHfr;  à  lu  gntûétii  admirâlkni  et 
toMv  w-rèftfttisli'du  corps  de  MôlreSeigfiett»  Jésos** 
Chrhl  0  et  8e  proslérner  roUgî«Q»^iBcnt.  »  Là  il  ae.  4ér- 
|i#uillû  deaî  eteiie^i  dal»  rayaul^  ,  se  déoMt  éà  ^«iftqer^ 
pett)9afttderl'Èlat»  «^acpaM  4e  fafiMr  mal  admiablvéi 
r^siel  à  spa  fits  ^'«tiiMpiu  foymlr^t  l'eiit^     puMpcflira 

Qffifastjaa»  ^  qb'ii  reipeoteaa .  k»!  «IpftU  >  de  ohactiHt  ifaîU 
se  tÎMidNi  p^ofeoni»  ÎDjflif  taméikl  daa»  seepriéoBè*  Mé 
yi  faii  ta  4titrîk«HâiD  db  aaaTtdmaas ,  de  sm  melpUiëf 
|i#rtî|QâUar«  4»,\  se&  YutUi»  ;iB4aiè8  ai  4e  Vei  manfeaiia 
aftjawv  aiia<.è^saael  at(ia  pwKff»  ;  V  ait  daa  )k  Tégliie 
d^  Blairlyp«.vda  ià\  afkleadide  akapelV  v  qai  raaferamtt 
iioJbvra.d'Éaaiigik|eafriohi<d'ar  elde  piertas  ptéoieasesi 
dea  caadéMkrea  d'av  »  un  calice  dW  t<$ttt  brUlaal'  de 
diamaôtB ,  dii  okappes  mn^ifiqajei ,  et  une  hyacMillie 
quilai  teaait.de  sonaieiiie,  la  teiae  ÂDae,  fiHe  du  roi 
ffaa  Ruaiea.  Pnis  llifitdeTâtti  tee  otercaet  leé  servhefuti 
deaon  priakoaaiprofeesieo  dc^ibi  CathoUque,  ent&t^ 
nyBi$  digMti  4u,  pia$  doct^  théologien',  et  il  féçut  la 
qcaHWMUiiô»  aa  naiieu  deioc^  «galion  de  piélé.  IVhuI 
liaa  fidj4^  étaient  ^mm  dace sppetaple»  c  I^  pleére 
paa,.  dtt<>il  4  L^ahhA  Sager  ;  ne  pieore  pap  aor  bkn^  niob* 
amis  mais  plutfti  trioiiipiia.  et  f6}om^uA  de  ee  que  h 
niia|aMqi)dct  de  Dieu  m^adeimé»  oemode  tule  fok»  les 
■a^3^na  de  me  préparer  è  me  paisenlit  defaatlui  (i)«»' 
1 1 56.  Louis  yécQt  quelque  teaips  encore ,  et  il  put 

(i)  I/abbé  Si^«r. 
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ifttiftfiôro  sa  piélé  far  des  viaifes  ans  égKies  '  le»  plu» 
chèHea^  la  fai  des  peuples*  Dans  un  de  ces  péterinag^s^ 
se  tapvtaot  au  obfileau  de  BelUsf  »  il  reçut  un  message 
d'Aquitaiae  »  qui  lut  apprit  q«e  le  dociétant  parti  pour 
un  piUerinage  à  Saini^Jacques  était  iiiort  daés  la  roule» 
mais  qu'avant  siwdépart»  il  avait  faiiun  tettametit  par 
lequel  il  hâ  avait»  de  sa  pleine  ^eloBté,  l^jaé-sa  fiDe,  1» 
ttès-4ioblé  demoiselle  Eliôneie  »  non  encore  mariée , 
ainsiipieloiitsQnpays.poarluiappaclemrà  toujours  (i). 
La  roi  promit  aux  envoyas  de  Huifier  Bléonaie  à  wit 
oher  fils,  et  c'était  apparemment  une  condition  du  tes- 
tament. Ajussitôt  même  il  simgea  à  ratifier  ce  grand  hé- 
lîlage»  qui  allait  ramener  sons  Tantorité  directe  de  la> 
monarchie  (a  Pm^^«i«  PAquitmme^lckGuseoginù»  UfMtfB 
ths  Sdsqueà, .  la  Ntwam  jutqu^aux  monutgnêê  de» 
PytéaUM,  è$yusqu%  ia  Ormm  cfe-  Ckattemagné  (a). 
Louîa  donc  réunit  une  troupe  de  plus  de  cinq  cents- 
très-noblel  hommes  et  cfaevalieni  des  meiilemrs  du 
royaume»  leur  donna  pour  chef  le  comte  du  palai»'Thi<* 
haut,  et  l'illustre  comte  de  Yermandoii»  avec  Fabbé- 
SugQT  pour  conseiller  de  son  .fils,  fit  au  moment  oi» 
partit  le  jeune  prince,  le  vieux  roîlutfit  ainsi  ses  adieux  ; 

«  Puisse,  mon  très-cher  fils,  le  Dieu  tout-puissant  qur 
règne  sur  les  rois ,  te  protéger  de  sa  divmîté  à  qoi  tout 
cède  ;  car  si  par  quelque  infortune  je  venais  à  perdre , 
et  toi ,  et  €eux  qui  t'accompagnent  ^  ni  nui  pi'opre  vie>. 
ni  n^oQ  royaume  ne  me  aeraieitt  .plusJrian.  », 

.  Toijit  ce  i)rillan.t  cortège  .se  mit  enmarche,  répandant* 
les  I^ienâiitfii  et  l'aumône  panioule  la  routai  Le  mariai 

•'•"..?•'  ■  ,    •  ■       ■         . 

(i)  L'abbé  Suger. 

(2)  Hugues  de  Poitiers.  Ui^t.  du  Monas.  de  Ymb/tiiT:  IV^ 
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86  fil  il  BoDdeaiuL  â?«)  pompe,  et  Eléonore  roful  le  dit- 
déme  royal  aa  graod  applaudiasement  de  TAquîteiM. 
Celait  là  an  admirabk  événeapMNit  pour  la  monarchie 
de  Fnmoe*  aile  génie  de  Louis  le  Groa  avait  pu  se  fi>r- 
mre. 

1"  aoftf  iiij..Uai$  il  mourut  peu  après,  .daps 
répuiseoaeBt  de  M  mala^,  aprèa  atoir  souiieiit  édifié 
soû  palais  par  les  mêmes  exemples  à»  nésigmitiiiD 
et  d'espérance*  La  nosTelie .  de  se  morl  alla  tirou*: 
▼er  son  fils»  k  Peilien  ,  au  miilieu  des  ftlos  et.dM 
triomphes. 

Ici  Thistoire  fait  un  retour  sureUe-mime,  et  eherohe 
quelle  fut  en  réaiîté  l'action  polilâque  de  ce  roi»  dont  la 
▼ie  fut  si  pWne  de  hataiUes. 

Le  plus  «ouïrent  on  a  rapporté  ii  son  règne  le  grandi 
mouvement  de  Vaffranchiêêùmêni  dêê  eamuumu  »  et 
même  un  des  grénda  rois  de  la  France  inodeme  » 
Louis  XVIII  y  avait  en  quelque  sorte  consaeré  ceAle 
opinion  historique,  en  Técrivani  de  sa  main  dans  .sa 
charle  consUtutionnelle.  Puis  on  a  contesté  hardiment 
cette  idée,  lorsque  le  temps  est  venu  de  tout  contester, 
jusqu'à  la  simple  succession  des  noms  de  rois ,  dans 
notre  pays.  . 

M.  Augustin  Thierry,  que  je  retrouve  encore^  à  mon 
grand  regret,  a  fiât  %Éa  eharmant'  roman  sur  les  co«i- 
mfunes  du  donsième  siècle,  et  il  met  d'autorité  le  roi 
Louis  le  Gros  hor»  de  ses  récits*  Et  pour  preuve,  c'est 
d'ahord  que  Louis  le  Gros  n'avait  qu'un  domaine  profNve 
trè^bomé ,  et  que  l'établissement  de&  communes  ^en 
France  ne  pouvait  donc  résulter  de  sa  volontédei  roi  ;  et 
puis,  c'est  qu'en  lait,  il  a  laissé  les  communes  s'établir 
ou  se  détruire avecune pUine  iiiAifféMic&,  nsaiM aussi 
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âéov^Dl'de  60»  épée  pour  leilfffintt»  que  pour  lès  dé- 
fendre. - 

'  Mfti»  cette  deol»ld  eiveur  fietit  maaifiHtenefil;  ëe  ce 
qu*ofi  veut  asêtgner  une  erigiae  fixe  auni  oeqiiDiiBes  du 
douzième  siècle  »  lorsqu'il  serait  plus  historique  de-nMn^- 
trer  qu'à  <56  momenl  eties  ne  font  que*  ^  rayltei^ 

'  C'est  Me  Tetmifquefiifte  pÂr  un  hemine'qMtf'airae  à 
diter.'<<£.tf  ^upa A:des  iiistorieii» awdemcp,  dit'B|.  Hxh 
cbei;  ont  eu  le  toH  de  né^iger  la  narratîoO'de^oes  pr^ 
fldlers  temps,  de  les  laissev  igooret  an  Jeeteur;  en  sorte 
qu'on  a  cru  que  la  commune  était  une  institiitiea  aussi 
noùi^e  que  son  nem  même,  et  oependsoil,  dans  un 
grimd'noiDbi^  de  vilfaia^  dspt  Plu^simême,  la  capitale  d^ 
la  France,  les  franchiseset  leaebutcMieeqQice^stîtiiaittit 
k  dléi  sml'iwtérieâras'e»  cp^uième  siècle»  et  nVeient 
cessé  de  •akeister.(i);'i>'  '-    y- 

Une  s'agit  doue  pâs'de  sufrputerleiioiBbredeeoni- 
musesqiie  Limis'le  Gros* aùtait  sffraaiobiQs:  par  quelque 
acte  fermé!  de  son  véabw ,  mais  d'appréeîep  li'aGtieB 
générale  de  sa  pebtiqiie  sur  ceé  étabStoements  demi- 
morts  ou  comprimés' par  la  f^ce  malép4elle  ào  la  ftcH 

datité. 

Or,  comment  mettre  en  doute  qu'à  mesure  que.  la  do 

mination  des  châteaux  s^'att^nupit  sou»  les  jçoops  du 

roi,  Fenistence: cxHiimunale  iiedttt  tcàdreA  s^^^mndir 

en  sens  inverse,  même  quand  la  volonté  du  poi  n'eû^ 

pas  ehefchéspontanâmelit  ce  double  vésullat  desa^pe- 

fitique; 

Les  provinces  de  la  Gaule  Méridiom^e ,  dit  M.  Tfaîer- 

ry,  eurent  dés  cenmiunes^  à  une  époque  Mlérietoi^  aux 

(i)  fmvad.  À  rffîit  parlÉineiitaiM  ds  U révolntio». 


sept  oa  huit  chartes  où  figure  le  nom  4e  Louit-ie  Gr^a; 
et  pourUDi  nal  ne  B'Mwim  d'âUribuer  po4iti»eiPiuilio^ 
poî  la  fondation  des  communes  d'Arles  »  de  Mars^iUe^. 
de  Nimes ,  de  Toulouse ,  de  fiordenu .  elo« 

Cela  est  bien  dit.  Mais  le  Midi  aralt  gard^  tes  ¥ieiUoa 
coonnànes  plus  librement  que  la  partie  des  Gaules»  foi>- 
lée  par  la  cofiquête  Franqne  ,  et  comment  serait^il  sur- 
pronant  de  les  voir  repamltre  avant  toutes  leaenU^J 
M.  Tbieriy  le  dit  plus  lein;  et  c'ert  un  maUieuf ,  àiin 
esprit  aussi  édairé  ,  de  ne  pas  laisser  k  Tfantoire  mmcai^ 
ractère  propre ,  qui  est  un  caractère  de  suocessioo  •  eb 
le$  faits  se  produisent  les  uas  par  les  eatrea«  Pourries 
comprepdreet.Jes  expk'quef»  il  n'en  faut  pas  rompoe 
Tordre ,  en  qndqoé  sorte  hérédttauNk 

L'afifraEnohissement  ou  la  reatitutiai»  des  oommiines 
Alt .  ttte  rtection  lente  et  ^aduelie  contre  la  mastiltt» 
tion  féodale ,  et  qui  marcha  parallèlement  a»  rétablis* 
seaient  de  la  grande  aniAé  de  la  monarchie. 

C'est  pour  cette  seule  raison»  qu'en  quelques  liemc» 
les  éréques,  seigneurs  des  vilks,  résistèrent  comme 
les  bah>ns,  k  cetb  tendânoe  municipale.  L'esprit  féodal 
faisait  oublier  l'esprit  chrétien ,  c'estè-dir^ ,  Tinténât 
dominait  la  charité.  Cela  n\)st  pas  propre  à  un  temps  » 
mais  à  tous  les  temjM.  Pourtant  le  clergé  n'eut  point  de 
système  absolu»  et  M.  Thierry  lui-même  en  &itla.re<- 
marque.  «  La  commune  d' Ausetre  s'établit  du  conaani' 
tement  du  comte ,  malgré  yévéque ,  et  à  Amiens  f  Véi 
Téque  se  rangea  contre  le  comte  du  côté  de  la  bour- 
geoisie (i)  ».  Ce  mot  de  bourgeoisie  suppose  déjà  une 
constitution  de  peuple»  et  M.  Thierry  dit  plus  q\i'il  ne 

■  <  -  * 

(i)  Lettre  XIV.  .       . 
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▼eul.  i  Dan»  le  miëi  de  la  France ,  afoule-t-il  »  les  évo- 
ques se  montrèraot  ea  général  amis  des  libertés  bour- 
geoises »  et  protecteurs  des  communes  ».  C*est-à-dire, 
en  chaque  pays  les  accidents  politiques  se  variaient  selon 
les  événements  antérieurs.  Lesévéques  des  pays  Francs 
restèrent  plus  long-temps  ftodaux  ;  parce  que  la  fi>rce 
des  choses  les  avait  faits  seigneurs  au  même  titre  que 
les  comtes  et  les  barons.  El  c'était  tout  le  contraire 
dans  les  paya  vestes  Gaulois  on  Gallo  Romains ,  oh  la 
ooDMBunauté  populaire  n'avait  point  été  atteinte  dans 
sa  racine  (i). 

Les  deux  premières  conununes  de  ta  France  propre*- 
ment  dite  sont  celles  du  Mans  et  de  Gambray  (ie66  et 
1076).  Ensuite  paraissent  celles  de  Fioyon»  de  Beauvais 
et  de  Saint-Quentin.  Ces  établisseneots  ne  se  pouvaient 
faire  sans  porter  quelque  trouble  dans  les  rapports  pré- 
cédemment établis  entre  les  citoyens  et  Faqtorité  quelle 
qu'elle  fût.  U  serait  donc  peu  équitable  de  dire  après 
huit  cents  ans^  que  la  résistance  ,  qui  dut  se  rencon- 
trer» révélait  un  système  permanent  d'oppression.  Et 
même  »  dès  que  les  citoyens  d'une  ville  peuvent  ame- 
ner ceux  qui  commandent  à  des  transactions  de  cette 
sorte ,  c'est  qu'ils  sont  déjà  libres.       .   # 

Dans  la  Charte  de  la  conmiune  de  Noyen  parut  l'in* 
tenrention  de  Louis  le  Gros ,  et  l'évêque  Baudry  la  pu- 
blia comme  un  acte  sacré  dont  la  vidatbn  emporterait 
les  peines  d'excommunication. 


(1)  Toir  à  ce  sujet  Fllist.  Je  Flandres,  par  Warnkœnlg «  et 
THièt.  de  là  Gaule  Méridionale ,  par  M.  Fauiiel.  La  comparaison, 
des  recherches  sur  ces  deux  points  opposés,   est  curieuse  eH 
instructite. 
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Ce  fut  peu  ftprèa  jf{ue  la  vUle  de  Làon  eut  aussi  sa 
■ciommuue  >  et  elle  fut  fondée  du  consentement  des 
clercs,  des  chevali0rs.et  des  bourg:eois,  et  sous  la  sanc- 
iion  du  monarque.  L'évoque  de  Laon  »  qui  s'appelait 
aussi  Baudry ,  un  Normand  sans  râleur  »  qw  la  faveur 
de  Henri,  roi  d'Angleterre,  avait  porté  h  ce  saint  of- 
fice, au  temps  sans  doute  où  les  liens  d'hospitalité 
uaissai^t  encore  las  deux  rois,  fit  opposition  à  la  corn- 
ai ime,  et,  par  des  intrigues  actives,  et  même  à  force 
d'argent  jeté  dans  la  cour  du  roi ,  il  arracha  la  révoca- 
tion delà  charte  d'institution*  II  y  eut  y.ae  affreuse  sé- 
dition. L'évéque  fut  égorgé ,  et  le  roi  qu'il  avait  appelé 
Jut  ohiigé  de  s'enfuir. 

Ce  n'était  [pas  donner  h  la  commune  un  caractère 
vdnéraUe  que  de  la  souiller  de  meurtre.  Les  bourgeois, 
d'abord  étonnés  de  leur  crime,  ne  craignirent  pas  de  le 
soutenir,  et  ils  firent  un  appel  à  ce  tyran  sanguinaire 
que  nous  avons  vu  den%  fois  frappé  du  glaive  royal ,  à 
Thomas  de  Marie,  le  farouche chfitelain  de  C4récy  et  de 
JMogent.  Il  accourut  en  armes  ^  et  ce  fiit  là  un  sinistre 
patronage  pour  la  liberté.  Mais  bientôt,  malgré  ce  se- 
xours  étrange ,  le  découragement  entra  dans  les  âmes. 
Le  bruit  se  répand  que  les  bourgeois  ont  quitté  la 
ville,  et  aussitôt  se  précipitent  les  paysans  pour  l'aller 

pfller- 

Thomas  de  Marie  y  ccmduit  même  ses. vassaux.  La 
ville  infortunée  vit  fondre  sur  elle  des  calamités  atroces, 
el  c'est  alors  que  se  fti  à  Beau  vais  cette  assemblée  d'é- 
Vêqiieâ,  pour  appeler  Tanathême  sur  le  farouche  tyran, 
qui  profitait  de  toutes  les  révoltes  et  tirait  parti  de  toutes 
J^i^  fureurs.  Déjà  nous  avons  suivi  rapidement  ces  ré- 
cits d'après  l'histoire  précise  de  l'abbé  Suger. 
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VimMAtn  Guibdrt,  rrec  la  coniimoii  de  m»  détails^ 
laisse  veir  «omiDent  TinstitutioD  de  la  Gommo&e ,  d'a- 
bord faite  pour  la  liberté ,  poof  ait  aisémeiil  se  iransfor* 
nér  en  révolte  et  en  désordre ,  et  e^est  par  urne  très-» 
Aittsse  appréciation  des  temps  qn'on  ferait  aa}Oiird'hui 
tm  grief  de  ses  réprewions  (i).  Quoiqu'il  en  soit,  le  roi 
▼int  à  Laon  pour  répatw  les  désastres.  La  rille  resta 
plusieurs  années  dans  cette  situation,  et  ce  ne  fat  qu'en 
1  isS  que  le  roi  institua  une  autre  commune  »  sous  le 
nom  de  Paix. 

Je  ne  saurais  comprendre  pourquoi  la  philosophie 
contemporaine  ne  consent  pas  de  bonne  grfice  à  itinêer 
à  Louis  le  Gros  sa  part  d'action  dans  ce  mouTcment 
communal ,  lorsque  sa  vie  entière  de  roi  paraît  occupée 
par  un  travail  analogue  d'affaiblièsement  contre  la  do» 
mination  des  châteaux  (^). 

Et  par  un  système  de  filment  contraire ,  Thistoire 
ne  doit  pas  sans  doute  attribuer  à  Louis  une  autorité 
plus  entraînante  qu'il  ne  convient  dans  cette  espèce  de 
transformation  politique.  Mais  sans  imaginer  que  Louis 
ait  pénétré  toute  la  portée  de  ses  guerres  féodales,  il 
est  permis  au  moins  d'y  reconnaître  une  sorte  de  pen>, 

(i)  Voyez  la  vie  de  Guibert  de  Nogent,  li?.  10. 

(s)  M.  Bûchez  a  pourtant  fort  bien  interprété  le  sentime&t  qxd 
paraît  préfider  ntt  jugements  ncfdemet.  Gomme  la  présente  bis- 
toite  doit  garsder  la  gratité ,  )e  n'empraitend  ici  que  deitt  Bgnes 
à  cet  écrivain,  i  L'erreur  des  faiitoileoB  modernes ,  dit«ii ,  aoas 
parait  provenir  surtout  des  sentimei^ts  qui  agitaient  Tépoque  où 
ils  écrivaient.  On  était  dans  le  moment  le  plus  vif  de  la  lutte  qui 
se  termina  par  la  révolution  de  juillet.  »  Quand  on  fait  deTlds' 
toire  un  iustrumefti  de  résolution ,  on  ne  mérite  pas  d*6tre  cm 
par  la  postMIé.  ' 
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«hanl  moDarchiqoe ,  qui  dans  une  forte  intelligence  eût 
été  du  génie  »  et  dans  un  esprit  ordinaire  eut  toute  la 
dignité  du  bon  sens. 

Tel  fut  en  effet  le  caractère  de  Louis.  Ce  ne  fut  point 
an  de  ces  hommes  qui  refont  les  siècles  ou  les  arrêtent 
par  des  coups  soudains.  Ce  fut  un  homme  éclairé  ^ 
honnête»  juste»  ayant  le  sentiment  de  la  grandeur  royale» 
et  des  devoirs  de  la  royauté.  Il  fut  le  protecteur  de  la 
faiblesse  »  et  le  vengeur  du  crime*  Il  défendit  les  églises 
et  c'était  défendre  le  peuple.  Son  règne  fut  exempt  de 
violences  »  il  ne  fiit  pas  exempt  de  gloire.  On  lui  a  re- 
proché d'aimer  l'argent;  mais  il  l'employa  pour  entre- 
tenir ses  armées  de  fidèles  contre  les  oppresseurs.  Il  ne 
manqua  pas  de  finesse  dans  la  politique  ;  on  le  vit  dans 
ses  démêlés  avec  le  roi  d'Angleterre  :  toutefois  Henri 
fut  plus  prompt  dans  ses  desseins  »  et  plus  hardi  dans 
ses  négociations.  L'habileté  de  Louis  fut  réservée  comme 
celle  d'un  prince  qui  veut  d'abord  avoir  de  la  probité. 
Henri  I**»  d'abord  son  ami»  puis  son  rival»  fut  un  grand 
prince. Louis  fut  un  bon  roi»  et  bien  qu'on  ait  reproché 
h  l'histoire  de  noire  pays  de  tout  rapporter  à  la  personne 
des  monarques ,  elle  ne  doit  pas  cesser  de  rendre  hom« 
mage  à  ceux  qui  font  de  la  royauté  l'intérêt  central  de 
la  nation.  Et  sous  ce  point  de  vue  Louis  le  Gros  mérite 
de  garder  sa  renommée. 


•  ' 
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Louis  le  Gros  laissait  le  douzième  siècre  engagé  dans 
"Qn  grand  mouvement  de  réformalion  politique.  L'es- 
prit humain  était  dans  une  sorte  de  fermentation  ,  pré- 
lude de  choses  nouvelles.  Les  études  fleurissaient  dans 
les  universités.  Le  clergé  se  ravivait.  Les  monastères  se 
repeuplaient.  De  grands  noms  brillaient  dans  l'Egfise. 
L'abbé  Suger  et  suint  Bernard  dominaient  les  esprils 
par  leur  génie,  l'un  ,  homme  d'état,  l'autre,  homme  de 
cloître,  et  pourtant  le  cénobite  plus  maître  encore  du 
monde  que  le  ministre ,  tous  les  deux  supérieurs  par 
l'intelligence  et  par  la  vertu  ,  mais  Tun  distrait  par  les 
intérêts  de  la  terre ,  l'autre  absorbé  par  les  intérêts  du 
CieL  Et  autour  d'eux,  d'autres  noms  ne  ma]Qquai)ent 
point  d'éclat.  Dès  le  règne  de  Philippe  I**  l'esprit  hu- 
main avait  pris  un  grand  essor.  Les  disputes  des  écoles, 
que  nous  jugeons  vaines  dans  uoU*e  siècle,  parce  qu'elles 
ne  ressemblent  point  à  nos  disputes,  plus  vaines  peut-être, 
avaient  donné  une  extrême  activité  aux  intelligences. 
Les  Réalistes  et  les  Nominaux  occupaient  la  philoso^ 
phie,et  danscetto  lutte,  des  hommes  éminents  avaient 
brillé*  Yves  de  Chartres  avait  laissé  une  renommée 
vénérable.  Guillaume  de  Ghampeaux  avait  paru  dans 
Tuniversité  de  Paris.  Guibcrt,  abbé  de  Nogeut,  écri- 
vain original  et  plein  de  verve  ,  commençait  à  suivre  le 
mouvement  de  la  sociélé  avec  des  aperçus  de  phiioso- 
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phie  libre  el  chrétienne  à  la  toi%.  SainI  Norikerl  fondait 
l'ordre  des  Prémontrés*  Abeilard  paraûsait  avec  sa  des- 
tinée romanesque.  Hugues  de  Saint-Victor ,  Pierre  le 
Vénérable,  et  Pierre  Lombard,  le  Maître  des  Sentences, 
rivalisaient  de  fondations  pieuses  et  savantes.  Le  iBOude 
se  renouvelait  par  rinteliigenoe ,  et  en  même  temps  la 
politique  du  prince  se  renouvelait  par  des  institutions 
de  liberté  et  de  justice. 

A  côté  des  communes ,  dont  le  rétablissement  eo 
r^iffranchissement  incertain  peut-être  encore ,  ou  biea 
troublé  par  les  passions  du  temps,  n'était  pas  moins  une 
œuvre  de  monarchie  prévoyante,  se  formait  déjà  une 
juridictioA  royale ,  prélude  du  droit  commun  ,  que  les 
siècles  devaient  à  la  longue  taire  prévaloir.  Les  justices 
seigneuriales  commençaient  à  être  attefaites  ,  et  c'était 
là  aussi  une  partie  de  la  liberté ,  si  Ton  songe  à  l'abus 
que  quelques  vassaux  faisaient  de  la  force.  Ou  si  le  droit 
féodal  ne  devait  pas  être  d'un  seul  coup  déraciné,  le 
droit  du  monarque  êiait  montré  comme  un  recours.  Les 
JUisêi  Dominiei  de  Charlemagne. étaient. renouvelés; 
ces.  officiers  surveillants  renvoyaient  à  la  cour  du  roi  les 
•causes  qui  avaient  été  violemment  décidées  par  Tépée 
4les  seigneurs.  Ce  fut  là  le  parlement  du  roi;  dont  l'abbé 
Suger  nous  a  mentionné  quelques  sessions;  U  faisait 
revivre  ce  que  Charlemagne  avait  institué  sous  le  nom 
de  Mallum  imptratoria. 

Alors  parurent  les^co^  reyamax  qui ,  devemis  dans  la 
suite  des  temps  une  sorte  d'exception ,  furent  d'abord 
•une  protection  contre  l'arbitraire. 

Tout  allait  à  la  liberté  du  peuple.  Les  serfs  étaient 
affranchis  dans  les  domaines  royaux,  et  c'était  un 
exemple,  sinon  une  loi.  Les^^e^i-'deH^fMMêtaieotiiis- 
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ii^M  dvM  une  jcÉaiîce  péi*lteulière.  Leé  éehevîns  (sca- 
bbî) ,  i^paràîisaieût  avec  iiiie  jtiridîdtfoh  locale  ,  et  le 
daîw^tnajor)  éteil  gairdien  tto*  itoinunilés. 

El  bien  qii'entre  ees  losiitulf^ttd ,  il  dut  s'établir  des 
canflîH,  parla  difficulté  de^ffnirnelteQien^dea  droit» 
aâ9sî|  divers  Tappel  au  r6V  reparaissait toajouf&cmntne 
vm  H«»  A'wiiié  ;  et  c^e»  t  un  atwH  itfge  fyute  rfgnale  te  docte 
président  Hénault,  disant  avec  Leyèeëu  que  •  ce  droit 
de  restofl^e  j«ifelîce  est  le  phts  fort  lien  qui  soit  pour 
maintenir  i»  souveraineté  a  »  seulement  j^^^èule,  et  pour 
établir  {«liberté. 
'  îMéaerBV  a  <iit  delà  troisième  Wce  t^méepitletemp^ 

celle parolâ.  «Dès la v.3aerûenti<|e Hugues Cattm»leftrois^, 
difiaU  animée  dattoêmb  osprtij  et  parcine  suite  depru^^ 
dente âoqt  ils  ne's'écarCônettl  jamais,-  régftgftèreîW  in- 
^eniibiemetvl  totit  :Gê  quiavaU  éié  usorpé  pât  les  se(- 
^etfr&;  ne  iireiit  pas  une  ctéu^rcbe  qui  Me  teudîtli  ce 
h\k\f  eise ressaisireirt enfîii^'<tos  plu«p*éoleiij^  droite  de 
iacoovonne.  »  OiH  ces  r»ffi«ii*ques  de  l'hi!H<>5v«?  seraient 
iwcbvnpIèles^M  elfes  laiârsaièivf;  e^<tendre  qàe  'les"rotsrne 
fai^lénl  akiaî  que'  dèpUnsep  \À  'Aom\titkim\i  L'utHitéde 
ld<hibnarâfaii9  fut  l'utittkéide  la<nàlion ,  et  «in  id«^  che«ês 
4febëltè  grjwMbttr,  ri»târôtiprt9é  ni6ri«e  à  peine  d^4^ 
«pei'çd  4  à<matnS  qu'ioiitn'iadaitreicotnmeDtv.MUs'Iamaiii 
de  la  Providence,  il  sert  à  rinlè*èè général. ^tt'^Krance, 
iainonarGhieaété  rinslravieni; de  le  liberté/  Pkis  tard, 
la  nailon^'est  amûsée<à  bri^ri'ins^fmneUI  qui  TavàH 
affranchie.  C'est  là  une^dd  ces  fatalités  mysterièuses  qtic 
Dieu  jette  de  loin  en  loin  danfif  t%istoiré ,  pour  ëlenner 
ou  p^înr  instruire,  oapourabaisserles  peuples;  Ée  temps 
tiendra  de  oiarquer  par  quels  degrés  s*opéra  /^ans  teis 
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temps  modernes ,  ce  schisme  de  la  monarchie  et  de  la 
nation. 

Mais  d'abord  la  réformation  sociale  se  fit  par  la  re- 
construction de  la  mohkt'cllfe ,  et  le  douzième  siècle 
s'ouFrit  par  ce  travail  admirable  d'unité.  Et  d'ailleurs 
les  sciences,  les  arts,  les  lois,  la  guerre  même,  tout 
poussait  Ip  mondj^.vers  ces  granités  nouveau t^s»  toatôt 
par  pne  jinpoUion  du  has4ird,  tantôt  par  un  penchint 
de  la  volonté.  Alors  les  âmes  s'ouvrirept  aux  éino.tipn$ 
ardentes ,  mais  saiffies.  L'enthousiasme  de  la  graqdpur 
remua  Tâme  humflioe.  Les  travaux  gi^nteiifUfi^  plai- 
saient aux  hommes.^ On  vit  des  associa^ons  spon(ailé^s 
se  former  dans  la  Ciirétienté  pour  édifier  de  grands  ou- 
vrages »  d'immenses  ))asiliques  ,  de  glorieuses  cathédra- 
Içs.  Les  r4roisades  furent  une  de  ces  impulsions  m^iri*  * 
santés  qui  jetaient  l'humanité  hors  d'elle»inéme»  Jamais 
nul  siècle  ne  s'était  ouvert  spus  une  ii^iration  aussi 
extraordinaire.  Dieu  même  semblait  agiter  le  monde; 
moral  d&  sa  ip/ivi  puisaante. 


■■■  ->#♦#■——»• 
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'  Tel  était  le  siècle  à  la  mort  de  Louis  le  Gros. 

Le  sage  roi  laissait  en  mourant  outre  son  fils  Louis  , 
sacré  roi ,  cinq  fils  et  une  fitle  ;  Henri ,  qui  fut  d*abord 
moine  de  Cfairraux ,  puis  évêgae  de  Beauvais ,  enfin 
arcbevéque  deRheims;  Robert,  chef  delà  branche  royale 
de  Dreux;  Pierre,  sire  de  Conrtenay,  dont  te  nom  s'est 
tongtemps  perpétué ,  et  parait  subsister  encore  dans 
une  lignée  anglaise;  Philippe,  qui  fut  archidiacre  de 
rËglise  de  Paris ,  et  qui  plus  tard  ayant  été  nommé  évêque 
céda  le  siège  à  Pierre  Lombard ,  le  Maître  des  Sentences; 
Hugues  dont  la  vie  est  restée  inconnue ,  et  enfin  Cons- 
tance qui  épousa  en  premières  noces  Eustache,  comte  de 
Boulogne^et  puis  Raymon d  Y ,  comte  de  Toulouse.  Quant 
à  la  veuve  du  roi ,  Adélaïde,  elle  se  remaria  à  Matthieu 
de  Montmorency  qui  fut  connétable  de  France  (i). 

1137.  Louis  YII  ,  dit  le  Jeune ,  avait  dix-huit  ans 
lorsqu'il  devint  roi.  Ce  lui  fut  une  heureuse  fortune  de 
trouver  à  la  mort  de  son  père  le  sage  ministre  Suger»  et 
l'histoire  lui  doit  un  premier  témoignage  pour  avoir  re- 
tenu auprès  de  lui  un  si  bon  conseiller  de  politique. 

Louis  se  hâta  de  se  rendre  à  Paris. 

Arrivé  à  Orléans,  il  éprouva  quelques  difficultés  avec 
la  commune.  Dans  la  première  ferveur  des  institutions 
municipales,  la  susceptibilité  de  la  liberté  était  grande, 

(i)  Le  père  Daniel. 
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«I  eela  seul  explique  oomoieut  les  rois  eurent  Tair  par 
Ibis  de  ialCer  conlre  les  bourgeoisies  qu'eux  mêmes 
aTaieDt  conslituées  en  communauté.  L'histoire  de  la 
liberté ,  dans  tous,  les  temps  »  est  pleine  de  ces  contras- 
les.  Le  roi  Louis  ne  détruisit  pas  la  commune  d'Or- 
léans. Mais  il  se  fit  obéir.  Puis  arrivé  à  Paris,  il  convo- 
qua one  assemblée  de  grands  et  d'é^êquas  pour  aviser 
aux  grandes  afbires  du  royaume. 

La  France  était  alors  psisible,  et  elle  voyait*  sans  trop 
s'y  mêler,  les  troubles  des  états  voisins. 

liÇê  Guelfps  et  les  Gibelins  commençaient  à  paraître 
en  ltaiie.L'Angletorre  avait  sea  révolutions.  Henri  était 
mort  (i  i$5) ,  et  pieu  avant  lui,  Robert  »  ce  frère  aîné , 
qaiV  avait  tenu  captif  pendant  son  règne.  L'Impératrice 
Mathilde,  fille  de  Henri,  devait  arriver  au  trône  avec  son 
second  m^ri,  GeoifroiPlantagenet»  duc  d'Anjou.  Mais 
cette  succession  iut  alors  troublée  par  la  prétention  de 
deux  neveux  de  Henri,  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, et  Etienne,  comte  de  Boulogne,  tous  deux  fils 
d'une  de  ses  sœurs.  Etienne  fut  le  plus  prompt  à  se 
jeter  en  Angleterre ,  pendant  que  Mathilde  et  Thibaut , 
faisaient  des  intrigues  en  Normandie  ;  c'est  ce  qui  le  fit 
roi.  La  couronne  semblait,  être  au  premier  occupant, 
et  devenu  maître  par  sa  rapidité,  Etienne  vint  établir 
son  fils  Bustache  rkins  le  duché  de  Normandie.  De  là 
des  déchirements  compliqués.  Louis  le  Gros  les  avait 
vus  naître  »  et  les  laissa  se  développer.  Louis  le  Jeuqe 
ne  s'y  mêla  point,  si  ce  n'est  qu'il  donna  sa  sœur  Conf- 
iance au  fils  d'Etienne.  Mais  les  luttes  suivirent  leur 
cours ,  sans  entraîner  la  monarchie  de  France.    . 

1  i4i  •Louis  le  Jeune  eut  pourtant  quelques  d^Bcultés 
dans  son  empire.  La  première  lui  vint  Ht  l'élection  46 
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Pierre  de  la  Gbfllre  à  reroheftobé  de  Bourges.  Elle 
s'éuil  ftite  mn%  aon  conseil tement.  li  la  voelet  coor 
tester.  Le  pape  looeceDt  II  la  soutint  èà  sa  puissahoe* 
L'arefaevéque  fut  obligé  de  fuir  Sur  les  Mms  flu  eonîte 
de  Cbampagae*  Cela  fit  unegeerre  funeste.  Le  roi  rava- 
gea la  Cbanipagne.  Treise  cents  personnes  s'étaieiit 
réfugiées  dans  l'église  de  Titrj.  EDesypérireDtdansles 
flammes.  Saint  Bernard  fut  oMigé  d'éfevër  sa  puissante 


voix  pour  désarmer  ces  fureors.  Le  roi»  percé  de  don-.  | 

leur,  se  réconcHta  avec  le  pape  €é(esthi  11^  successeur  ! 

d'Innocent  ;  il  reconnut  rarehetêqûe  ds  Boui^n  et  il 
résolut  d'expier  les  maux  de  la  guet*re  par  une  Croisade. 

Pendant  ce  même  temps  il  A^Ait  fait  une  guerre  moins 
désastreuse  à  Alphonse,  comte  de  Toulouse»  fils  du 
Taillant  comte  Raymond  de  Saint-Gilles.  Il  voulait  faire 
rebtrer  cette  ville  dans  le  domaine  d'Aquitaine»  ou  de 
Guieune ,  dont  elle  avait  é(é  détachée  à  prix  d'argent 
par  le  comte  Guillaume»  alèbl  de  la  reine.  Le  roi  mon- 
tra  seulendent  ses  armes  «  et  il  fut  reCtfMU  »  efa  droit , 
que  Toulouse  i^lbit  un  fieffnaw»ant  de  la  couronne. 

Peu  auparavant  une  autre  guerre  féodale  avait  arrêté 
quelques  momontd  Louis  le  Jeune.  Gaucher  »  seigneur 
de  Montgeai»  s'était  ififs  en  révolte.  Louis  alla  raser 
sob  chfiteau. 

'  1 1 44  "^  1 1 47*  Après  cek»  la  pensée  du  roi  se  |6urna 
librement  ters  Jérusalem.  J^érusalem  et  ks  Grotsadës 
n'avaient  pas  cessé  d'occuper  lé  monde.  Les  récita  qui 
venaient  d'Orient  conlinuaienl  d'éxctter  l'émolion.  On 
^ Suivait  avec  anxiété  l'histoire  de  cet  empit^e  de»  Francs» 
fondé  aux  Lieux  Saints.  Sa  gloire  et  seis^  vicissitudes  cap- 
tivaient les  fîmes.  Et  dé)à  il  avait  et^  deè  révolutions  sur 
lesquelles  se  portaient  vivement  la  curiosité  et  l'iotér^^ 
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Cinq  rois  s'é^jEiient  succédé  «  Godefrpy  de  B.ouiltoO» 
preinier  chef  de  ia  Croisade  »  Sdudoio  soa  frère»  B^i^** 
doîa  du  Bourg»  cotnle  d'bdesse,  leur  cousin»  F.oulquAs» 
coinfe  (l'ÀDJou^  lequel  était  allé  épouser  Mélisani^»  fille 
da  ce  dernier»  et  Baudoio  III,  issu  de  ce  mariitgo  »  4e* 
veau  roi  à  Vif,e  de  treize  an$. 

Pendant  ce  lemt^s  >  les  principautés  établies  di»  lei  dé* 
]>ut ,  autour  de  cette  monarphi^  de  lérusaiem  >  avaient 
grandi»  et  tout  en  faisant  la  guerre  aux  ennemis  da  nom 
Chrétien»  elles  ataiedt  fini  par  se  lat(^r  trataîlier  par 
le  mal  de  l'indépendance  et  de  Tenvie.  Alors  le  défim/t 
ci 'unité  manquait  partout»  et  ce  fut  la  source  de  grand» 
déAâstre$.  Le  côlnt^  d'Édesse  »  Josselin  de  CoujrteitAy. 
et  le  prince  d'Antioche.  Raymond  de  Poiiiers  i  otlde  de 
la  reine  de  France  »  donnèrent  le  signal  d^s  rifaUtés^ 
Les  Turcs  prolUèareiil  de  ranarthie-  Ëd^ase  tom^ba  en 
leur  pouvoir.  Alors  coaimençaità  paraître  unaoïpfOf-* 
midaUle»  cel^i  de  Noradiu^  sultan  d'Alep.  Lorsque  les 
Chrétiens  Tirent  ces  premières  calamités  »  le  sentimejast 
dlu  péril  les  rapprocha»  et  tous  à  là  fois  poussèrent  on 
cri  de  détresse  vers  rSum>p6r 

L0  pape»  alqra  Eugène  UJ»  reçut  les  ambassade  de 
Jérusalem»  e|;  tout  aussitôt  il  fit  un  appel  i)ux  princes 
et  aux  rois.  Mais  c'est  en  France  surtout  que  bv^uiUon^ 
nait  la  feryenr  de  la  Croisade.  Saint  Bernard,  fut  chargé 
de  Teiu^itèr' encore.  Déjà  le  roi  «  engagé  par  une  sorte 
de  y<Bu»  puis  enflammé  par  lejrécitdela  prise  d'Édease^ 
avait  tenu  à  Bourges  une,  asfemblée»  et  il  avait  d^ 
claré  son  dessein*  La  voix  de  St*  Bçyrnard  bâta  41^ 
résolutions*  Une  aut|*e  assemblée  fut  tenue  au  pao- 
nastère  de  Yeselay  ^  en  Bourgogne  ;  ufiç  s/^^^4f^ 
multitude  était  accour^e  de$  points  les  plus  élpig^s  d<v 
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5i«  Bernard  prêcha  en  plein  air  du  hauà  d*une 

^^gfffoee»  "  'u^  <^^   l^^^'o  ^u  P'P^«   4"î  appelait  lei 
Cbréiteo»  ^  '^  guerre»  et  leur  ouTrait  des  trésond'in- 
jiilg0oc0«6t  de  grâces;  puis  ajoutant  k  la  8ou?eraine 
parole  du  pontife,  les  éclats  de  son  éloquence,  il  rem* 
p/if d'enthousiasme  ces  immenses  flots  de  peuple,  et 
l^oû  entendit  bientôt  de  tous  les  points  du  vaste  audi* 
toire  ces  mots  répétés:  La  Croix  t  la  Croix!  St. Bernard 
distribua  d*abord  des  croix  d'élofib  toutes  prêtes  ;  le 
roi  reçut  la  première  ;  et  après  lui ,  h  reine  Ëléonore 
voulut  aussi  se  croiser;  puis  s'avancèrent  yersSt.  Ber- 
nard tous  les  grands»  tous  les  seigneurs ,  tous  les  che- 
valiers» les  plus  grands  noms  de  la  France  féodale  et 
guerrière»  trois  évéques  même  et  deux  abbés  ;  tous  re- 
çurent la  croix  des  mains  du  grand  missionnaire.  On 
attachait  ces  croix  à  Thabitsur  l'épaule  droite»  en  signe 
d'enr6)ement.  Bientdt  les  croix  manquant  à  St*  Ber- 
nard» il  déchira  sa  robe»  et  en  jeta  les  lambeaux*  Toute 
la  première  ardeur  de  la  Croisade  était  rallumée.  On 
s*exci'tait  aux  batailles,  comme  au  temps  de  Pierre TEr- 
mite.  La  France  se  déplaçait  une  seconde  fois  et  les 
malheurs  même  éprouvés  par  les  premières  expéditions 
semblaient  être  une  excitation  de  plus  au  courage  et  à 
la  piété.  Dans  cette  première  exaltation»  on  avait  voulu 
faire  de  St.  Bernard  le  général  suprême  de  la  Croisade. 
St.  Bernard  garda  sa  mission  de  prêtre  »  et  il  passa  ea 
Allemagne  pour  soulever  d'autres  masses  chrétiennes. 
Sa  voix  semblait  remuer  la  terre.  L'enthousiasme  se 
propagea  comme  une  contagion.  L'empereur  Conrad  III 
prit  la  croix.  Les  grands  l'imitèrent.  Toute  l'Europe 
suivit.    Les  pays    même  qui   n'avaient   pas  entendu 
St.  Bernard»  lui  envoyèrent  des  Croisés  »  comme  en- 
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traînés  par  rimpulston  de  sa  renomoiée.  Enfin  deux 
▼astes  armées  furenl  sur  pied  ,  il  ne  fallut  plus  que  son- 
ger aux  préparatifs  d'un  voyage  que  Fimpré voyance 
avait  une  première  fois  rendu  si  fatal.  On  mit  un  an 
à  ees  apprêts,  et  il  fut  résolu  que  la  Croisade  s^en  irait' 
par  terre  à  Constantinople  ,  suivant  la  route  qu^avait 
autrefois  suivie  Crodefroy  de  Bouillon. 
'  Mais  Louis  YII  avait  à  prévoir  aussi  les  périls  qu'il 
pouvait  laisser  à  son  royaume  de  France.  Il  fit  une  as- 
I  semblée  à  Étampes,  pour  aviser  aux  affaires  de  l'État.  Là, 
U  fut  résolu  que  l'abbé  Suger  serait  régent  du  royaume. 
On  voulait  lui  donner  pour  auxiliaire  Guillaume , 
comte  de  Nevers.  C'esl  saint  Bernard  qui  présidait  à  ces 
choix  d'hommes.  En  entrant  dans  l'assemblée  des  grands^ 
il  avait  dit ,  montrant  ces  deux  serviteurs  de  la  royauté: 
f^ûttà  les  deuxépées  qui  suffisent  à  notre  défense.  Mais 
Guillaume  avait  résolu  de  se  retirer  dans  un  cloître.  On 
ne  put  vaincre  ses  refus.  Suger  résista  de  même.  Le 
grave  et  froid  ministre  n'avait  pas  pris  part  à  tout  cet 
entraînement  de  Croisade,  et  il  redoutait  le  poids  de  ce 
gouvernement  ébranlé  pardes  secousses  diverses.  11  fallut 
la  venue  du  pape  pour  le  contraindre  à  obéir. 

C'était  là  une  grave  décision.  La  France  pouvait  périr 
d'anarcbie  dans  cet  abandon  de  la  puissance  suprême; 
le  génie  de  Suger  tint  lieu  de  royauté,  et  Louis  le  Gro» 
parut  survivre. 

1 147-  L'empereur  Conrad  était  parti  à  Pâques  le  pre- 
mier,  à  la  tête  de  cent  mille  combattants.  Le  roi  partit  peu 
de  temps  après.  On  eut  le  temps  de  faire  des  édits  pour 
la  sûreté  de  l'État.  Le  pape  déclara  excommunié  qui- 
conque ferait  des  entreprises  contre  le  droit  du  monar- 
que. Une  vague  défiance  se  mêlait  à  l'enthousiaénie  » 


ZU  llfôTOlUE 

ei  rÉgfiâe  élaU  présente  .pour  r«odre  wt  âmes  leur 

Nou9  ne  «auriooA  suivre  les  aventure»  de  la  Croisade 
Douvelier  eile  eiit  sfts  bavards  et  sa  gloire*  L'Empire. de 
*Co98lantiniplé  j  garda  aon  caractère  àmbif^.  Les  prifi- 
i:es  d'Europe  y  parurent  avec  Lçur  chevalerie  géoérauae* 
Manuel  Comnène»  peUi-fils  d'AleiU»  oecilpHit  lé  IrâM* 
Il  avai(  des  vèrlus  brâlaûtes  i  vàm  sa  f^liliquè  ^e^yint 
de  r«8tuce»  et  s«n  habileté  de  la  perfidie.  Lès  hiàioirea 
sont  pleines  des  trtin>eA  odiiaiisets  de  ce  prîûce,  fao^ôt 
contre  l'empereijir  Conrad  »  tantôt  contre  le  roi  Loiiis. 
L*arniëe  allemande  fut  engagée  df^cs  les  piég0s  qu*il  h) 
fit  tendre  par  les  Sarrasins,  et  bientôt  Coi)|%d»  bte^ 
dans  une  bataille ,  (iit  obligé  d^  f^  ^(luve^r  vers  Varfii^ 
de  Franco*  ta  plus^^^n^de  parlje  de  son  arQiée  jpfyfili 
spiis  le  glaive  des  Ma^ulip^s;  I9  reito  toi^^fi  f^i^  ^ù^m* 
tMde.  Le  roî  Lottil ,  ipi[po«aot  par  la  rc«^i^mé^  40  ^n 
eippine,  avait  été  reçu  à  ÇoosMuPitinQplo  av^  d^s  iippa- 
rences  d'honneur;  mais  c*éui0nt  des  pJégQs  d'uaeAMtro 
série.  L'évêqae  de  Langres  pénfttr^  lapol{liquQf  ri^fîqqe» 
et  |>roposa  au  .conseil  du  roi  de  s'ènupArer  de  force,  de 
Constaniinople.  Le  roi  tepçmssa  cet  avis.ooinine  fxM^eato, 
la  ctoia  ayant  été  prise  contré  d^s  barbares  f)t  pon  con- 
tre des  Chrétiens.  On  reprit  Ja  ukarclie  v^fs  TÀ^f)  •  e^ 
aussitôt  les  perfidies  deiMdnuel  éeh^t^ent,  âou&  pfé* 
texte  de  quelque  injure,  il  fit  arrêter  les  vivrez  dèsliqés 
au  caibp  des  Croisés.  Ppur  éviter  les  riiptj^rés  ^rçié^s , 
il  iallùyt  fiiite  de#  négociations.  L*^p^reur  exigQ9(  Thofr^- 
^mage  des  seigneMrs.  Leur  fierté  se  révolta ,  et  poi|r(aQt 
il  fallut  cé^i^r*  pc^ur  éviter  des  hun]iiii^tiônB  plus  désas- 
treuses. 

Ainsi  la  politique  d  enthousia&i^Cf  de  rOcc^d^Dt  allait 
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s6  brikr  côAlre  les  tme^  dé-la  poliUqn^  grecque.  Ce- 
pendfltit  rempereiif  Coarad ,  reçu  dans  le  camp  de 
Louis  ^  supporta  atFee  une  impatience  orgueilleuse  cettô 
bdspUalitë ,  comme  si  elle  6Ùt  accusé  son  malheur  ;  et 
il  s'en  retourna  h  Gôn^tanlinople.  Cette  fois.  Manuel  n'a* 
▼ait  plu»  peur  de  sa  puissance  /et  il  le  reçut  avec  em* 
pressement;  mais' il  dirigea  contre  Louis  toutes  ses  tra- 
hisons. 

Loqis  l*a^ait  enfin  connu  ;  ilse  défia  de  ses  conseils 
comme  d'oue  etnhtk/he ,  el  it  répondit  k  se<»  menaces 
comme  ^  dea  lâchetés.  L'armée  marcha  vers  Laodrcée 
e.t  eam^pa  sur  les  bv^rds  du  Méandre*  Là  so  trouvaient 
des  piâges^^  comme  ceux  où  avaient  péri  lés  Allemands. 
Dea  multitudes  d'infidèles  -s'apprêtaient  h  se  précipiter 
sur  les  Croisés;  mais  la  défense  était  préparée.  On 
pi|S^' le  fleure  en  le'ir  présence  et  malgré  les  traits  qui 
volaient  de  toutes  parts.  Le  rot  donna  4'exemple  du 
«mirage  et  '  de  la  sogesse.  Les  Sarrasins  furent  dis- 
persés i  la  victoire  des  Croisés  fut  si  prompte»  qu'on  y 
vit;  ufif  :signe  éctàtâ^t  delà  protection  de  Dieu  ,  et  mAme 
(e  bruit  courut  dans  le  camp  qu'on  avoit  vu  un  cavalier 
mystérieux ,  vâtu  ^e  blàne ,  lequel  avait  lancé  les  ]>re-^ 
m1ers4niitsoanlve  lesiafidèles ,  etpoisavait  disparu  (i)« 

Apres,  ce  brillant  fiiit  d^atmeé ,  on  }>éB4tra  dans  hsLo* 
dicée  f  et  puis  on  suivit  la  route  Tcrs  la  CiKcie  «  pont 
gagaer  Antioeiie;  d^où  l'on  aurait  h  concerter  la  con- 
duite de  la  guerre.    ^ 

Cô'ieng  voyage  ét;afft  plein  de  pét>ils'.  Les  Sarraiina 
sùi;<Firiewt>l'arméd/éfiiâat  l'oeeasibn  de récpaser|y*r leurs 
ntoki^udes.  Vne  Rencontré  s'offrit.  Les  Sarrasins,  mat^ 

(i)  Odoii,  liy.  Vi.  J 
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Ire»  d'une  roonlagne»  surprireni  rarrij^re>garde  chemi- 
lâint  tentement  par  de«  défilés*  Le  combat  fui  atroce  :  le 
roi  faillit  y  périr.  L*ann)ée  le  crut  mort  ou  captif  (on  le 
retrouva  sur  un  rocher ,  où  il  était  resté ,  après  s'être 
longtemps  défendu  l'ëpée  à  la  main.  Plusieurs  nobles 
chevaliers  étaient  morts  dans  cet  affreux  désordre; 
les  bagages  forent  perdus  »  et  les  vi?res  mêmes  com- 
mencèrent à  manquer. 

L'armée  cependant  gardait  sa  confiance*  Jusques  U 
elle  avait  été  conduite  avec  prévoyance,  mais  avec  une 
succession  de  commandement  entre  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  Croisade.  On  accusa  de  ce  désastre  Geoffroy 
de  Rançon,  qui  ce  jour  là  commandait  l'avaot-garde; 
et  les  Croisés  demandaient  qu'il  ttkt  pendu.  Le  comte 
de  Maurienne,  oncle  du  roi ,  intervint  et  le  sauva. 

Le  roi  proposa  alors  le  conseil  d'éliro  un  général ,  à  qui 
l'armée  entière  obéirait  »  offrant  de  donner  l'exemple  de 
la  soumission  militaire.  On  désigna  pour  ce  comman- 
deroeni  suprême ,  un  chevalier  nommé  Gilbert ,  dont 
le  nom  était  grand  dans  l'armée.  Gilbert  débuta  par 
une  victoire  éclatante  sur  les  Sarrasins  »  que  leur  suc- 
cès avait  enhardis;  mais  cette  réparation  de  FhoiH 
ncur  des  armes  françaises  fut  sans  fruit.  On  venait  d'é> 
chapper  aux  périls  de  l'indiscipline,  on  retomba  dans 
les  périls  de  la  politise  grecque. 

Il  restait  quarante  jours  de  marche  ponr  arriver  à  An- 
tioche.  Les  chemins  étaient  difficiles,  inconnus.  On 
crut  prudent  de  tenter  le  transport  des  troupes  par 
des  vaisseaux  que  promirent  les  Grecs ,  et  qu'on  alla 
attendre  dans  la  ville  d'Attalie,  ville  de  l'Asie- Mi- 
neure, à  Tembouchure  du  Sestri,  dans  le  golfe  de 
Satalie.  Les  Grecs,  après  cinq  semaines,  envoyèrent 
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quelques  navires.  On  fut  d'avis  que  le  roi  partirait  avec 
la  noblesse ,  et  le  reste  de  l'armée  attendit  des  navires 
nouveaux.  La  d<^fiance  et  la  terreur  étaient  dans  les 
âmes.  L'armée  aimait  mieux  s'exposer  à  tous  les  périls 
d'une  marche  par  des  lieux  ennemis  que  de  rester  inao- 
tÎTe  dans  les  pièges  des.  Grecs.  Cette  perplexité  était 
afirense.  Le  roi  s'embarqua  cependant ,  et  arriva  à 
Antioche  ;  il  y  fut  reçu  avec  de  magnifiques  honneurs 
par  le  prince  Raymond,  oncle  de  la  reine  (i),  laquelle 
était  4iussi  montée  sur  les  vaisseaux  Grecs.  Mais  des  ca- 
lamités de  toute  sorte  éclataient  déjà.  L'armée  restée 
BOUS  le  commandement  du  comte  d^  Flandres  et  d'Ar- 
chambaut  de  Bourbon ,  était  à  peine  en  mouvement 
•pour  sa  marche  par  terre,  que  des  flots  de  Sarrasins, 
avertis  par  les  Griecs,  vinrent  l'envelopper,  et  lui  barrer 
•ioutes  les  issues.  La  ville  d'Attalie  se  referina  si^r  eux, 
ei  ils  lurent  contraints  de  se  camper  aux  pieds  des  mu- 
railles, en  proie  à  tous  les  maux  de  la  disette  et  de  la 
guerre.  Les  deux  chefs  surprirent  un  vaisseau,  et  vo- 
guèrent vers  Antioche  |M)ur  porter  au  roi  ces  sinistres 
nouvelles.  L'armée  sans  commandement  et  sans  défense 
ne  sut  plus  que  se  laisser  tuer»  et  dans  cette  épouvan- 
table détresse,  on  vit  trois  mille  Croisés  accepter  la  vie 
au  prix  du  deshonneur,  en  se  faisant  renégats,  et  em- 
brassant le  culte  de  Mahomet  (2). 

D'autres  malheurs  se  déclaraient.  Le  roi  coustemé 
des  désastres  de  son  armée  n'en  avait  que  plus  d'ardeur 
à  accouipKr  son  vœu  de  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  mais 

(1)  Il  était  trère  cadet  de  GuillaiinM! ,  duc  de  Gaieoue,  père 
d'Ëléonore. 

(2)  OdoD,  Uv.  7. 
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iè  prince  d'Antîoche  s'efforçait  de  le  retenrr,  vonlanl 
employer  6  sa  propre  ambition  Té^Ue  de»  Croisés  qcii 
entouraient  encoi^  le* monarque.  Il  avait  le  dessein  de 
9  emparer  d'Alep  et  de  Gésàrée;  double  point  d'attaqué 
ibrmidabte  pour  les  étdblissetiients  Chrétiens,  etia  reine 
secondait  ses  vues  en  pressant  les  nobles  delà  Croisade 
de  se  jeter  dans  cette  entreprise.  Les  vieilles  histoires 
racontent  qu'une  passion  secrète  la  fabait  mouvoir. 
€  Le  roi»  dît  le  père  Daniel»  avait  sur  cet  article  plus 
que  des  soupçons,  et  il  est  surprenant  qu'une  reine  de 
France  fût  venue  de  si  loin,  et  par  dévotion ,  et  au  tra- 
vers de  tant  de  périls ,  pour  se  déshonorer  ainsi  elle- 
Inêitie  et  le  roi  son  mari,  c  De  sinistres  intrigues  s'cHir- 
dissaient  dé]ii.  Le  prince  d' Antioche ,  mattre  du  ecBur 
de  la  reine ,  la  poussait  au  divorce»  et  en  même  temps 
il  s'efforçait  d'éloigner  le  roi  par  d^s  machinations  de 
perfidie.  Le  roi  partit  en  effet,  mais  en  enlevant  sa 
feoime ,  et  il  s'en  alla  ainsi  accompfir  triatement  ses 
vœux  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Mais  des  dévotions»  ainsi  faites»  étaient  des  présages 
peo  favorables. 

Baudoin  III  »  roi  de  Jérusalem  »  après  avoir  reçu 
Louis  YII  avec  de  grands  honneurs ,  lui  parla  bientôt 
de  batailles  à  livrer  aux  Sarrasins.  Le  royaume  de  Je* 
rosalem  avait  passé  par  des  vicissitudes  de  gloire  et 
d*infortunes.  On  voulait  lui  assurer  une  destinée  de 
prospérité ,  et  l'on  arrêta  qu'une  grande  assemblée  se- 
rait tenue  h  Ptoléo^aïs,  ou  Saini-^Jean-d'Acre ,  nom 
fameux  dans  les  guerres  saintes.  L'empereur  Conrad  y 
vînt  avec  un  cortège  d'évêques  et  de  guerriers  de  Ger- 
manie. Le  roi  de  France  y  parut  avec  ses  brillants  dé- 
bris de  la  Croisade,  ayant  à  ses  côtés  l'évéque  de  Lan- 
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^res  et  celm  de  Lisieox ,  le  cardinal  Guy  de  FtoreQoe , 
légat  du  pape,  son  frère  Robert  »  comte  de  Dreux ,  son 
gendre.  Henri ,  comte  de  Ghavipagne  t  et  d'autres  che- 
valiers non  mi^ins  illustres.  Le  roi  de  Jérusalem  iiail 
▼enu  avec  «a  mère  Mélisaute,  suivi  du  patriarche  de 
-Jérusalem  ,  et  de  tous  les  évêques  de  la  Palestine ,  du 
^rend-maltre  du  Temj^e ,  et  des  officiers  principaux  de 
son  palais.  Ce  fut  là  une  grande^  et  nouvelle  chose,  de 
voir  cette  représentation  délibérante  et  armée  des  inté- 
rêts chrétiens  en  face  de  l'Islamisme.  Mais  les.  effets  en 
forent  peu  fortunée.  On  résolut  de  commencer  la  guerre 
par  le  siège  de  Damas,  d'où  partaient  les  coups  les  plus 
^udaios  et  les  plus  fréquents  contre  l'Empire  de  Jéru- 
salem. Damas  était  une  grande  et  puissante  cité  de  la 
petite  Syrie.  Toutes  les  forces  du  génie  humain  s'é- 
taient assemblées  pour  la  rendre  magnifique  et  formi- 
dable tout  à  la  fois.  .Les  trois  rois  allèrent  épuiser  leurs 
forces  et  leur  courage  contre  cette  ville.  Ses  abords 
furent  pris  et  repris.  Les  faits  d'armes  furent  admi- 
rables. Mais  la  résistance  fut  opiniâtre.  1 148.  Les  assié- 
geants manquèrent  de  vivres.  Le  découragement,  la 
défiance ,  l'envie  peut-être,  rompirent  l'unité  de  l'at- 
t^ue.  Le  siège  fut  levé  ,  elles  deux  monarques  d'Eu- 
rope songèrent  à  s^tn  revenir  dans  leurs  états»  le  roi  de 
France  emportant  plus  d'une  blessure  dans  son  âme ^  et 
in'ayant  à  raconter^  pour  toute  apologie ,  de  son  expé- 
dition ,  que  les  perfidies  des  Grecs  et  les  trahisons 
Q^éme  de  sa  famille.  Cent  mille  Français  avaient  péri , 
et  il  s'en  revenait  seul  avec  une  compagne  qu'il  avait 
pu  croire  infidèle. 

1 149*  Cependant  le  royaume  était  prospère  9  et  la  sage 
politique  de  Suger  »  continuant  celle  de  Louis  le  Gros , 

Tom.  n.  124 
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avtft  achevé  de  désarmer  Tanarckie.  Quel^ties^utis  dc$ 
seigneurs  les  plus  indomptés  avaient  d*abord  vonlu^  pro- 
fiter de  Tabseace  du  monarque  pour  faire  des  pillages, 
pour  dépouiller  les  églises  et  les  pauvres.  Suger  ré- 
prima les  ravages  et  les  rapines ,  armé ,  dit  son  hiato-» 
rfen ,  d'un  double  glaive ,  Vun  matériel  et  royal ,  Tautre 
spirituel  et  ecclésiastique  (i).  Bt  pouKant  il  n'eut  pas 
à  verser  une  goutte  de^ang.  «  Cet  homme .  dit  encore 
te  moine  chroniqueur 9  vertueux  lion  extérieurement, 
agneau  intérieurement ,  et  conduit  par  la  main  du  €hrist, 
triompha  par  les  armes  de  la  paix  des  guerres  qui  dé* 
tfbiraient  l*Ëtat  (2)*  » 

Par  suite  de  celle  ferme  conduite,  le  roi  allait  trouver 
la  France  brillante  et  calme  ,  le  peuple  heureux ,  VÈtat 
bien  ordonné,  Tarmée  fidèle  et  payée»  le  trésor  riche , 
les  palais  restaurés. 

Suger  eut  même  le  temps  de  rendre  h  Louis  un  office 
de  plus.  Le  comte  Robert ,  frère  du  roi ,  était  arrivé  le 
premier  de  la  Croisade ,  et  quelques  Français  se  lais- 
sèrent aller  à  la  pensée  de  lui  déHrerfe  sceptre,  comme 
par  l'ennui  de  l'absence  du  roi.  Suger  courut  au-devant 
des  machinations  qui  déjà  commençaient  d'éclater.  Ro- 
bert les  secondait;  mais  lui-même  fut  contenu.  Dès  lors 
Suger  n'avait  cessé  de  provoquer  par  des  lettres  le  re- 
tour du  roi. Celui-ci ,  dans  son  voyage,  s^ètart  diri^  par 
l'Italie.  Ce  ftit  h  Rome  qu^l  apprit  du  pape  Eugène  tout 
ce  qu'il  devait  à  l'admirable  sagesse  de  son  minîatre. 
D'autres  voix,  moins  fidèles,  lui  avatenl  porté  dés  récils 
^'accusation  et  de  calomnie.  Ce  fut  dans  ses  douleurs 


(1)  Guillaume,  moine. — Vie  de  Suger,  liv.  IH. 
<2)  Ibid. 


ii5o-ii6o  DE  FRANCE.  371 

une  consolation  touchante  d^entendre.  ces  réparations, 
et  de  pouvoir  s'acheminer  vers  sa  patrie  avec  sécurité  et 
avec  espérance. 

ii5o.  La  joie  de  son  retour  fut  mêlée  de  douleur» 
et  les  peuples  s'attristèrent  d'une  Croisade  qui  n'avait 
produit  que  des  exterminations  et  des  scandales.  Les 
murmures  allèrent  chercher  saint  Bernard ,  qu'on  ac- 
cusa de  tant  de  malheurs ,  et  lui-même  se  détendit  eja 
accusant  les  désordres  du  temps,  désordres  qui  s'étaient 
mêlés  è  la.  Groiaada^eX  que  Dieu  punissait  par  d'affreux 
malheurs. 

Cependant  J'JEurope  avait  peu  changé  d'aspect.  Lis- 
bonne seulement  avait  vu  une  révolution  heureuse,  pro- 
duite par  une  expédition  chrétienne  d'Allemands,  d'An- 
glais et  de  Français,  destinée  pour  les  Lieux  Saints,  et 
qu'une  tempête  avait  détournée  de  sa  route.  Le  roi  Al- 
phonse s'était  servi,  de  ses  armes  pour  expulser  les  Sar- 
rasins. On  disait  ce,  prince  du  sang  de  France,  c  Par 
Henri ,  comte  di|  Portugal ,  son  père  ,  et  par  Robert , 
duc  de  Bourgogne,  son  bisaïeul,  il  descendait  de  Ro« 
bert,  roi  de  France*  son  trisaïeul,  qui  l'était  aussi  de 
Louis  le  Jeune  (i).  *  Ainsi  la  Croisude,  avec  son  esprit 
d'aventures,  arrivait  à  des  résultats  imprévus,  et  ce  grand 
mouvement  des  peuples  n'était  nulle  part  inutile  à  la 
constitution  des  États  chrétiens. 

L'Angleterre  était  restée  dans  sa  situation  politique  ; 
mais  l'avenir  était  douteux  encore.  Etienne  de  Boulogne 
avait  gardé  le  royaume,  et  l'impératrice  Ma  thilde  n'avait 
cessé  de  le/evendiquer  pour  son  mari,  Geoffroy,  comte 
d'Anjou.  Lé  pape  se  déclara  pour  Mathilde,  et  ce  graud 

(i)  U  P.  Daniel. 
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exemple  einpôcha  le   ooiironnemenl   d'Eus  tache,  fîb 
d*Élienae  :  puis  les  intrigues  se  nouèrent  dès  le  retour 
de  Louis  VU.  Du  côté  du  roi  Etienne  et  du  cAté  de 
Mathilde  ,  on  sollicitait  Tinvestiture  du  duché  de  Nor- 
mandie. D'abord  le  roi  l'accorda  à  Henri  ,  fils  du  duc 
d'Anjou.  Puis  il  j  eut  des  ruptures  de  ce  côté.  Eus- 
tache»  fils  d'Etienne,  accourut  pour  soutenir  son  droit. 
On  vit   un   commencement  de   batailles ,   lout  sem- 
blait confus.  Mais  le  roi  devint  malade;  fa  paix  se  fit 
avec  le  duc  Henri,  et  Eustache  s'en  retourna  en  Angle- 
terre. Peu  après,  le  duc  d'Anjou  mourut,  laissant  à  son 
iils  une  destinée  de  roi^  qu'il  n'avait  pu  réaliser  pour  lui- 
même. 

La  France  allait  avoir  de  plus  grandes  nouveautés. 
L'abbé  Snger  semblait  distraire  sa  pensée  des  inté- 
rêts politiques,  qui  l'avaient  longtemps  occupée.  Lui 
qui  avait  blâmé  la  Croisade,  tourna   ses  propres  vœux 
vers  les  Lieux  Saints,  dès  que  le  roi  fut  revenu.  L'igno- 
minie de  'ce^le  expédition  tourmentait  son  âme ,  et  le 
malheur  des  Chrétiens  d'Orient  le  remplissait  de  dou- 
leur. On  le  vits^appliquersecrètement  à  des  préparatifs 
de  secours  pour  l'Église  de  Jérusalem.  Mais  il  voulait 
que  l'État  t^i  étranger  à  ces  efforts  ,  et  lui  seul,  avec 
le  secours  des  évêques ,  voulait  raffermir  par  de  puis- 
santes largesses  l'œuvre  sainte  des  premiers  Croisés. 
C'était  moins  avec  des  hommes  qu'avec  de  l'argent  qu'il 
pensait  accomplir  cette  œuvre  savamment  préparée. 
a  II  espérait,  dît  le  chroniqueur,  dans  l'appui  du  Tout- 
Puissant  qui  d'ordinaire  donne  la  victoire  aux  plus  di- 
gnes, qu'ils  soient  peu  ou  beaucoup  ;  et  il  croyait  la 
sagesse  plus  indispensable  que  de  grandes  forces  ,  et  la 
prudence  plus  nécessaire  que  les  armes  p^ur  réussir  en 
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des  desseiod  tels  que  le  sien  (  i  ) .  »  C'éUttlà  une  profonde 
pensée,  et  le  chroniqueur  lui-même  est  admirable  pour 
l'avoir  ainsi  dérobée  à  l'intolligence  de  son  héros.  Mais  la 
mort  vint  arrêter  son  exécution.  L'abbé  Suger  mourut 
lorsqu'il  songeait  à  faire  de  la  Croisade  une  guerre  de 
politique  au  lieu  d'une  guerre  d'enthousiasme. 

C'était  une  calamité  pour  la  France ,  et  des  fautes 
désastreuses  commencèrent  à  sa  mort. 

Le  roi  Louis  VII  gardait  l'injure  d'hiéonore ,  et  plu- 
sieurs fois  il  avait  voulu  se  venger  par  le  divorce.  Suger 
avait  écarté  ce  dessein  «  dont  les  suites  étaient  fatales. 
Le  roi  devenu  libre  le  reprit  avec  ardeur.  Et  la  reine 
même  entrait  dans  ces  vues  par  ses  antipathies  ;  de  sorte 
qu'il  ne  fallut  trouver  que  des  motifs  publics  de  rup- 
ture »  et  en  ce  temps  ils  étaient  faciles  par  les  empê- 
chements de  parenté  que  TÈgUse  avait  multipliés ,  et 
dont  la  politique  abusait.  Dans   une  assemblée   d'é- 
vècfues ,  les  liens  de  consanguinité  entre  les  deux  époux 
furent  constatés ,  et  le  mariage  fut  dissous.  La   reine 
coipme  affranchie  s'enfuit  tout  aussitôt  vers  la  Guienne; 
le  roi  avait  espéré  retenir  cette  grande  principauté , 
par  le  droit  de  deux  filles  qu'il  avait  d'Éléonore.  Mais 
Tesprît  de  cette  femme  allait  à  d*autres  desseins.  Déjà 
les  vœux  et  les  ambitions  se  tournaient  vers  elle,  et  sa. 
vie  devenait  comme  un  roman  plein  d'aventures.  Tout 
à  coup  elle  se  déclare ,  et  entre  les  prétendants  qui 
cherchent  sa  main  »  elle  appelle  Henri,  duc  de  Nor- 
mandicçe filsde  l'impératrice  Mxithilde  et  duc  d'Anjou^ 
à  qui  sont  réservés  de  grands  destins.  l.e  mariage  se 
bil  sans  éclat;  mais  tout  aussitôt  se  révèle  au  roiLoui^.^ 

(i)  Guillaume,  moiue. —Vie  de  Sxigrr,  liv.  HI* 
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la  fatale  improdefice  de  son  divorcée  Le  génie  lai  man- 
quait  pour  réparer  une  telle  faute.  Il  essaya  pourtant 
d'armer  une  ligue  contre  le  duc  de  Normandie.  Le  roi 
Etienne,  d'Angleterre,  y  entrait  naturellement.  Le 
comte  de  Blois  qui  avait  sollicité  le  mariage  avec  Éléo- 
nore  ,  y  entrait  de  même  par  le  ressentiment  de  ses 
mépris ,  et  enfin  Geoffroy,  frère  du  duc  Henri ,  les  favori- 
sait par  la  jalousie  d'une  fortune  inégale.  Le  roi  pouvait 
donc  garder  sa  supériorité,  soit  par  la  politique ,  soit 
par  les  armes.  Mais  après  avoir  montré  la  guerre ,  il  ac- 
corda la  paix.  Henri,  pins  prévoyant,  courut  alors  en 
Angleterre.  ii54*  Tout  secondait  sa  fortune.  Louis 
du  roi  Etienne,  Eustache,  mourut  en  ces  conjonctures. 
Etienne  avait  peu  d'ardeur  aux  batailles.  La  nation 
d'ailleurs  souffrait  des  dissensions  civiles.  On  rapprocha 
les  deux  princes.  Etienne  adopta  Henri ,  retenant  la 
couronne  durant  sa  vie;  et  bientôt  après  il  mourut. 
Henri  reparut  alors  en  France,  déployant  toute  sa  pliis- 
sance  de  roi,  et  il  vint  faire  hommage  à  Louis  VII  pour 
la  Normandie  ,  pour  la  Guienne  ,  pour  le  Poitou ,  pour 
l'Anjou,  pour  la  Touraine,  pour  le  Maine,  hommage 
menaçant,  et  qui  déjà  jetait  sur  l'avenir  un  germe  fé- 
cond d^anarchie  et  de  désastres^ 

1 155.  Le  roi  dut  pressentir  cette  effrayante  fatalité; 
mais  ne  l'ayant  pas  su  prévenir  par  une  forte  politique, 
il  s'efforça  d'y  échapper  par  des  précautions  sans  por- 
tée. II  fit  un  second  mariage  »  qui  ne  manquait  pas  de 
prévoyance ,  en  épousant  Goustance ,  fille  d'Alphonse , 
roi  de  Léon  et  de  Gastille.  En  même  temps  il  fitépoa-* 
ser  Constance  ,  sa  sœur ,  veuve  d'Eustache  fils  du  roi 
Etienne,  d'Angleterre,  à  Raymond,  comte  de  Toulouse. 
Par  ]h  il  entourait  la  Guienne  d'influences  contraires  à 
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celtes  du  roi  Henru  Pbis^  il  s'appliqua  à  noiellra  lai  pMx^ 
dans  ie  rO jauœe  i  el  i\  fil  èi  Soisaotts  une  asaeAibléè. 
d'évAques  pouk:  airacher.  quelques  resiea'de  difisieMi 
eccléaiastiqiiea,  et  pour  ftiire' juter  une  trêve  de  dh  ens: 
à  des  sei^fura  qui  se  faisaient  la  guerre  i  etàuiiaieM 
par  leurs  bataittoaà  la  liberté  du  QomoierCe  et  k  (a  proi*. 
pérîté  du  pays. 

De  soUoA^é ,  le  roi  d*Aùglelerre  afiermisSait  sa  puis*- 
sauce»  Son  frère  >  Geoffroy  prétendait  au  duoké  d'Ad-* 
jeu  i  eu  terlu  du  testament  de  leur  père.  Henri  mi% 
Faltaqoer  pai*  les  arnice.  Il  ne  lui  laissa  point  de  places 
ni  de  terres  p  il  lui  paya  «nulement  une  pension* 

Le  roi  ar ait  une  occasion  de  diminiiec  cette  ferini* 
dable  vasiaUté  du  roi  d'An^tccre  •  en  pronânt  la  dé- 
fense de  Geoffroy.  Henri  déaarma  Louis  per  un  rênou-. 
vellenletit  d-bomiDà^. 

En  même  temf»  Thierry  d'Alsace^  oemte.de  Flan*, 
dras ,  que  fcioi|s^Tbtis  tu  dans  la  Croisade  de  Louis  le 
Jenue,.  ayant  fiiitun  second  péteriAâge  d  lérnaaleai» 
laissa  sous  la  tutelle  de  Hetoriaas  comté ef  son  fib  Phi- 
lippe ;  aintî  Henri  iemoit  la  France  comme  bloquée  de 
toutes  pa#ts  (1)4 

U  eut  le  sentteiebt  de  éèilè  nlkaation  itnprévue»  et 
toute  9ÙÛ  aûUvité  fut  appliquée  à  la  rendre  de  plua  en 
plus  imposante;  H  avait  admirahjement  réglé  ses  affaires 
en  Angleterre;  et  il. semble  que  lltt^tinct  national  é'étsii 
identifié  avec  sa  pensée  d'agg^andtsseÉient  dans  le  paya 
dé  F^èriicei  On  loi  laissa  faire  ses  ent^èpriéés  ,  et  nuifo 
soHioitude  né  le  rappelait  eu^delë  de  l'Oeéan.  Il  a'em* 

w 
p 

I 

(1)  tie  P.  Dauîcl. — Voir  rHîsl.  de  la  ïlandrc,  par  Warnkœnî^ç   ' 
lom.  I. 


jMfra  d'AmboUe  sur  le  comie  do  Blois  ;  puis  son  frève 
Geoffroy  étant  mort»  il  porta  la  guerre  en 'Bretagne» 
pour  rovendiqaer  quelqoesHins  de  ses  drmts  ^  et  à  ce 
titra  U  se  fit  céder  »  parle  dnc  Conan  de  Bicbemoni ,  la^ 
viNe  de  Nantes  avec  son  domaine.  U  neurtissait  d'au- 
tres '^^seins.  IlYoulait  s'emparer  du  comlé«de  Toulouse^ 
comme  dépendant  du  duché  de  Guienne  ;  maia  chosoi 
stognlièrel  il  songea  d'abord  à  ê*assureii  do  roi  Louis  ot 
à  le  désarmer  par  un  mariage»  U  fit' si  bien  qoé  son  fils. 
Henri,  tout  jeune  encore  »  fut  promis  à  Marguerite  »  fille 
du  second  mariage  de  Louis,  et  qui  ik'avaitque  deux  ou 
trois  ans.  Peut"»étre  sa  prévoyance  se  portait  au-delà  da 
la  circonstance  piéseote,  et  la.  couronne  de  France  se 
montrait  à  lui  comme  une  espérance  déplus.  Car  Louia 
n'avait  pas  encore  d'enfant  mâle. 

Celte  guerre  faite  au  comle  de  Toulouse  rompit  toule-s 
fois  Tamitié-  avec  le  roi  de  France.  Heori  avait  eu  l'art 
de  s'attirer  les  vassaux  voisins,  et  la  Kgue4|u'fl  a^ait  faite 
était  formidable^  Il  s'était  &it  une  armée ,  non  plus  ea 
appelant  à  soi  les  seigneurs  el  leurs  ffiaux. ,  selon  la  loi 
de  la  fôodaHté,  mais  en  cecueillanb  de  grosses  .sommes 
d'argent,  et  prenant  à  sa  solde  les  hommes  de  bonoe^ 
volonté.  C'est,  suivant  le  P.Daniel,  le  premien  exemple 
d'une  armée  ainsi  constituée  dans  l'histoire  modernOi^ 
Et  avec  ces  troupes  payées  i(  s'en  alla  mettre  le  siège 
devant  Toulouse  ,  après  avoir  pris  plusieurs  places,  sur 
sa  route.   Louis  le  Jeune,  timide  dans  sa  polilique, 
trouva  celle  fois  de  la  résolution..  Le  comte  l'avait  ap-« 
pelé  à  son  aide.  Il  courut  se  jeter  dans  la  ville  assiégée, 
et  le  roi  d'Angleterre  s'éloigna ,  ne  voulant  pas  ,  disait- 
il  ^  attaquer  une  place  défendue  par  le  roi  de  Fraace. 

1 15(^.  Alors  il  y  eut  de  nouveaux  traités  entre  ^m;i^ 
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Le  comte  de  Toulouse  resta  paisible  dans  son  comté. 
Le  roi  Henri  renouvela  son  hommage  pour  la  Nor- 
mandie. Henri  son  fils  fit  hommage  pour  les  comtés 
d'Anjou  et  du  Maine;  et  Richard ,  son  second  fils  reçut 
rinvestiture  da  duché  de  Guienne  ,  et  une  fille  du  roi 
lui  fut  promise;  et  tout  resta  d'ailleurs  dans  la  même  si- 
tuation qu'avant  la  guerre.  Seulement  le  monarque  an- 
glais s'enracinait  de  plus  en  plus  dans  le  sol  de  France, 
et  ses  vues  d'ambition  n'étaient  que  dissimulées. 

1 160.  En  même  temps  éelatait  un  fatal  déchiremeiit 
dans  l'Eglise  ,  par  la  double  élection  des  papes  Alexan- 
dre III  et  Victor  IV.  L'eraperenr  Frédéric ,  sumom^mé 
Barberousse,  duc  de  Souabe»  neveo  et  successeur  de 
Conrad  »  que  nous  avons  vii  à  la  Croisade ,  se  prononça 
pour  Victor ,  par  antipathie  pour  Alexandre.  Le  roi  de 
France»  avec  tout  son  royaume»  reconnut  Alexandre 
pour  le  véritable  pasteur ,  et  son  élection  aussi  semblait 
être  la  plus  légitime.  <  La  nouvelle  s-en  étant  répandue 
dans  tous  les  pays»  dit  l'historien  de  Louis  le  Jeune»  les 
empereurs  de  Gonstantinoplts  et  d'Espagne  »  le  roi  d'An- 
gleterre »  le  roi  de  Jérusalem  »  le  roi  de  Sicile  »  le  roi  de 
Hongrie  et  tous  les  rois  de  la  Chrétienté  »  suivirent 
l'exemple  du  roi  Louis  (1).  >  Il  semble  que  le  signal  de 
l'orthodoxie  devait  partir  de  France  dans  les  temps  de 
doute.  Cependant  Frédéric  persista  dan«  le  choix  qu'M 
avait  fait. 

Il  se  tint  des  conciles ,  et  il  se  fit  des  cabales.  La 
Chrétienté  resta  longtemps  émue  et  incertaine.  Le  papie 
Alexandre  finit  par  prévaloir,  et  un  grand  concile  tenu 
2"!  Tours  excommunia  Victor»  et  ses  adhérents.   iiôSi 

(  x)  Vie  de  Louis  le  Jeune. 
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Duns  ce  concile  commença  è  paraître  le  nom  des  Albi- 
geois »  eeclaires  méridionaux,  dont  l'opiniâtreté  devait 
pltt«  tard  être  si  fatale. 

Mais  bilm  que  les.  deux  rois  d'Angleterre  et  de  France 
fussent  restés  unis  dans  la  question  du  pape ,  leurs  in«- 
térôts  contraires  n'avaient  pas  cessé  de  perpétuer  leurs 
rivalités.  La  reine  do  France  était  morte ,  ne  laissant 
que  des  filles  au  roi  Louis.  Le  roi  s'était  hâté  de  recou- 
rir à  un  autre,  mariage  ;  c'était  une  nécessité  politique; 
et  il  avait  épousé  Adélaïde ,  fille  de  Thibaut  »  comte  de 
Chanapagae ,  et  sœur  du  comte  actuel ,  ainsi  que  des 
coiiites  de  Blois.  Henri  suivait  en  même  temps  sa  pen- 
aée  tenace  d'empiétement.  Il  avait  demandé  les  fian- 
çailles 4o  son.fils  avec  Marguerite  qui  lui  était  promise, 
et  cette  solennité  s'était  faite  à  Neubourg»  dans  la  Nor- 
mandie. Tout  aussitôt  après ,  il  s'était  emparé  de  force 
de  Gisorsj  deNeaufle  et  de  Neuchfitel,  qui  doraient  en 
mariage  appartenir  à  la  fiancée.  La  guerre  éclata.  Le 
siège  eu  fut  d'abord  porté  dans  le  comté  de  Blois  et 
dans  la  Touraine.  Puis  les  deux  rois  parurent  en  pré- 
sence l'un  de  Vautre  dans  leYexia  Normand.  Mais  ils 
a^mbleient  craindre  également  des  batailles  décisives» 
et  il  7  eut  une  trêve  »  pendant  laquelle  le  roi  d'Angle- 
terre continua  la  guerre  par  des  perfidies.  II  fit  faire  le 
mariage  des  deux  en&nta  fiancés  ,  à  l'insçu  de  Louis , 
et  les  envoya  en  Angleterre.  De  la  sorte»  il  resta  maître 
des  places  disputées ,  etjl  s'avança  vers  le  comté  de 
Toulouse»  pour  renouveler  ses  entreprises.  Louis  le 
Jeune  »  simple  et  honnête,  ne  comprenait  rien  à  ce  sys- 
tème de  tromperies ,  et  il  le  laissait  se  dérouler»  se 
croyant  assez  puissant ,  pourvu  qu'il  gardât  son  rôle  de 
probité. 
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Toutefois»  il  ne  manqua  pas  totalement  d'activité  et 
de  sollicitude ,  et.  il  eut  les  yeux  ouverts  sur  les  périls 
qui  eutouraient  l'État. 

Des  disseusions  ecclésiastiques  en  Angleterre  le  lais- 
sèrent respirer.  Lk  il  vit  mieux  encore  quel  était  le 
génie  de  son  riyai. 

Thomas  Bequet ,  archevêque  de  Cantorkéry,  était 
chancelier  de  Henri^  et  gouverneur  de  son  fils.  Il  avait 
assisté  au  concile  de.Tours  ,  et  sa  renommée  de  vertu» 
de  courage  et  de  piété  était  grande  dans  toute  l'Église. 
De  retour  en  Angleterre  il  s'appliqua  à  faire  exécuter 
les  canons  sur  /a  juridiction  ecclésiastique»  et  par  là  il 
commença  de  heurter  quelques-uns  des  grands  de  la 
cour»  qui  avaient  hesoia  d'impunité  pour  leurs  pillages. 
Il  heurta  le  roi  Iui*même  par  la  liberté  de  ses  plaintes 
sur  la  vacance  des  deux  évôchés  de  Worcester  et  de 
Herfort.  Plusieurs  évêques  s'unirent  à  lui.  Le  roi  op- 
posa les  lois  du  royaume^  et  voulut  les  leur  faire  Jurer. 
Quelques-uns  jurèrent  les  lois»  maison  ce  qfi'elies  n'au- 
raient point  de  contraire  aux  lois  de  Dieu.  Cette  res- 
triction irrita  le  monarque.  Sa  haine  menaça  surtout 
rarchevéque  de  Cantorbéry.  L'Église  d'Angleterre  fut 
déchirée  en  deux  parts.  L'archevêque  crut  prudent  de 
s'éloigner  ;  il  passa  en  France.  Le  roi  furieux  le  voua  à 
SCS  vengeances  (i). 

C'est  ici  un  long  drame  dans  l'histoire  d'Angleterre» 
et  il  a  ses  points  de  contact  avec  Tbistoire  de  France. 
Le  roi  Louis  avait  reçu  avec  honneur  l'archevêque  fu- 

(  i)  L'histoire  de  ces  dissidences  entre  le  roi  Henri  et  les  évê- 
ques d'Angleterre  est  longuement  et  exactement  racontée  par  le 
D.  Lingard. — Hist.  d'Angleterre,  règne  de  Henri  il. 
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gitif,  pendant  que  le  roi  Henri  le  faisait  dépouiller  de 
ses  biens  y  et  déclarer  déchu  par  quelques  évéques  pré. 
▼aricateurs.  Le  pape  alors  était  à  Sens.  Thomas  alla 
baiser  ses  pieds»  et  puis  s'enferma    dans  Tabbaje  de 
Pontigny.  Une  grande  faveur  s'attachait  au  nom  da 
saint  évéque.  Le  roi  de  France  le  prenait  hautement 
sous  sa  tutelle ,  et  en  même  temps^  il  avait  mis  quelque 
courage  dans  sa  politique*  Il  avait  donné  deux  de  ses 
filles  à  Thibaut  comte  de  Blois  ,et  h  Henri  comte  de 
Champagne, multipliant  ainsi  les  liens  de  parenté,  pour 
les  opposer  aux  intrigues  du  roi  d'Angleterre.  L'impéra- 
trice Mathilde  pressentit  les  périls  de  ces  hostilités  et 
de  ces  alliances ,  et  elle  voulut  amener  la  paix. Mais  elle 
ne  fit  que  des  traités  bientôt  rompus.  Puis  le  roi  de 
France  eut  enfin  de  son  troisième  mariage  un  fils  qui  fut 
nommé  Philippe^Dieu-donné.  C'était  un  grand  présage  ; 
des  visions  miraculeuses  avaient,  disait-on,  précédé  cette 
naissance  longtemps  demandée  à  Dieu  par  des  vœux  ar- 
dents (i).  Le  roi  Henri  n'en  mit  que  plus  d'actif  ité  dans 
sa  politique.  Dans  un  intervalle  de  paix  il  vint  marier 
son  troisième  fils  Geoflfroy,  à  Constance,  fille  de  Conao, 
duc  de  Bretagne.  Les  grands  du  duché  lui  firent  hom- 
mage ;  ainsi  la  constitution  féodale  du  vieux  pays  des 
Gaules  le  livrait  peu  à  peu  tout  entier  à  la  domioatioD 
de  l'Angleterre* 

Cependant  le  pape  venait  de  déclarer  l'archevêque  de 
Cantorbéry  son  légat  en  Angleterre,  et  lui  avait  remis 
dans  les  mains  toute  sa  puissance  pour  rétablir  la  jurir 
diction  ecclésiastique,  partout  sacrifiée  à  l'empire  sécu- 
lier. L'archevêque  ne  pouvait  exercer  son  pouvoir  que, 

(i)  Rigord.  Vie  de  Philippe- Aagiwte. 
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du  fond  de  sa  retraile  de  Pontigny  ;  mais  ses  lettres  re- 
muaient les  peuples.  Il  lança  des  excommunications,  et 
le  roi  même  parut  s*effra][er.  Sa  mère  Malfailde  venait 
de  mourir;  c'était  comme  le  génie  des  négociations  qui 
lui  échappait.  Il  se  défendit  par  la  violence.  Il  menaça 
de  chasser  tous  les  moines  de  l'Ordre  deCiteaux  de  ses 
États  ^  si  Tabbaye  de  Ponligny  continuait  de  servir  de 
retraite  à  Tarchevêque.  L'archevêque  s'éloigna,  et  Louis 
lui  ouvrit  un  autre  asyle  à  Sens.  Henri  avait  d'autres 
démêlés  avec  Louis;  le  prétexte  en  avait  été  dans  une 
succession  du  comté  d'Auvergne.  La  guerre  s'anima. 
Henri  se  multipliait  par  l'intrigue  ;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  s'attirât  la  faveur  du  pape;  mais  aussi  le  pape  croyait 
vaincre  par  la  douceur  ce  caractère  farouche.  Il  fallut 
que  Louis  se  plaignit  de  celte  bienveillance,  qui  semblait 
être  un  abandon  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  de 
ceux  qui  le  défendaient  dans  son  malheur.  Les  déchire- 
ments étaient  au  comble.  Une  trêve  venait,  puis  la  guerre 
était  plus  ardente.  Le  pape,  qui  était  rentré  en  Italie , 
voulut  amener  la  paix  par  l'intervention  de  deux  légats. 
Ce  fut  une  longue  et  difficile  médiation.  A  la  fin ,  le  roi 
d'Angleterre  parut  perdre  de  ses  avantages,  et  il  craignit 
une  altération  de  ses  prospérités.  Ce  fut  lui  qui  sollicita 
la  paix,  et  il  promit,  chose  étonnante  I  de  prendre  la 
croix  si  elle  était  faite.  Alors  les  deux  rois  s'embrassè- 
rent, et  les  hommages  furent  renouvelés.  C'était  la  fia 
ordinaire  des  batailles  ;  mais  il  était  trop  ai;>é  de  voir  que 
cette  forme  de  vassalité  n'ôtait  rien  de  l'indépendance. 
U  y  eut  d'ailleurs  une  singulière  clause  de  la  paix  :  la 
charge  de  grand  {:énéchal  de  France  était  héréditaire 
jlan^  la  famille  des  comtes  d'Anjou.  Elle  l'avait  donc 
«nivi  comme  un  droit  dans  son  élévation  à  la  royauté; 
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et  c'est  mie  grande  bizarrerie  de  Thistoire  féodale»  de 
voir  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  revendiquer  pour  un  de 
ses  fils  le  titre  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi  de 
France.  Dans  les  dernières  ruptures,  Louis  Tayait  remis 
au  comte  de  Blois  ;  celui-ci  s'en  démit  pour  favoriser  la 
paix,  et  l'on  vit  le  jeune  Henri ,  comte  d'Anjou»  fila  du 
roi  Henri ,  servir  à  table  le  roi  Louis  le  jour  de  la  Puri- 
fication ;  ce  fut  alors  tout  le  triomphe  de  la  France. 

1 169.  Après  cela»  l'affaire  de  l'archevêque  de  Gan- 
torbéry  suivit  son  cours  fatal.  Le  roi  Louis  s'était  éta- 
bli médiateur.  Il  appela  l'archevêque  à  une  conférence 
avec  Henri ,  et  là  l'on  vit  le  vénérable  Thomas  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  d'Angleterre ,  et  se  remettre  à  sa  jus- 
tice comme  à  celle  de  Dieu.  Henri  ne  trouva  que  des 
paroles  implacables  ou  ambiguës  »  rappelant  toujours 
les  coutumes  du  royaume ,  et  renouvelant  ses  conditions 
menaçantes.  Toute  la  suite  de  cette  tragique  histoire 
semblait  ainsi  se  révéler.  Le  pape  ne  céda  point;  l'arche- 
vêque retrouva  son  énergie.  Le  roi ,  de  son  côté ,  dé- 
ploya ses  colères.  Il  contraignit  la  plupart  des  évéques 
du  royaume  à  des  serments  qui  rompaient  l'unité  catho^ 
lique  ;  et  en  même  temps  il  fit  couronner  son  fils  Henri 
par  l'archevêque  d'Yorck  »  contre  le  droit  de  l'arche- 
têque  de  Gantorbéry  ,  primat  d'Angleterre  »  k  qui  ap- 
partenait ce  privilège  ;  et  pour  faire  de  cette  offense  ec- 
clésiastique une  injure  politique  »  il  profita  pour  cette 
solennité  de  Tabsence  de  la  princesse  Marguerite  de 
France ,  épousa  au  jeune  prince  »  laquelle  était  en  Nor- 
mandie. Ainsi ,  tout  était  porté  au  comble.  Le  roi  Louis 
fit  irruption  en  Normandie  avec  une  armée»  et  le  pape 
menaça  Henri  de  Texcommunier.  Il  fallut  revenir  aux 
négociations  »  c'était  raviver  les  fourberies  du  roi  Henri» 
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On  éigna  une  nouvelle  paix  ;  il  fut  convenu  que  l'arche- 
vêque de  Gantorbéry  serait  rétabli  dans  son  siège ,  et 
même  que  le  couronnement  de  Henri  serait  renouvelé  , 
et  cette  fois  avec  celui  de  Marguerite  ^  et  par  les  mains 
de  l'archevêque  de  Gantorbéry.  Henri  acceptait  sans 
peine  les  humiliations ,  parce  qu'il  gardait  la  facilité  des 
perfidies.  On  croyait  être  arrivé  à  la  fin  de  ces  longs 
démêlés;  on  était  arrivé  au  dénouement  d'une  tragédie. 

Il  n'y  avait  qu'un  mois  que  l'archevêque  de  Gantor- 
béry était  rentré  dans  sa  patrie  ,  lorsque  les  haines 
amassées  contre  ce  martyr  de  la  liberté  ecclésiastique 
éclatèrent  par  un  grand  crime.  Henri  resté  en  Norman- 
die avait  fait  appel  au  meurtre  par  des  paroles  eJBTroya- 
blés.  Quoi  !  avait-il  dil ,  il  ne  se  trouvera  pas  entre  tous 
les  lâches  qui  mangent  mon  pain  ,  quelqu'un  qui  me 
venge  d'un  prêtre  qui  trouble  mes  Etats  (i).  II  s'en 
trouva  quatre.  Quatre  assassins,  l'histoire  ne  doit  pas 
dire  quatre  gentilshommes,  partirent  pour  aller  surpren- 
dre daus  son  église  l'intrépide  pasteur,  et  ils  le  massa- 
crèrent à  l'autel.  Henri  fut  content ,  et  l'Église  catholi- 
que eut  un  saint  de  plus. 

Ge  crime  remua  les  âmes.  Partout  un  cri  d'horreur 
s'éleva  contre  le  roi  d'Angleterre.  Le  pape  refusa  de 
voir  ses  ambassadeurs ,  et  il  ne  les  reçut  qu'en  imposant 
des  satisfactions.  Le  roi  protesta  par  germent  de  son 
innocence  et  cependant  il  se  soumit  aux  réparations. 
n  acceptait  les  pénitences ,  par  un  redoublement  d'hy- 
pocrisie. On  eut  dit  le  plus  humble  des  chrétiens  et  le 
plus  débonnaire  des  rois.  Il  se  mit  à  genoux  hors  des 
portes  de  l'église  pour  recevoir  l'absolution,  et  il  ofTratt 

(i)  Le  D.  Lîogard. 
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de  faire  toutes  sorte»  de  pèlerinages  à  Rome ,  en  Afr!" 
que ,  en  Espagne ,  en  Palestine.  II  s'abaissait  comme 
pour  attester  qu'il  n'était  pas  criminel  ,  et  son  humilia- 
tion n'était  qu'un  soupçon  de  plus.  Mais  il  jouissait  du 
crime*  et  rinfamie  lui  était  un  jeu. 

Toutefois  »  ces  sanglantes  hypocrisies  allèrent  à  des 
fins  qu'il  n'avait  pas  prévues.  Toute  l'Angleterre  s'indi- 
gna ,  et  les  lois  ecclésiastiques  ,  scellées  par  le  meurtre 
d'un  évéque,  triomphèrenè  de  la  tyrannie  du  monarque. 
La  réaction  catholique  fut  universelle,  et  cette  fois 
Henri  accepta  sérieusement  la  réconciliation  avec  le 

pape. 

La  politique  de  Louis  le  Jeune  eut  pu  profiter  de  ce 
retour  pour  rendre  à  la  France  sa  dignité  ;  elle  n'en 
sut  profiler  que  pour  produire  d'abord  des  cabales  sans 
grandeur  »  puis  des  guerres  sans  gloire. 

Louis  commença  par  animer  le  jeune  Henri,  mari  de 
sa  fille  Marguerite,  contre  son  père,  le  roi  d'Angleterre, 
en  l'excitant  à  demander  la  Normandie.  Gela  fit  des  dé- 
chirements domestiques ,  et  ensuite  des  batailles.  Le 
jeune  prince  se  sauva  ei\  France,  où  il  trouva  un  parti, 
et  le  roi  Louis  prit  les  armes  pour  le  défendre.  C'était 
opposer  è  un  roi  odieux  une  politique  odieuse ,  mais 
avec  l'habileté  de  moins.  Et  il  est  vrai  que  Louis  avait 
feint  de  prendre  au  sérieux  quelques  paroles  de  Henri , 
au  moment  oii  effrayé  des  menaces  d'excommunication 
celui-ci  avait  feint  lui-même  en  faisant  sacrer  son  fils 
de  le  montrer  comme  le  vrai  roi.  C'étaient  là  d'impuis- 
santes tromperies.  La  guerre  cependant  parut  s'enflam- 
jner.  Le  jeune  Henri  avait  attiré  à  lui  ses  deux  frères  » 
Richard,  duc  de  Guienne,et  Geoffroy,  duc  de  Breta- 
gne. Sa  mère  Eléonore  favorisait  même  cette  anarchie 
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de  famille.  On  parlait  d'un  sentiment  de  jalousie  qui 
l'animait  contre  son  mari ,  par  suite  d'une  tendresse 
extrême  qu'il  aurait  gardée  à  la  jeuqe  Alix,  fille  de 
France  »  fiancée  à  son  fils  Richard ,  et  dont  il  retar-» 
dait  le  mariage  par  des  vues  suspectes  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  Henri  enyeloppô  par  la  guerre 
auprès  et  au  loin ,  lève  des  troupes  par  son  système 
d'engagement  soldé.  Il  y  avait  alors  des  bandes  d'a- 
venturiers connus  sous  le  nom  de  Gotteraux  et  de  Rou- 
tiers ,  qui  plusieurs  fois  avaieWt  paru  en  divers  lieux  de 
France ,  pillant  et  ravageant  au  hasard ,  faisant  des 
meurtres  et  des  incendies ,  et  se  jetant  partout  où  il  y 
avait  du  ravage  à  faire  et  des  dépouilles  à  enlever. 
C'était  une  population  vagabonde;  elle  avait  été  excom* 
muniée  par  le  pape,  mais  elle  n''en  faisait  pas  moins  ses 
meurtres  et  ses  ravages.  La  plupart  de  ces  bandits 
étaient  partis  du  Brabant  >  et  aussi  l'histoire  les  dési- 
gne souvent  sous  le  nom  de  Brabançons,  c  gens  qui 
méprisent  la  volonté  divine ,  dit  l'historien  de  Louis  le 
Jeune  »  et  se  font  suivants  du  daible  (2).  >  Ils  servaient 
aux  guerres  privées  des  seigneurs,  et  se  livraient  à  qui« 
conque  payait  leurs  fureurs.  Henri  en  enrôla  la  plus 
grande  partie  ;  le  reste  s'alla  ranger  au  hasard  sous  les 
drapeaux  contraires. 

1173.  Le  comte  de  Flandres  vint  en  aide  au  roi  de 
France;  il  alla  prendre  Aumale,  et  puis  assiégea  Neu-* 
châtel,  tandis  que  le  roi,  avec  Henri  son  gendre»  attaquait 
Yerneuil.  Cette  dernière  place,  demi  vaincue,  avait  déjà 
capitulé  ;  le  roi  d'Angleterre  accourut  ,  et  proposa  un 

(1)  Le  P.  Daniel. 

(9)  Vie  de  Louis  le  Jeune. 
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combat  singulier  à  Louis.  Louis  cette  fois  aima  mieux 
se  défendre  par  la  tromperie..  II  offrit  des  coqvcqUoqs 
de  paix,  et  pendant  ce  temps  «  il  sommait  les  habîtaots 
de  Verneuil  de  tenir  leur  capitulation*  La  place  s'oumt; 
Louis  y  entra  ,  enleva  des  otages ,  laissa  faire  des  pil- 
lages et  puis  s'en  alla.  C'était  faire  la  guerre  »  comme 
l'eût  faite  Henri,  mais  ainsi  faite  eUe  ne  conTeoait  ni  à 
la  gloire  du  royaume,  ni  même  à  la  probité  de  Louis.. 

Cependant  le  roi  d'Anglçterre  alla  rétablir  ses  affaires 
4ans  la  Bretagne  par  des  fictoires  plus  réelles.  Alors  il 
appela  ses  enfants  à  une  véconciliation.  Le  roi  Louis 
vint  avec  eux  à  une  conférence  avec  Henri.  Mais  ea 
paraissant  vouloir  la. concorde  y  il  laissait  plier  les  baioes, 
et  l'entrevue  fut  rompue  par  des  plaintes  et  par  dès 
menaces.  Les  combats  recommencèrent»  mais  sans  cé- 
sultat;  on  attendit  le  printemps  suivant  pour  des  ba- 
tailles plus  sérieuses;  et  pendant  cet  intervalle  Lojais 
s'attacha  Richard,  en  le  ceignant  lui-même  de  l'épée  de 

chevalier. 

Henri  fit  dès  démarches  suppliantes  auprès  du  pape 
pour  l'appeler  dans  son  parti.  Quelque  impie  que  fôt 
la  guerre  que  lui  faisaient  ses  enfants,  peu  d'intérêt  s'at- 
tachait à  la  fortune  de  ce  monarque ,  fameux  par  dos 
crimes.  Rome  cependant  fit  menacer  le^  jeune  prince. 
Mais  rien  ne  l^krrêta.  Il  continua  de  semer  le  désordre 
danVié  royaume  de  son.  père  ;  il  appela  le  roi  d'Ecosse 
au  secours  de  ses  révoltes  ;  lui-même  s'apprêtait  h  por- 
ter une  armée  par-delà  les  mers  avec  le  comte,  de  Flan- 
dres ;  mais  les  tempêtes  le  retinrent  à  Gravelines,  et  le 
roi  Henri  eut  le  temps  de  courir  aux  dangers  les  plus 
imminents.  Déjà  un  de  ses  généraux  avait  remporté  une 
éclatante  victoire  en  Angleterre.  Henri  passa  la  mer 
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pour  en  poursuivre  le  fruit.  Et,  chose  singulière  I  son 
premier  soin  fut  d*aller  se  prosterner  au  tombeau  de 
Thomas  de  Gantorbéry ,  comme  pressé  par  un  besoin 
d'expiation  y  et  pour  écarter  les  malédictions  que  le  sang 
du  sflfint  évêque  semblait  tenir  sur  sa  tête*  L'histoire 
raconte  quelles  furent  ses  humiliations  et  ses  pénitences  ; 
"jamais  criminel  n'avait  fléchi  à  ce  point  sous  le  poids 
de  ses  remords.  Le  lendemain  le  roi  d'Ecosse  était  pris 
dans  une  bataille  ,  et  l'on  put  croire  que  Dieu  s'était 
laissé  toucher  par  un  tel  repentir  et  une  telle  d^aleur. 
'  1 1 74*  Pendant  ce  temps  ,  le  roi  de  France  attaquait 
Rouen,  Le  Roi  d'Angleterre,  s'étant  rafiisrmi  dans  son 
royaume,  repassa  la  mer.  On  le  vit  soudainement  paraître 
à  Harfieur  ;  et  il  marcha  vers  la  ville  assiégée.  Dès  qu'il 
y  fut  entré  avec  ses  Brabançons ,  toqt  changea  d'aspect. 
Bientôt  le  siège  fut  levé ,  et  l'on  peasa  de  part  et  d'au- 
tre à  la  paix»  La  fortune^  s'était  déplacée  ;  Henri ,  qne 
tout  semblait  devoir  accabler,  avait  repris  sa  supério- 
rité :  il  fit  les  conditions  du  traité.  Les  places  qu'on  lui 
avait  prises  dans  la  Normandie  lui  furent  rendues  ;  il 
en  laissa  è  son  gré  quelques-unes  i^  Henri ,  son  fils.  II 
reçut  hommage  de  son  fils  Richard ,  pour  son  duché 
de  Guienne ,  et  de  Geoffroy  pour  son  duché  de  Bre* 
tagne.  La  terre  de  France  perdait  ainsi  sa  grande  unité 
nationale^  et  désormais  il  faudrait  de  grandes  calamités 
ayant  de  pouvoir  défaire  ce  que  venait  de  consommer 
le  génie  de  Henri  Plantagenet ,  aidé  de  la  politique  dé- 
bile de  Louis  le  Jeune» 

Après  cela  il  y  eut  encore  quelques  dissentiments  de 
politique  entre  les  deux  rois,  pour  le  mariage  de  leurs 
enfants.  Le  roi  d'Angleterre  réclamait  des  cessions  de 
villes ,  qui  eussent  été  des  démembrements  plus  funestes 
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encore  de  la  monarchie.  Le  pape  fut  établi  négocia* 
teur ,  et  pour  toute  condition  de  paix  définitive ,  il  im- 
posait à  tous  les  deux  une  guerre  sainte.  Ces  démêlés 
n*eurent  point  d'autre  suite. 

Dans  le  cours  de  ces  guerres  désordonnées  de  la  France 
et  de  rAn^Ieterre»  le  génie  de  la  monarchie  française 
semble  avoir  disparu,  et  cependant  l'histoire  contempo- 
raine le  laisse  apercevoir  encore  dans  quelques  guerres 
privées  ou  féodales.  Le  faible  historien  de  Louis  le  Jeune 
l'indique  en  quelques  récits,  que  l'histoire  générale  a  né- 
gligés et  qu'il  importe  ici  de  recueillir. 

c  Puisque  la  méchanceté  croit  de  jour  en  jour,  dîl-îl , 
c'est  à  la  majesté  royale  à  pourvoir  à  la  sûreté  du  royau- 
me, et  à  défendre  ses  sujets  contre  les  attaques  des  mé- 
chants ;  car  si  l'aulorilé  des  rois  ne  veillait  atlenlivement 
à  la  défense  de  l'État,  les  puissants  opprimeraient  exces- 
sivement les  faibles  (i).  »  El  après  ce  préambule,  l'hls- 
lorien  raconte  quelques  guerres  qui  semblent  nous  ra- 
mener h  la  politique  tulélaire  de  Louis  le  Gros.  «Le  comte 
de  Clermont  et  son  neveu  Guillaume ,'  comle  du  Puy, 
ainsi  que  le  vicomte  de  Polignac,  poussés  par  l'inslinct 
du  diable,  avaient  coutume  d'employer  h  la  rapine  leur 
misérable  vie.  Ils  dévastaient  les  églises ,  arrêtaient  les 
voyageurs  et  opprimaient  les  pauvres.  »  Les  évêques  et 
les  abbés  de  la  province  allèrent  solliciter  Ic.*^  armes  de 
Louis;  et  le  pieux  roi,  apprenant  Içs  forfaits  de  ces  ty- 
rans, courut  les  combattre  avec  la  verge  do  châlimenl, 
qu'il  ne  lardait  jamais  à  saisir  (2).  Par  un  exploit  digne 
de  la  majesté  royale,  continue  le  chroniqueur,  il  les  vain- 

(1)  Vie  JeTiOU'slcJeuuc. 
(a)  Ibid. 
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quit  »  et  les  iint  captifs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  juré  de 
ne  plus  troubler  les  églises  et  les  pauvres  (i). 

Peu  après  (1166),  il  marchait  en  armes  contre  le 
comte  de  Châlous»  lequel,  suivant  les  traces  du  diable, 
-qui  osa  tenter  notre  Seigneur ^  persécutait  d'une  ma  - 
nière  atroce  l* église  de  Cluny.  Tout  le  territoire  avait 
été  désolé.  Le  peuple  était  en  proie  aux  bandes  de  Bra- 
bançons que  le  comte  avait  à  ses  ordres.  Les  femmes, 
les  jeunes  filles,  les  enfants  abandonnés  s'en  vinrent  en 
troupes  désolées  se  mettre  sous  la  protection  du  roi.  Ce 
fut  un  spectacle  qui  arrachait  des  larmes.  Le  roi  se  hâta 
dans  la  vengeance.  Il  pénétra  dans  Chalons,  donna  les 
terres  du  lyran  au  duc  de  Bourgogne  et  au  comte  do 
Nevers,  fit  pendre  à  des  fourches  les  bandits  qui  tom- 
bèrent sous  6a  main  »  et  s'en  retourna  joyeux ^  rempor- 
tant  un  si  glorieux  trophée  (9)  • 

Louis  protégea  de  même  le  monastère  de  Yezeluy, 
mais  cette  fois  contre  la  commune  des  baurgeois.  L'his- 
toire de  ces  démêlés  est  confuse  ;  elle  noonlre  les  riva- 
lités qui  dès  lors  se  mêlaient  aux  établissements  de 
liberté. 

Le  comte  de  Nevers  avait  pris  parti  pour  les  bour- 
geois ;  le  roi  prit  parti  pour  les  monastères.  Il  est  per» 
mis  de  soupçonner  qu'en  ces  temps  de  réaction  »  la 
commune  tendit  plus  d'une  fois  à  devenir  une  forme  de 
privilège  contre  là  liberté  populaire ,  qui  s'était  long- 
tempsabritée  dans  l'Église.  L'histoire  aujourd'hui  ne  sau^ 
rait ,  sans  s'exposer  à  des  erreurs  ,  se  décider  entre  des 
passions  jalouses;  tout  ce  qu'elle  doit,  c'est  de  suivr.e 

(1)  Ceci  se  rapporte  a  Tan  11 63. 
^«)  Vie  de  Louis  le  Jemiet 
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iY3  mouvement  dramatique  qu'elles  impriment  à  ïa  aiar-^ 

* 

che  de  la  société. 

Mais  ce  détail  même  ne  peut  entrer  dans  la  rapidité 
de  nos  récits.  Revenons  à  la  suite  des  temps. 

1 1 79.  Louis  le  Jeune  avait  porté  ses  tendres  sollici^ 
tudes  sur  Philippe  son  fils  ,  l'espoir  de  Tavenir.  «  Ré« 
fléchissant  à  la  courte  durée  de  la  vie  humaine ,  dit 
Thistorien  de  Philippe-Auguste  (1),  il  convoqua  à  Paris 
une  assemblée  générale  de  tous  les  archevêques  et  évé- 
ques  ,  abbés  et  barons  de  tout  le  royaume  des  Française, 
dans  le  palais  de  notre  vénérable  père  Maurice,  évêque 
de  Paris.  Quand  ils  y  furent  tous  réunis ,  Louis  entra 
d'abord  dans  une  chapelle ,  car  il  ne  commençait 
jamais  rien  sans  s'y  être  préparé  ;  et,  après  avoir  fait  sa 
prière  au  Seigneur,  il  déclara  aux  évêques  et  aux  grands 
qu'il  voulait*  sauf  leur  avis  et  leur  volonté,  feire  élever 
au  trône  des  Français  son  fils  bien  aimé,  PhîHppe-Dieu- 
donné ,  au  premier  jour  de  PAssomption  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.  Les  prélats  et  les  grands  n'eu- 
rent pas  plutôt  entendu  la  volonté  du  roi  ,  qu'ils  s'é- 
crièrent tous  d'une  voix  unanime:  soitl  soiti  et  ras- 
semblée fut  ainsi  close.  » 

Mais  au  moment  venu  du  couronnement  de  Philippe, 
lin  événement  étrange  troubla  la  cour  de  Louis  ,  et  fail- 
lît être  fatal  à  son  fils.  Gomme  on  le  conduisait  à  Rheitns, 
pour  son  sacre  ^  on  s'arrêta  à  Gompiègne.  Là  ;  le  jeune 
Philippe  s'étant  aventuré  à  la  chasse  dans  la  forêt,  avec 
fes  veneurs  du  roi ,  fut  emporté  par  un  cheval  plein  de 
feu ,  et  bientôt  il  se  trouva  seul  dans  la  vaste  solitude 
des  bois.  Il  erra  quelque  temps  au  gré  de  son  cheval  qui^ 

(i.)  Rigord, — Collect.  des  Mémoires. 
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Temportait  çâ  et  ià,  et  la  ouit  Vini:  le  surpitendré  dans 
ses  alarmes^  et  accroître  .8ds  terreurs,  il  se  mit»  dit. sou 
historien  ,^k  pousser  des  gémissements  el  des  soi/piib , 
et  impHmrsot  sur  son  front  1^  signe  de  la  sainte  croix , 
il  6é  redonlmànda  très  dévotement  à  Dieu  ,  à  la  b^n- 
lieoreùse  Vierge  Marie  »  et  au  bienheureux  Denis  »  pa- 
tron et  défenseur  des  rois  de  Franee'.  A  la  fin  de'^a 
prière ,  il  regarda  à  droite ,  et  tout-à-odlip  il  vit  près  de 
Ali  an' paysan  qui  soufflait  sur  des  charbons  ardents. 
-Sa  tatUe  était  haute ,  son  aspeot  horrible  »  son  visage 
fiifleux  et  ooirbî  par  le  charbon  ;  il  tenait  une  grande 
liaèbe' stn*  son  céu.  D'abord >  à  cette  vue,  Philippe 
ireibbla  .coQimé  un  énftfnt  :  mais  lûentôt  sa  grande 
■fime  surmonta  ses  pretnîères  frayeuts.  Il  s'appfocba  de 
«et  homme  et  le  salua  av^c  bienveillaqoe»  Il  lui  éxpli- 
iqùa.qui  il  était i  d'pû  il  venait»  çcnooment  il  se  trouvait 
là ,  et  le  paystn  recon|iaissant  la  personife  de  son  sei- 
gneur,  abandonna  sur-lp-champ  son  travaU ,.  et  ramena 
4e  prince  en  toutcf'fafite  à  Karnopolis  (Gompiègne)  (i)» 
par  un  cbemini^>régé  (à).  >, 

'  Mais  lès  impiressions  de  la  terreur  av|iie]at  été  funestes , 
et  une  maladie  mortelle  se  déclara.  Les  peuples  coU- 
rueenjt  dans  les  temples  solliciter  la  guérison  de  l'enfant. 
Le  roi  Louis  «  qui  na  cessait  d'implorer  jour  et  nuit 
l'assistance  de  Dieu  (S)  »  >  imagina  que  l'évêque  de 
Gantorbery  qu'il  avait  aecueilli  dant  sa  vie  lui  serait 
propice  après  sa  mort,  et  il  voulut  aller  demander  à  son 
tombeau  la  santé  de  son  fils.  Il  fit  ce  pèlerinage  avec 

(i)  M.  Guizot  corrige  Karlopolis. 
(s)  Rigord.  Vie  de  Philippe-Auguste. 
(3)  ïbîd. 
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piété ,  el  te  roi  d'Angleterre  l'entoura  d'honneurs  dam 
son  voyage.  Lui-même  le  suivit  à  Canlorbery.  La  prièce 
de  Louis  fut  ardente.  Il  priait  pour  sa  race  et  pour  la 
monarchie  de  France.  II  fit  des  dons  magnifiques  à 
l'Église  du  sarnt ,  et  puis  il  repartit  aussitôt.  Il  trouva 
son  fils  guéri.  Mais  lui-même  fat  peu  après  frappé  à 
Saint-Denis  d'une  apoplexie  ;  il  n'en  mourut  pas  sou- 
dainement ;  c  il  resta  affligé  d'une  paralysie  aui  ne  lui 
permettait  pas  même  de  faire  un  pas  (i)  :  >  H  eut  le 
temps  de  faire  sacrer  son  fils  et  de  le  marier  avec  Isa- 
belle, fille  du  comte  de  Hainaul.  C'était  un  grand  h6- 
rilage  qu'il  laissait  au  royaume  de  France,  et  /uî-méme 
en  mourant  peu  après  lui  laissait  un  héritage  de  bons 
exemples  et  de  saintes  vertus.  Mais  sa  longue  royauté 
de  45  ans  avait  été  peu  éclatante  ,  et  il  faudrait  désor- 
mais des  vertus  d'une  autre  sorte ,  pour  réparer  les 
pertes  que  la  monarchie  avait  faites  fmr  sa  politique. 
Selon  quelques  écrivains  le  surnom  de  Jeune  lui  fiit 
donné  à  cause  de  la  répudiation  d'Éléonore  de  Guien- 
ne  ;  faute  grave ,  mais  que  l'histoire  ne  saurait  s'amiir 
ser  à  caractériser  par  une  épigramme.  Il  est  plus  simple 
de  supposer  que,  selon  la  coutume  de  ces  temps,  on  le 
nomma  Louis  le  Jeune  pour  le  di^stinguer  de  son  père, 
dont  il  partagea  quelque  temps  la  royauté  (2).  Et 
en  efiêt  rhistorien  de  saint  Bernard  ,  parlant  de  Louis 
Je  Gros ,  l'appelle  Louis  le  Vieux  par  apposition   (3). 


(1)  Rigord. 

(3)  C'est  ainsi  que  llenri^  fils  de  Henri  Plantagenet^  est  désigna 
par  Guillaume  le  Breton  ,  sous  le  nom  de  Henri  le  Jeune.  —  Viç^ 
de  Philippe-Auguste. 

(5)  Geoffroy  de  Clainraux  ,  liy.  IV. 
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D'autres  historiens  plus  rapprochés  de  son  règne  lui 
ont  donné  d'autres  noms  qu'il  eut  été  juste  de  recueillir, 
Rigord  (i)  l'appelle  Louis  le  Bon,  et  Guillaume  le 
Breton  (â)  l'appelle  Louis  le  Pieux.  C'est  par  ces 
qualités  en  effet  que  se  distingue  la  vie  de  ce  monarque. 
Le  génie  lui  manqua ,  non  point  le  courage  ,  ni  le  bon 
sens.  Sa  renommée  mérite  d'être  gardée  dans  l'histoire, 
comme  celle  d'un  roi  honnête  homme,  bienveillant  et 
populaire,  qui  lutta  par  la  probité  contre  les  perCdies 
du  roi  d'Angleterre  ;  qui ,  lorsqu'il  voulut  essayer  dç 
quelque  ruse ,  ne  sut  faire  que  des  maladresses ,  qui 
toutefois  eut  le  pressentiment  de  l'avenir,  et  sembla 
mourir  en  paix,  dès  que  Dieu  lui  eut  assuré  par  un  mi"»- 
racle  la  vie  de  Philippe  et  la  perpétuité  de  sa  race^ 

(i)  Vie  de  Philippe- Auguste, 
(a)  Ibid. 
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somuBE. 

Philippe-Auguste. — 11  ouvre  son  règne  par  un  coup  formidable. 
— Histoire  deg  Juifs.  —  Quelques  vassaux  veulent  essayer  des 
révoltes. — 11  les  réprime  par  une  bataille.— Intrigues  de  palais 
plus  dangereuses. — ^Brouilieries  avec  le  comte  de  Flandres.— 
Soumission  du  comte.  —  Les  Gottereaux.  —  Répression  des 
brigandages  par  Philippe-Auguste.  —  11  s'applique  à  embellir 
Paris. — Occasion  de  rupture  avec  le  roi  d'Angleterre.  --  Ri- 
chard, fils  de  Henri,  mêlé  dans  les  troubles.  —  L'attention  se 
reporte  sur  Jérusalem.  —  Enrôlement  pour  la  Croisade.  — 
Guerre  en  France.  —  Richard ,  fils  du  roi  Henri ,  prend  parti 
pour  le  roi  de  France  contre  son  père.  —  Singularité  de  la 
constitution  des  royaumes.— Entrevue  des  deux  rois.— Mort 
de  Henri.— Richard  roi  d'Angleterre.— Serments  d'amitié. — 
Préparatifs  de  la  Croisade.  —  Départ  de  l'empereur  Frédéric. 
•—Apprêts  de  départ  de  Philippe-Auguste.— Expédition. — Les 
Croisés  à  Messine.— Anarchie  dans  la  Croisade.  —  Arrivée  de 
Philippe-Auguste  à  Ptolémaïs.— Siège  de  Plolémais.— Capri- 
ces de  Richard.— Philippe-Auguste  quitte  la  Palestine.- 11  va 
k  Rome.— Maladie  de  son  fils.— Soupçons  sur  Richard.  — Le 
vieux  de  la  Montagne.— Aventure  de  Richard.  —  Sa  captivité 
en  Autriche.— Politique  de  Philippe-Auguste.— Délivrance  de 
Richard. —Batailles  dans  la  Normandie.  — Paix  entre  les  rois. 
—Calamités  des  peuples.— La  guerre  reparaît.— Richard  est 
(ué  d'un  coup  de  flècht.— Caractère  de  Richard.— Jean  sans 
Terre. — Déchirements  dans  le  royaume.  —  Divorce  du  roi.— 
Agnès  de  Méranie.  —Interdit  sur  le  royaume.— Mort  d'Agnès. 
.--Mariage  de  Louis,  fils  de  Phi  lippe,  avec  Blanche  de  Castille. 
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— Conflit  féodal  en  Normandie.— Les  douze  pairs  de  France. 
— Mort  d'Arthur ,  duc  de  Bretagne,  dans  les  chaînes  du  roi 
Jean.— La  guerre  s*anime.  —  Siège  célèbre  de  Château-Gail- 
lard.— Tout  cède  à  la  fortune  de  Philippe.  —  Rome  ouvre  ses 
portes. — Jean  s'en  retourne  en  Angleterre. 


1 180.  Philippe  avait  été  surnommé  Dieu-donné;  car 
Dieu  l'avait  donné  aux  prières  du  roi  et  de  la  France.  De 
grandes  destinées  semblaient  promises  à  ce  prince.  Il 
n'avait  que  quinze  ans  quand  il  fut  sacré  à  Rheims*  On 
avait  vu  dans  cette  solennité  Henri ,  roi  d'Angleterre  , 
mêlé  aux  grands  vassaux  de  la  monarchie ,  et  tenant 
humblement  un  côté  de  la  couronne  sur  la  tête  du  roi 
de  France ,  en  signe  de  la  soum^ission  quil  lui  devait, 
tandis  que  tous  les  archevêques ,  évêques  et  grands  de 
l'Empire  »  le  clergé  et  le  peuple ,  remplissaient  le  tem- 
ple des  cris  de  vive  le  roU  vive  le  roi  {i)  !  Son  père 
put  jouir  avant  sa  mort  des  espérances  de  son  règne. 
Son  enfance  avait  été  brillante  et  pure  ;  de  grandes 
qualités  d'homme  s'étaient  révélées.  On  avait  admiré 
surtout  son  amour  de  la  justice,  qu'il  cliérissait,  dit 
son  historien  «  comme  sa  propre  mère.  Il  avait  horreur 
des  jurements  ;  il  était  fidèle  aux  lois  de  Dieu.  Tout  avait 
annoncé  un  grand  caractère ,  un  grand  courage  ,  une 
dignité  forte  et  populaire.  A  peine  sacré  roi ,  il  alla  frap- 
per du  sceptre  quelques  seigneurs  qui  faisaient  des  dé- 
sordres dans  le  Berrietdans  la  Champagne.  Lé  système. 

(1)  Rigord.  Vie  de  Philippe- Auguste. 
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de  la  monarchie  allait  être  repris  et   conlÎDué   avec 
éclat. 

Mais  devenu  roi ,  il  ouvrit  son  règne  par  un  coup  for- 
midable contre  les  Juifs. 

L'histoire  des  Juifs  dans  le  moyen  âge  est  une  his- 
toire curieuse  à  faire.  C'est  l'histoire  du  monopole  du 
commerce  ,  concentré  dans  les  Synagogues  ;  monopole 
d'usure  »  de  vexation  et  de  crime  »  favorisé  par  les  ten- 
dances militaires  de  l'époque ,  et  qui  avait  fini  par  domi- 
ner toutes  les  existences,  et  par  envahir  toutes  les  for- 
tunes. 

Cette  situation,  née  du  trafic  de  l'or,  dans  un  Xem'ps 
où  les  chevaliers  vendaient  les  terres  pour  se  croiser,  et 
oh  l'enthousiasme  de  la  gloire  faisait  négliger  les  soîas 
matériels  de  la  vie,  devint  bientôt  odieuse,  et  une  fois 
maudite,  elle  fut  même  calomniée. 

On  imagina  contre  les  Juifs  des  accusations  effroya- 
bles, et  qui  devinrent  populaires.  On  disait  entr'autres 
choses  qu'aux  temps  de  la  Pâque ,  et  surtout  pendant 
cette  sainte  semaine  consacrée  par  le  deuil  chrétien, 
les  Juifs  descendaient  tous  les  ans  dans  des  retraites 
souterraines,  et  que  là  ils  immolaient  un  enfant  chré- 
tien en  haine  de  la  Religion  de  Jésus-Christ.  Cette  cou- 
tume exécrable  remontait,  disait-on ,  à  des  temps  éloi- 
gnés, et  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune  on  avait  souvent 
saisi  les  coupables  pour  les  livrer  au  feu.  Ainsi,  dit  l'his- 
torien Rigord  ,  <K  Saint  Richard,  dont  le  corps  repose 
dans  l'église  de  St.-Vincent  des  Champeaux,  avait  été 
égorgé  et  crucifié  par  les  Juifs,  et  il  avait  mérité  parle 
martyre  le  bonheur  de  monter  aux  Cieux  (i).  »    Ces 

(0  Vie  de  Philippe-Auguste^ 
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croyances  répandues  jetaient  répouvanle  et  l'horreur. 
Ce  n'était  sans  doute  qu'un  crime  imaginaire;  le  crime 
réel  des  Juifs  était  d'avoir  absorbé  l'argent  du  royaume, 
de  ruiner  la  bourgeoisie  comme  la  noblesse  »  d'être 
maîtres  du  sol  et  des  villes  même,  d'avoir  en  leur  pos- 
session la  moitié  des  maisons  de  Paris ,  de  trafiquer  de 
tout  et  même  des  choses  saintes,  et  ainsi  de  tenir  en 
leurs  mains  la  fortune  publique  et  la  fortune  privée, 
et  enfin  d'avoir  même  en  leur  pouvoir,  à  titre  d'esclaves» 
un  grand  nombre  de  Chrétiens ,  scandale  que  l'Église 
avait  souvent  frappé  de  ses  ana thèmes,  mais  qui  subsis- 
tait par  la  rude  domination  de  l'argent,  la  plus  cruelle 
et  la  plus  sanglante  de  toutes. 

Philippe ,  dont  l'imaginalion  s'était  depuis  longtemps 
émue  aux  récits  ^^épouvantables  des  meurtres  qu'on 
disait  commis  par  les  Juifs,  résolut  de  les  frapper  de» 
le  début  de  son  règne.  Il  les  fit  saisir  dans  leurs  Syna- 
gogues ,  et  les  fit  dépouiller  de  leurs  richesses ,  longue- 
ment amassées  par  des  crimes  ;  puis  il  les  chassa  des 
villes  où  ils  étaient  établis.  Il  pensait  punir  des  barbaries 
infâmes;  en  réalité,  il  réprimait  un  brigandage  com- 
mercial, qui  déjà  amenait  la  ruine  et  la  dégradation  du 
peuple. 

Le  caractère  du  roi  se  révélait  à  ce  coup  terrible 
comme  à  d'autres  qu'il  frappa  de  même^  soil  contrôles 
blasphémateurs  et  les  hérétiques,  soit  contre  les  sei- 
gneurs spoliateurs  des  églises. 

Quelques  vassaux  voulurent  éprouver  si  ce  n'était  là 
qu'un  caprice  de  jeune  roi ,  et  ils  se  mirent  à  faire  une 
ligue  et  à  r£vager  les  terres  de  Philippe-Auguste.  Le 
prince  courut  aux  rebelles,  et  les  vainquit  dans  une 
bataille. 


\ 
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Mais  les  intrigues  prirent  un  autre  aspect.  Ce  roi  de 
quinze  ans,  ardent  à  manier  Tépée ,  semblait  devoir 
plus  facilement  être  atteint  par  les  ambitions  de  palais. 
La  reine  Adélaïde,  sa  rnère^  le  cardinal  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Rheims ,  le  comte  de  Blois  et  le  comte  de 
Sancerre ,  tous  trois  frères  de  cette  princesse ,  et  Phi- 
lippe, comte  de  Flandres  se  disputèrent  la  prééminence. 
Des  guerres  civiles  pouvaient  éclater.  Déjà  le  jeune 
Henri,  fils  du  roi  d'Angleterre  prenaii  parti  pour  la 
reine»  et  quelques  seigneurs  faisaient  pour  elle  des 
levées  d'armes.  Le  jeune  roi  laissa  se  déployer  ces  io-* 
trigues ,  se  réservant  de  les  frapper  au  mom^it  venu. 
Sa  mère  s'éloigna  ;  et  pendant  ce  temps  il  se  maria 
avec  Elisabeth  de  Hainaut,  nièce  du  comte  da  Flandres. 
Ce  mariage  lui  apportait  tout  Le  territoire  au  sud  de  la 
ligne  qui  séparait  les  parties  Wallonnes  et  Teuto- 
niques  (i).  Puis  lorsqu'il  vit  l'intrigue  s'enhardir  par 
des  apparences  de  révolte,  il  courut  la  réprimer  par  des 
batailles.  Déjà  le  roi  d'Angleterre  était  arrivé  aveé  une 
armée  pour  alimenter  les  factions»  Philippe-Auguste  alla 
se  montrer  à  lui  avec  la  sienne  du  côté  de  Gisors.  Le  roi 
d'Angleterre,  aguerri  aux  combats  de  la  politique ^ 
demanda  une  conférence.  Il  pensait  vaincre  aisément 
le  jeune  prince  à  des  batailles  qui  ne  demandaient  que 
la  ruse.  Philippe  avec  la  fermeté  de  sa  parole  décon- 
certa l'habileté  du  vieux  roi.  On  voulait  lui  imposer  la 
régence  de  sa  mère ,  avec  des  conditions  qui  l'eussent 
fait  l'esclave  de  ses  oncles ,  et  le  jouet  peut-être  du  roi 
d'Angleterre.  Philippe  concilia  le  respect  pour  sa  mère, 
<avec  son  indépendance  de  roi  ;  il  la  rappela  avec  des 

^4)  Hi«t.  de  la  Flandre,  par  Warnkœnig,  tora.  II, 
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honneurs ,  mais  ii  garda  son  pouroir  entier.  Henri  n'eut 
plus  qu'à  témoigner  de  l'estime  pour  un  caractère  qui 
se  révélait  de  la  sorte  »  se  réservant  de  lui  tendre  au 
besoin  de  nouveaux  pièges.  Et  d'abord  il  voulut  l'en- 
gager dans  une  guerre  contre  l'empereur  Frédéric. 
Philippe  fit  par  la  négociation  ce  qu'il  n'eût  pas  fait 
peut-être  par  les  armes.  Il.s'agbsait  de  prendre  parti 
pour  le  duc  de  Saxe>  beau  père  du  roi  d'Angleterre» 
qui  avait  envahi  quelques  biens  de  l'église  de  Cologne. 
L'empereur  Frédéric  alors  réconcilié  avec  l'Église  pour- 
suivait par  la,  guerre  la  spoliateur»  et  une  diète  de  l'Em- 
pire l'avait  condamné  à  un  exil  de  sept  aos.  Philippe, 
secondé  du  pape ,  sollicita  la  clémencf ,  et  la  paix  fut 
rendue  à  l'Allemagne* 

1 1 8 1  •  Mais  lui-même  eut  des  brouilleries  avec  le  comte 
de  Flandres,  dont  jusques  là  l'autorité  avait  prévalo  entre 
les  grands  vassaux  qui  se  disputaient  la  puissance.  Le 
comte  appela  à  lui  les  mécontents  du  royaume  ;  les  on- 
cles du  roi  entrèrent  dans  la  ligue  ;  le  duc  de  Bourgogne 
la  protégea  ;  l'empereur  même  eut  l'air  de  la  seconder» 
Mais  Philippe  prit  les  armes»  ravagea  les  terres  des  ré- 
belles ,  entra  dans  la  Bourgogne,  gagna  des  ba- 
tailles ,  fit  prisonnier  le  fils  du  duc  »  et  dispersa  la  coa- 
lition. 

La  paix  fut  faite  et  puis  romjpue  ;  seulement  les  oncles 
dn  roi  revinrent  à  leur  fidélité.  La  mort  de  la  comtesse 
de  Flandres ,  qui  ne  laissait  point  d'enfants,  donna  lieu 
à  Philippe  de  revendiquer  le  comté  de  Yermandois  qu'elle 
avait  apporté  en  dot  à  sou  mari ,  vaste  territoire  qui  em- 
brassait de  grandes  et  riches  cités  :  Montdidier,  Roy%, 
Nesle ,  Péronne,  Amiens.  La  guerre  reparut.  Les  Fla- 
mands se  levèrent  en  ramasse  pour  défendre  Tautorité  du 
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comte»  menacée  par  un  démembréniient  si  tônsidé-^ 
rable.  La  commune  de  Gand  lui  fournit  vingt  mille 
hommes.  Les  autres  villes  furent  également  empressée»* 
Le  comte  eut  bieiitât  une  armée  formidable,  et  il  alla 
faire  le  siège  de  Gorbie.  Philippe,  de  son  côté,  faisait 
ses  préparatifs  de  défense.  Il  envoya  d*abord  quelque» 
troupes  vers  Gorbie ,  et  le  siège  fut  levé.  Mais  le  cotnte 
ayant  passé  la  Somme ,  marcha  vers  TOise,  pillant  et 
ravageant  le  pays.  Il  parut  devant  Senlis,  qu'il  n'osa 
attaquer.  II  semblait  surtout  menacer  Paris. 

c  II  n'y  a  encore  rien  de  fait ,  disait*tl ,  après  s'être 
emparé  de  Dammartin  ,  et  avoir  ravagé  les  environs  ,  si 
je  ne  brise  les  portes  de  Paris  avec  les  chevaliers  de 
Flandres,  si  je  n'établis  mes  dragons  sur  le  Petit  Pont  « 
et  si  je  ne  plante  ma  bannière  au  milieu  de  la  rue  de  la 
Galandre  (i).  i 

G'étaient  de  vaines  paroles^  Philippe,  sur  l'avis  des 
princes  et  des  barons ,  avait  appelé  à  Gompiègne  tou^ 
les  seigneurs  de  sa  terre  (2). 

Déjà  il  était  entouré  d'une  armée  de  fidèles;  ils  eou- 
vraientia  face  de  la  terre,  comme  des  sauterelles ,  dit 
l'historien.  Il  courut  ainsi  assiéger  Amiens.  Alors  le 
comte  de  Flandres  commença  à  regretter  la  guerre  oht 
il  était  engagé.  Le  siège  fut  pourtant  soutenu  avec  cou'^ 
rage  par  un  seigneur  de  Boves ,  nommé  Raoul ,  et  pen- 
dant ce  temps  le  comte  passa  des  provocations  à  la 
prière.  Il  avait  feint  d'abord  de  vouloir  attirer  le  roî 
dans  une  bataille  ;  et  quand  il  vit  le  roi  déployer  son 
année  j  il  s'éloigna  avec  terreur.  Il  fît  appeler  auprè» 

(1)  La  Philippiie,  ôhant  IL 

(a)  Rigord.  Vie  de  Phiiippe^Avguste. 
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de  lui  Thibaut  y  comte  de  Blois,  sénéchal  de  France^ 
et  Guillaume  archevêque  de  Rheims ,  el  il  les  chargea 
pour  le  roi  de  ces  paroles  de  soumission  :  «  Seigneur» 
calmes  votre  indignation  contre  nous  ;  venez  vers  nous 
avec  des  sentiments  de  paix,  et  disposez  selon  votre 
bon  plaisir  des  volontés  de  votre  serviteur.  Mon  seigneur 
et  mon  roi,  la  terre  que  vous  réclamez,  c'est-à-dire  le 
Vermanddis  avec  tous  les  villages  et  les  châteaux  de  sa 
dépendance  vous  seront  remis  en  entier,  librement  et 
sans  aucun  retard.  Cependant  si  tel  est  le  bon  plaisir 
de  votre  majesté  royale,  je  désirerais  que  votre  muni- 
ficence me  laissât,  ma  vie  durant,  loi  villes  de  Satnt- 
QuentÎB  et  dePeronne,  à  titre  de  présent  royal,  en  tous 
réservant  pour  vous  ou  pour  vos  héritiers  au  royaume 
de  France ,  le  droit  de  les  reprendre  après  ma  mort 
sans  aucune  contestation  (i).  » 

Le  roi  appela  en  un  conseil  tous  les  archevêques, 
évêques ,  comtes  et  barons .  qui  s'étaient  rangés  sous  sa 
bannière  pour  dompter  la  fierté  de  son  ennemi  fs)* 
Tous  fiirent  d'avis  d'accepter  la  soumission  du  comte. 
Alors  on  le  vit  arriver  sous  la  tente  de  Philippe ,  re- 
mettre sa  terre ,  et  s'engager  à  la  réparation  des  maux 
de  la  guerre.  Philippe  n'avait  que  vingt  ans ,  1 1 85 ,  lors- 
qu'il obtenait  par  les  armes  ce  premier  retour  des  do- 
maines détachés  de  la  souveraineté  royale  (3).  Ainsi 
étaient  fortifiés  les  présages  de  ce  règne  ;  et  aussi  l'histo- 
rien dit ,  dès  le  début  de  ses  récits  :  <  Notre  prince  ,  |e 

(i)  Rîgord. 

(s)  Ibid. 

(3)  Rigord  dit  :   c  Philippe  était  dans  la  cinquième  année  de 
son  règne  et  dans  la  yingtième  de  son  âge. 

Le  P.  Daniel  a  tort  de  rapporter  ces  événements  à  Tannée  i  iSs. 

Tom.  II.  a6 
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puis  le  dire  sans  crainte  d'être  démenti ,  est  habile  dans 
ses  discours  »  équitable  dans  ses  jugements ,  adroit  dans 
ses  réponses ,  plein  de  prudence  dans  ses  conseils  ,  de 
fidélité  dans  ses  promesses ,  d'activité  dans  ses  entre- 
prises. Ses  ennemis  redoutent  sa  valeur  »  ses  sujets  ché- 
rissent sa  douceur,  tous  vantent  sa  bonté,  car  il  réunit 
en  lui  Péclat  des  plus  brillantes  qualités  (i)-  » 

Cependant  le  jeune  roi  Henri ,  fils  du  roi  d'Angle* 
terre ,  était  mort»  et  il  ne  laissait  point  d*onfanlde  Mar- 
guerite de  France  sœur  de  Philippe**Auguste,  Le  rot 
réclama  son  douaire,  ainsi  que  les  domaines  qu'elle 
avait  apportés  en  dot.  Ce  fut  l'objet  d'une  négociation  ; 
la  question  de  la  dot  resta  incertaine  ;  mais  le  douaire 
fut  assuré  »  et  la  paix  fut  maintenue^ 

Dans  ces  intervalles  de  paix  »  Philippe  exerça  ses 
armes  à  l'extermination  des  Cottereaux.  Lui-môme 
cependant  s'était  servi  de  ces  bandits  vagabonds  dans 
ses  premières  expéditions  contre  le  comte  de  Flandres. 
Mais  leurs  brigandages  étaient  portés  au  comble.  Ils 
égorgeaient  les  hommes ,  ils  violaient  les  femmes ,  ils 
pillaient  les  églises ,  ils  souillaient  à  plaisir  les  choses 
saintes ,  ils  emmenaient  captifs  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux ,  s'amusant  à  leur  faire  subir  des  supplices  raffi- 
nés ,  et  à  les  faire  chanter  sous  les  coups.  Chantez , 
chanteurs  !  leur  disaient-ils  en  les  battant  de  verges  (2). 
Plusieurs  captifs  étaient  morts  dans  cette  espèce  de  mar- 
tyre; les  autres  étaient  rachetés  à  prix  d'or;  le  bruit 
de  ces  atrocités  remplissait  les  peuples  d'épouvante; 
mais  en  quelques  lieux  ils  se  levèreut  en  armes  pour 

^i)  Rigord. 

^3)  Chronique  de  Guillaume  dv.  Nangis. 
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wn.battrc  ces  baodes  de  scélérat».  Dans  le  Berry  on  eu 
égorgea  sept  mille.  Mais  leurs  barbaries  en  ayant  été 
redonblées ,  Philippe- Auguste  envoya  contre  eux  une 
armée  »  et  peu  de  ces  malfaiteurs  échapperez  à  l'ex- 
termination. 

II  semble  qu'en  ce  temps  les  passions  méchantes  pri- 
rent une  activité  inaccoutumée  ;  mais  aussi  la  Tépres* 
sion  fut  souvent  terrible. 

Les  Juifs  continuèrent  d'être  poursuivis.  Leurs  syna- 
gogues furent  changées  en  églises.  La  plupart quiuèrent 
le  royaume ,  emportant  le  prix  de  Jeurs  biens  qu'on 
leur  laissa  vendre.  L'esprit  de  persécution  tenait  à  la  foi 
d'une  part,  aux  nouveautés  de  l'autre.  «  A  la  même 
époque^  dit  l'historien  Rigord,  un  grand  nombre  d'hé- 
réUqucs  furent  brûlés  en  Flandres  par  le  respectable 
Guillaume,  archevêque  de  Rheims,  et  par  Villuatre 
Philippe,  comte  de  Flandres  (i).  »  L'admiration  du 
chroniqueur  s'attache  à  ce  qui  est  violent  et  terrible. 
Tel  était  le  mouvement  de  l'esprit  humain  ;  il  donnait 
lieu  à  des  résistances  qui  souvent  devenaient  une  guerre 
à  mort. 

Phîlippe-Auguâte  toutefois  occupa  la  paix  par  des 
exercices  d'un  autre  genre.  Il  s'appliqua  à  embellir 
Paris.  Il  commença  à  paver  ses  rues«  «  S^efforçant  par 
là,  lUt  un  chroniqueur,  de  faire  perdre  à  cette  ville  son 
ancien  nom,  car  elle  avait  été  appelée  autrefois  Lutèce 
par  quelques  uns ,  à  cause  de  la  boue  dont/  elle  était 
infectée  (2).  1  a  Veillant  toujours,  dit  un  autre,  à  Tac- 

> 

(t)  Vie  de  Philippe  Auguste.  £d.  de  M.  Gmzot 

(12)  Guillaume  de  Nangj». 

Aigord  dit  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes  4    «  Ayant 
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crotssement  et  à  la  prospérité  de  son  royaume ,  il  fit 
entourer  d'un  bon  mur  le  bois  de  Yincennes  •  qui  «ous 
-le  règne  de  ses  prédécesseurs  n*ayait  jamais  été  fermé. 
Henri,  roi  des  Anglais  ,  ayant  appris  cette  nouvelle . 
•fit  ramasser  dans  toute  la  Normandie  et  FAquitaine 
des  bêtes  sauvages ,  telles  <{ue  des  faons ,  des  biches  et 
des  daims,  des  chevreuils  et  autres,  qu*il  fit  embarquer 
avec  le  plus  grand  soin  sur  un  grand  vaisseau,  et  les  en- 
voya au  roi  Philippe  son  "Seigneur.  Le  Roi  Très-Chrétien 
reçut  ce  présent  avec  reconnaissance,  fit  enfermer  le 
gibier  dans  son  parc  de  Vincennes,  et  y  établît  des 
gardes  à  perpétuité  (i). 

C'était  entre  les  deux  rois  un  signe  de  bonne  amitié» 
et  en  effet  le  roi  Henri  avait  fait  hommage  pour  ses 
grands  domaines  de  France.  Mais  la  politiq^ie  vint  rom- 
pre l'harmonie. 

La  princesse  Alix ,  fille  de  Louis  le  Jeune,  fiancée 
à  Richard,  fils  du  roi  Henri ,  était  toujours  dans  l'ai- 


convoqué  les  bourgeois  et  le  prévôt  de  la  yille  ,  Philippe- 
Auguste  ordonna  «  en  Yertu  de  son  autorité  royale ,  ique  tous 
le»  quartiers  et  les  mes  de  Paris  fussent  pavés  de  pierres  dures  et 
soUdes,  car  leRoi  Très  Chrétien  aspiraîtà  faire  perdre  à  Paris  son 
ancien  nom.  Celte  ville  avait  été  d*abord  nommée  Lntèce  on 
boueuse,  à  cause  des  tioues  pestilentielles  dont  elle  était  remplie,  i 
— Kigord.  Vie  de  I4niippe-Aiigaste. 

,11  dit  encore  : 

i  Les  habitants  choqués  de  ce  nom  qui  leur  rappelait  toujours 
une  boue  fétide,  préférèrent  Tappeler  Paris,  du  nom  de  Paris 
Alexandre,  fils  de  Priam,  roi  de  Troie,  i — Ibid. 

Ce  nom  n'était  pas  nouveau.  On  trouve  pactont  dvit  César  : 
LuUtia ,  Lutetia  Pariêiorum,  Parmi,  etc. 

(i)  Guillaume  de  IVangis. 
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lente  de  ee  mariage,  retardé  toujours  par  des  causes 
roystérieuses.  Philippe  le  bâtait  par  ses  instances  ;  mais 
Richard  mémo  avait  fini  par  eu  faire  un  autre  :  il  avait 
épousé  une  fille  de  l'empereur  Frédéric,  qui  était  morte, 
et  maintenant  Philippe  redemandait  Taccomplissenienl 
des  promesses. 

D'autre  part  Geoffroy  ,  duc  de  Bretagne*  venait  de 
mourir  à  Paris  ;  sa  vieavaii  été  pleine  de  rébellions  con- 
tre son  père ,  et  en  dernier  lieu  il  avait  soUiciié  l'appui, 
de  Philippe-Auguste  pour  obtenir  l'unioa  du  comté 
d'Anjou  à  la  Bretagne.  II  laissait  une  fille  de  deux  ans» 
nommée  Éléonore,  et  sa  femme  enceinte.  Le  roi  son 
père  reclamait  la  tutelle  pour  la  Bretagne ,  comme  seÎK 
gneur  iipmédiat;  Pfailippe-^Auguste  la  prétendait  comme 
suzerain»  C'était  une  double  ambition  qui  renfermais 
des  germes  de  guerre. 

Enfin  Richard»  à  la  aiort  de  son.  iVère  Henri  »  avait 
refusé  l'hommage  pour  la  Guienoe  et  le  Poitou.  C'était 
une  occasion  de  plus  de  rupture  ;  et  sur  ces  entrefaites 
des  vassaux  des  deux  rois  ayant  entre  6ux  des  querel- 
les, cet  incident,  le  plus  faible  de  tous^  amena  la  guerre.. 
Elle  ne  fut  ni  longue  ni  violente  cette  fob. 

Henri  trouvait  devant  lui  un  roi  résolu^  et  prompt  à. 
pénétrer  et  à  prévenir  les  mauvais  desseins.  Philippe 
alla  s'emparer  de  plusiemrs  places  au  delà  de  la  Loire  ,. 
et  assiégea  Ghateauroux ,  ok  se  trouvait  Richard  ,  fik 
de  Henri.  Les  légats  dapape  intervinrent  pour  la  paix. 
La  négociation  fut  facile.  Philippe  garda  i^es-places  qu'il 
venait  de  preadre ,  et  les  questions  politiques  qui  avaient 
divisé  les  deux  i  ois  doraient  être  soumises  plus  tard  k 
ta  décision  d'une  assemblée  de  seigneurs  de  FraDce^. 

Lu  fortune  de  Hepri  était  diversement  troublée.  Som 
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fils  Richard  ,  caractère  inéconlonl  et  indomptable  , 
fuyait  son  autorité ,  et  il  avait  trouvé  uu  asyle  ouvert 
auprès  de  Ptiilippe-Auguste;  c'était  une  anxiété  ajoutée 
aux  autres  adversités  du  roi  d'Angleterre.  Et  pendaDt 
ce  temps  un  fils  naissait  au  roi  de  France ,  appui  nou- 
veau de  son  sceptre ,  espérance  nouvelle  ajoutée  à  ses 
premières  prospérités. 

Mais  de  plus  grands  événements  allaient  agiter  les 
deux  royaumes.  L'attention  venait  d'êtro  reportée  sur 
Jérusalem,  que  de  fa  taies  révolutions  avaienttourmentéc 
depuis  la  Croisade  de  Louis  le  Jeune.  Le  soudan  d'Alep, 
Noradin,  que  nous  avons  vu  apparaître  ,  avait  suivi  sa 
fortune.  Raymond»  prince  d'Antioche»  était  mort  sous 
ses  coups.  Josselin ,  comte  d'Edesse ,  était  mort  dans 
ses  fers.  Toutes  les  principautés  chrétiennes  avaient  été 
détruites  ou  asservies.  Puis  Baudoin  III  était  mort, 
laissant  le  royaume  aux  mains  de  son  frère  Amaury.  Ce 
n'était  pas  ta  même  prudence,  quoique  la  vaillance  ftt 
la  même.  Mais  un  autre  nom  avait  paru ,  celui  de  Sa- 
ladin,  nom  fatal  aux  Chrétiens.  La  Palestine  était  pres- 
sée entre  ces  deux  formidables  ennemis.  On  fit  appel  à 
l'Europe ,  qui  alors  avait  ses  occupations  et  ses  guerres. 
L«a  Palestine  fut  abandonnée.  Amaury  mourut,  laissant 
on  entant  de  treize  ans  pour  roi.  Il  se  trouva  un  comte 
de  Tripoli ,  petit-fils  du  célèbre  comte  de  Toulouse , 
Raymond  ,  qui  fut  le  gardien  de  cette  débile  royauté. 
Mais  le  jeune  roi ,  devenu  majeur,  fut  attaqué  de  la 
lèpre ,  et  il  se  choisit  deux  successeurs  ,  au  lieu  d'un  ; 
ce  fut  une  source  de  plus  de  ruine.  Guy  de  Lusignan  , 
seigneur  de  France  ,  avait ,  au  temps  des  guerres  de 
Henri  d'Angleterre  avec  Louis  le  Jeune,  attaqué  le 
comte  de  Salisbury,  qui  commandait  dans  le  Poitou , 
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et  il  l'avait  tué  dans  uo  combat  singulier.  Aussitôt  il 
8*é(ait  enfui  aux  Lieux  Saints,  pouréviter  lesyengeances. 
Ce  fui  Toccasion  de  sa  destinée  royale.  C'est  lui  d'a- 
bord que  désigna  le  roi  lépreux -pour  son  successeur. 
Mais  tous  les  grands  du  royaume  de  Jérusalem  s'étani 
irrités  de  ce  choix,  il  en  fallut  faire  un  second.  Bau- 
doin ,  neveu  du  roi ,  enfant  de  cinq  ans ,  fut  désigné,  et 
alors  mourut  le  roi,  laissant  l'anarchie  pour  héritage. 

L'enfant  mourut.  Le  comte  de  Tripoli  disputa  le 
sceptre  à  Guy  de  Lusigoan ,  et  il  appela  à  son  aide  le 
formidable  Saladin ,  promettant  de  se  dire  Mafaomé* 
tan.  Une  épouvantable  machination  fut  tramée.  6uy  de 
Lusjgnan  défendait  vaillamment  Jérusaltem,  et  le  comte 
de  Tripoli  livrait  sourdement  l'empire  à  Saladin.  Une 
bataille  fut  livrée.  Les  Chrétiens  fureot  détruits  ;  tous 
les  chevaliers  du  Temple  et  ceux  de  l'H&pital  furent 
iuéd  sur  place;  Guy  fut  fait  prisonnier;  la  reine  Sybille, 
aa  femme ,  donna  Ascalon  pour  sa  délivrance  ;  il  ne 
resta  de  l'empire  des  Croisés  que  quelques  débris ,  et 
tout  ce  sang  versé  pour  la  Croix  da^s  l'Orient  eut  pour 
dernier  résultat  l'ignominie  de  Raymond  et  le  triomphe 
de  Saladin.  Peu  après,  Raymond  mourait  dé  rage;  il 
avait  espéré  être  roi  de  Jérusalem  ;  Saladin  lui  manqua 
de  parole.  Sa  honte  même  lui  fut  inutile. 

Alors  vinrent  en  France  de  nouvelles  supplications 
des  Chrétiens  d'Orient.  Toute  l'Église  s'émut  eb  en- 
tendant la  désolation  de  Jérusalem.  Trois  papes  s'é- 
taient rapidement  succédé ,  et  tous  avaient  fait  un  ap- 
pel aux  rois  et  aux  peuples.  Cette  fois  la  pitié  fut  plus 
grande ,  et  le  sentiment  de  la  Croisade  fut  plus  prompt 
à  s'éveiller. 

Cependant  les  deux  roiiii  de  Fraace  et.  d'Angleterre 
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restaient  engagés  daos  leurs  débats.  Philippe* Augus le 
Tenait  de  déclarer  que  si  le  mariage  de  sa  sœur  Alix 
ayec  Richard  n'était  enfin  réalisé»  il  se  jetterait  sur  la 
Normandie,  et  la  ravagerait  par  le  fer  et  par  la  flamme. 
Ou  bien  il  demandait  qu'on  restituât  les  places  conve-» 
nues  pour  la  dot.  La  guerre  pouvait  éclater  à  chaque 
moment.  Mais  Guillaume  »  archevêque  de  Tyr,  l'hisio-* 
rien  célèbre  des  guerres  saintes,  était  arrivé  en  per^ 
Sjonne  pour  désarmer  les  colères  des  rois  chrétiens , 
et  tourner  leur  courage  vers  l'Orient.  Il  ebtint  uo» 
grande  assemblée  de  seigneurs ,  où  parurent  les  deux 
rois.  Elle  se  tint ,  te  i3  janvier,  fête  de  Saint*Hiiaire , 
entre  Trie  et  Gisors.  Une  trêve  fui  convenue;  et  l'en-» 
tbousiasme  de  la  Croisade  s'étant  ranimé,  on  décida 
une  expédition  pour  les  Lieux  Saints  :  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  noms  glorieux  en  France  avaient  reparu  dans^ 
cet  élan  de  chevalerie  ;  les  deux  rois  donnèrent  le  sin 
gnal  de  la  Croisade  ;  chacun  reçut  la  Croix  de  GuîU 
laume  de  Tyr;  puis,  quand  la  multiiude  des  grands  ek 
des  évêques  présents  l'eut  aussi  reçue,  on  se  sépara ,. 
et  on  planta  une  croix  de  bois  dans  le  champ  de  la 
réunion  :  les  deux  rois  se  jurèrent  une  alliance  éter- 
nelle ,  fondèrent  en  ce  lieu  une  église,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  Satnt-Champ'  Il  n'y  eut  plus  qu'à  hâter  les 
préparatifs  .do  la  guerre  sainte  (i-)*  L'Allemagne  avait 
été  aussi  ébranlée.  Philippe-Auguste  eut  une  conférence^: 
k  Ivois  avec  Tempereur  Frédéric.  Tout  devait  marcher 
de  concert,  et  l'empereur,  à  76  ans,  trouvai!  des  forces, 
pour  reparaître  en  des  combats  où  s'était  exercé  soa 
jeune  âge  (2). 

(1)  Rigord.  Vie  de  Philippe-Auguste. 
(9  j  Pfî£ter.  Hist.  d'Allemagne ^  Ut.  IK 
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11 88.  Au  mois  de  mars  de  l'aonée  suivante,  Philippe- 
Auguste  fit  une  assemblée  nouTelle  à  Paris.  L'enrôlement 
de  la  Croisade  croissait  toujours.  Pour  subvenir  aux  be-* 
soins  de  la  guerre,  le  roi  décréta,  avec  C assentiment  du 
peupie  et  du  clergé,  une  dtme  générale  pour  cette  année 
seulement  :  on  nomma  cet  impôt  la  dtme  de  Saladin  (i)« 
Tous  ceux  qui  ne  prenaient  pas  la  croix ,  devaient  payer 
la  dtme  de  leur  revenu ,  et  de  la  valeur  de  leurs  biens- 
meubles  ;  et  sous  le  nom  de  biens-meubles,  on  ne  com- 
prenait ni  les  armes,  ni  les  vêtements,  ni  les  livres,  ni 
les  joyaux,  ni  les  vases  sacrés,  ni  les  ornements  d'église. 
Les  Bernardins,  les  Chartreux,  les  religieux  de  Fonte- 
▼rault  et  les  hôpitaux  des  lépreux  étaient  exempts  de  la 
taxe.  Puis  venaient  des  règlements  sur  la  Croisade  elle- 
même  ;  on  avisait  à  toutes  les  nécessités,  à  celles  du  pè- 
lerinage et  à  celles  du  gouvernement  du  royaume  ;  tout 
semblait  prévu ,  et  les  Croisés  n'attendaient  que  le  signal 
du  départ. 

Mais  à  ce  moment  de  nouvelles  ruptures  éclatent  entre 
les  deux  rois. 

L'impétueux  et  capricieux  Richard  d'Angleterre  se 
met  teut^à-coup  à  &ire  la  guerre  à  Raymond  Y,  comte 
de  Toulouse.  Celui-ci  appelle  Philippe-Auguste  à  son 
aide.  Le  roi  se  précipite  vers  la  Loire,  s'empare  de  plu- 
sieurs places*  met  en  cendres  Montrichard ,  parcourt  le 
Berry  et  l'Auvergne,  et  s'empare  de  tout  ce  qui  appar- 
tient en  ces  provinces  au  i-oi  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  se  plaint ,  et  Philippe-Auguste,  une  fois 
lancé  dans  les  batailles,  demande  la  réparation  de  tous 
les  vieux  griefs,  et  surtout  la  restitution  du  Vexin  Nor-- 

(i)  Voyez  le  décret  dans  rhîstorîcn  Rigord. 
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maiid.  La  guerre devienlacharuée.  Henri  fait  des  ravages 
à  soD  tour.  Ou  essaie  des  entrevues  |>our  la  paix  ;  elles 
sont  inutiles.  Une  triste  bizarrerie  de  ces  luttes ,  c'esl 
que  la  princesse  Alix  était  toujours  retenue  par  Heari  , 
qui  avait  relégué  sa  femme  Éléonore  dans  une  sorte  de 
captivité»  espérant  quelque  jour  épouser  la  fiancée  de 
son  fils,  tandis  que  Philippe- Auguste  réclamait  toujours 
son  mariage  promis  avec  Richard.  Au  milieu  de  ces  ba- 
tailles et  de  ces  entrevues,  Richard  offrit  de  soumettre 
ses  démêlés  avec  le  comte  de  Toulouse  à  la  cour  du  roi  ; 
et  en  même  temps,  par  un  caprice  de  plus,  il  fit  bôm* 
mage  pour  tous  les  pays  de  France,  et  jure  fidélité  à 
Philippe-Auguste.  Le  roi  Henri  était  furieux.  Les  sei- 
gneurs de  ces  pays  n'hésitèrent  plus  dans  leurs  rébel- 
lions contre  le  roi  d'Angleterre,  autorisés  par  l'exemple 
de  son  fils.  La  confusion  était  au  comble,  et  cependant 
la  Croisade  était  suspendue.  Le  légat  du  pape,  cardinal 
d*Aibano,  caractère  ardent,  intervint  par  Texcommu- 
nication  de  Richard  ;  ce  fut  une  irritation  de  plus.  Un 
autre  légat,  plus  politique,  usa  d'habileté  et  de  sour 
picsse.  Il  amena  les  rois  à  une  entrevue,  et  leur  parla 
de  la  nécessité  de  la  concorde.  Mais  Philippe-^Auguste 
crut  voir  de  la  préférence  pour  le  roi  d'Angleterre,  et  sa* 
parole  devint  dure  et  hautaine.  Le  légat  osa  prononcer 
le  mot  d'interdit.  Le  monarque  répondit  par  des  mépris 
insultants  ;  et  dans  ce  démêlé,  le  fougueux  Richard,  fi- 
dèle au  roi  de  France ,  tira  l'épée  pour  en  frapper  le 
légat.  On  arrêta  le  terribto  prince,  qui  alors  se  jeta  aux 
pieds  de  Philippe-Auguste  et  lui  renouvela  son  hom- 
mage, disant  qu'il  tenait  ses  domaines  du  roi  de  France,, 
comme  son  seigneur;  du  roi  d'Angleterre,  comme  son 
père.  C'était  le  comble  è  tant  de  caprices,  et  aussi  la 
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deruiëro  singularité  de  la  constitutîoD   publique  des 
royaumes,  telle  que  la  féodalité  Tavait  établie. 

La  Dégociation  fut  rompue.  La  guerre  reprit  son 
cours.  Philippe-Auguste  marcha  vers  le  Mans.  Les  An» 
glais  mirent  le  feu  aux  faubourgs  pour  empêcher  les 
Français  de  s'y  loger.  Le  feu  gagna  la  ville.  Ce  fut  un 
aifreux  désordre  ;  et  pendant  ce  temps  lesFrançais  tom« 
baient  sur  les  Anglais  et  les  dispersaient  au  loin*  Le  roi 
Henri,  prit  la  fuite  devant  Philippe-Auguste  ,  et  s*alla 
enfermer  à  Alençon.  Philippe  retourna  sur  le  Mans  »  et 
s'en  empara..  Puis  il  courut  vers  la  Loire,  occupantavec 
rapidité  tous  les  châteaux  ;  et  enfin  il  se  rendît  maître 
de  Tours.  Alors  le  roi  d'Angleterre  sollicita  de  nouveau 
des  conférences.  Mais  Philippe-Auguste  était  devenu 
maître  de  la  paix  ;  il  en  dicta  les  conditions.  Il  vint  k 
une  entrevue  pour  les  imposer.  Dans  cette  entrevue, 
disent  les  historiens,  éclata  un  prodige;  le  Ciel  se  dé- 
clarait pour  la  paix  par  des  coups  de  tonnerre.  La  fou- 
dre tomba  entre  les  deux  rois,  et  leurs  chevaux  effrayés 
les  emportèrent  au  loin  en  les  séparant.  Le  roi  d'An- 
gleterre épouvanté  par  ce  présage,  se  soumit  aux  con- 
ditions de  Philippe-Auguste.  La  rébellion  de  Richard 
était  consacrée  par  l'intérêt  de  la  monarchiede  France, 
et  ce  fut  une  grande  politique  de  Philippe-Auguste  de 
se  servir  de  ce  caractère  indomptable  pour  commencer 
la  reconstruction  de  l'unité  nationale,  ou  du  moins 
pour  en  indiquer  la-  pensée  aux  âges  suivants.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  put  survivre  à  cet  échec.  Il  se  retira  à 
Chinon,  où  la  douleur  aggrava  une  maladie  dont  il  fut 
pris  peu  après.  Il  mourut  presque  abandonné,  et  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  suivi,  laissèrent  son  cadavre,  après 
avoir  pillé  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  tjenri  avait 
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élé  un  grand  politique.  Mais  Dieu  mit  dans  sa  famille 
la  punition  de  ses  crimes.  Ses  enfants  firent  son  supplice. 
Tous  le  désolèrent  par  leurs  révoltes.  Il  en  avait  un 
fusqu'ici  peu  aperçu  de  l'histoire,  nommé  Jeati  «  dont 
la  soumission  lui  paraissait  plus  assurée.  Quand  on  lui 
montra  la  liste  des  seigneurs  qui  venaient  de  prendre 
part  aux  dernières  infidélités  de  Richard  »  le  premier 
nom  qui  le  frappa  fut  celui  de  Jean.  Alors  il  maudit  le 
jour  qui  l'avait  vu  naître.  Il  maudit  ses  enfants.  Il  se 
maudit  lui-môme.  C'est  ainsi  que  se  termina  celte  vie 
de  triomphes  et  de  perfidies.  Tout  lui  avait  prospéré 
sous  Louis  le  Jeune  ;  Philippe-Auguste,  dit  l'bislorîen* 
fut  le  mords  que  Dieu  mit  à  celte  bouche  rébelle. 

1 189.  Richard  devenu  roi ,  rentra  tout  aassilôt  dana 
une  politique  d'indépendance  par  rapport  à  la  couronne 
de  France ,  sans  toutefois  arriver  soudainement  à  des 
ruptures.  Il  eut  une  entrevue  avec  Philipipe- Auguste 
qui  reclama  comme  toujours  la  restitution  »  d'ailleurs 
convenue  au  dernier  traité,  de  Gisors  et  du  Vexin.. 
Richard  demanda  des  délais  et  donna  de  l'argent.  Tout 
s'accommoda  pour  le  moment ,  et  l'on  reprit  des  deux 
côtés  le  projet  longtemps  ajourné  de  la  Croisade.  Pen* 
dant  ce  temps  les  affaires  de  Jérusalem  ne  s'étaient  pas 
rétablies,  et  les  gémissements  nouveaux  venus  d^O- 
rient  appelaient  le  secours  des  chrétiens  d'Europe.  Les 
deux  rois  dans  une  entrevue  nouvelle  ,  au  gué  de  siiak 
Rémi  sur  la  Somme ,  se  firent  des  serments  d'amitié  ,' 
jurant  de  se  défendre  et  de  se  faire  honneur  mutuelle*' 
ment,  et  se  remettant ,  l'un  à  lautre,  en  cas  de  mort  , 
le  soin  de  leurs  trésors  et  le  commandement  deJeurs 
armées  ;  en  même  temps  les  barons  qui  n'allaient  pas 
à   la  Croisade  s'engageaient   par  des  serments  à   la 
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fidélité»  et  promettaient  de  ne  point  exciter  de  guerres 
dans  leurs  états ,  et  les  évêques  déclaraient  d'a- 
vance excommunié  quiconque  violerait  ces  solennel- 
les promesses;  la  réunion  des  Croisés  avai|  été  indi-^ 
quëe  à  Vezelay  dans  la  Bourgogne;  le  comte  du  Perche 
avait  juré  sur  tâme  du  roi  de  France  »  scm  mattre;  le 
maréchal  Guillaume  avait  juré  sur  Vâme  du  roi  d'An- 
gleterre »  son  seigneur»  que  leurs  troupes  seraient  fidè- 
les au  rendeE-vous.  En  effet  on  vit  arriver  les  deux 
armées  au  jour  fixé;  jamais  ne  s'était  vu  semblable 
appareil  de  guerre*  Ce  n'étaient  plus  des  multitude» 
désordonnées»  maïs  des  troupes  savamment  conduites. 
L'art  dès  combats  avait  grandi  aux  rudes  batailles  des 
derniers  temps  ,  et  l'Orient  allait  voir  la  chevalerie 
militaire  sous  un  aspect  auparavant  inconnu  »  si  ce 
n'est  que  le  génie  serait  encore  rendu  impuissant  par 
les  rivalités. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  n'avait  pas  attendu 
la  fin  des  démêlés  des  deux  rois  pour  faire  son  expédi- 
tion* Mais  il  alla  d'abord  se  heurter  contre  les  perfi-* 
dies  de  l'empire  Grec.  Son  fils  »  le  duc  Frédéric  ,  le 
suivait  dans  cette  guerre  aventureuse.  De  glorieux 
exploits  couronnèrent  la  vie  <]u  vieillard.  Après  aroir 
détruit  une  armée  de  Turcs»  lion  foin  de  Cogny,  il  s'a- 
vançait vers  les  plaines  fertiles  de  l'Arménie.  Lorsqu'on 
partit  de  Séleucia,  l'armée  eut  h  passer  le  fleuve Seleph 
sur  un  pont  très  étroit.  La  marche  était  lente;  l'empe- 
reur traversa  le  deuve  5  gué ,  et  alla  dtner  sur  ses  rives 
verdoyantes.  L'eau  pure  du  fleuve  tenta  le  vieillard;  il 
s'y  plongea  pour  se  baigner.  II  y  trouva  la  mort  (i). 

(i)  PGster.  Hwt.  d* Allemagne. 


4U  HISTOIRE 

La  soite  de  la  Croisade  ne  fut  qu'une  suke  de  calamités. 
La  plupart  des  pèlerins  de  rAllemagne  furent  extermi- 
nés dans  les  déserts.  Le  duc  fut  plus  heureux  ;  il  devait 
trouver  la  mort  dans  la  Terre  Sainte. 

EnCn  Philippe- Auguste  put  SQUger  au  départ.  D*abord 
il  BMa  prendre  congé  à  C église  du  bienheureux  martyr 
Saint  Denis.  «  C'était»  dit  Thistorien»  un  ancien  usage 
des  rois  de  France,  quand  ils  allaient  à  la  guerre» 
d'aller  prendre  une  bannière  sur  l'autel  du  bienheureux 
Denis»  el  de  l'emporter  avec  eux  comme  une  sauve- 
garde et  de  la  faire  placer  au  front  de  bataille.  Souvent 
les  ennemis  effrayés  de  cette  vue  et  reconnaissant  la 
bannière»  prirent  la  fuite.  Le  Roi  Très-Chrétien  alla  donc 
se  mettre  humblement  en  oraison  sur  le  parvis  de 
marbre»  et  recommanda  son  âme  à  Dieu»  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie»  aux  saints  Martyrs  et  à  tous  les 
Saints.  EnGn  »  après  avoir  prié»  il  se  leva»  fondant  en 
larmes»  et  reçut  dévotement  la  panetière  et  le  bourdon 
des  mains  de  Guillaume ,  archevêque  de  Rheims  »  son 
oncle  »  légat  du  siège  apostolique  ;  puis  »  partant  pour 
combattre  les  ennemis  de  la  Croix  de  Dieu  »  il  prit  de 
ses  propres  mains,  sur  les  corps  des  saints»  deux  éten- 
dards de  soie  »  très-beaux  »  et  deux  grandes  bannières 
ornées  de  croix  et  brochées  en  or»  en  mémoire  des 
saints  Martyrs  «t  de  leur  protection  (i).  > 


(t)  Rigord.  Vie  de  Pkilippe-Aogiiste. —  i  Danslerigiae,  les 
comtes  da  Vexin,  dit  M.  Harter»  Hist.  d Innocent  III,  possédaient, 
en  leur  qualité  de  patrons  de  Saint- Denis  et  de  feudataircs  pour 
le  comté  »  le  droit  de  prendre  sur  Fantel  1  oriflamme  ;  mais  leur 
famille  s*étant  éteinte  en  1081 ,  dans  la  personne  de  Simon,  les 
rois  succédèrent  i  ce  droit.  1  Art  de  vérifier  les  dates»  XI»  496. 


DE  FRANCE.  41^ 

Ainsi  revéiu  des  armures  saintes  •  Philippe^ Auguste 
laissa  son  royaume  aux  mains  de  sa  mère,  Adélaïde»  et 
«le  Târchevêque  Guillaume»  Tun  et  l'autre»  gardions  de 
son  jeune  fils  Louis.  Sa  femme»  la  reine  Elisabeth»  était 
morte  peu  auparavant. 

Tout  avait  été  merveilleusement  prévu  pour  cette 
régence»  et  Philippe-Auguste  laissait  avec  son  testament 
des  règlements  pleins  de  sagesse  »  et  qui  montrent  la 
tendance  de  la  monarchie  vers  toutes  les  choses  légales 
et  populaires.  Les  affaires»  dans  chaque  localité,  devaient 
être  réglées  de  concert  avec  quatre  hommes  de  bonne 
renommée  »  choisis  par  le  batUi  ;  c'est  la  première  fois 
q«ie  ce  nom  paraît  dons  l'histoire;  c'était  une  institution 
récente»  que  le  génie  royal  opposait  à  l'institution  mu- 
nicipale des  échevins.  Le  bailli  devait  représenter  dans 
la  distribution  de  la  justice  Taction  monarchique  »  tan- 
dis que  l'échevin  représentait  l'action  démocratique  ou 
bourgeoise.  C'est  une  étude  profonde  à  faire  que  celle 
de  ce  travail  d'unité  qui  se  représente  en  France  sous 
tant  de  formes.  L'histoire  ne  peut  que  l'indiquer  avec 
rapidité.  L'historien  moderne  de  la  Flandres  assimile 
l'office  des  baillis  à  celui  des  préteurs  dans  l'ancienne 
Rome  (i)*  A  Paris  il  devait  y  en  avoir  six  »  tous  preux 
et  loyaux»  et  le  roi  les  désignait  d'avance.  Tous  les  mois 
les  baillis  devaient  avoir  un  jour  d'assises  »  pour  en- 
tendre toutes  les  plaintes  et  faire  justice  sans  aucun 
délai.  La  reine  et  l'archevêque  devaient  avoir  aussi  un 
jour  d'audience  générale  tous  les  quatre  mois.  Tout 
était  prévu  dans Tintérêi du  peuple;  et  l'administration 
du  domaine  royal  était  aussi  réglée.  L'emploi  des  fonds 

(t)  Wamkœnig,  tom.  a.  Marchimtiut  (Sté. 
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du  trésor  était  indiqué.  Le  droit  d'élection  des  évoques 
et  des  abbés  était  laissé  aux  chanoines  et  aux  religieux. 
Défense  était  faite  d'établir  des  impôts.  Rien  n*était 
omis ,  et  en  cas  de  mort ,  la  succession  et  la  tuteilc 
étaient  assurées.  Enfin  le  roi  ordonna  que  ia  ville  de  Paris 
fût  entourée  de  murs  flanqués  de  tours  ;  et  nous  avons 
vu,  dit  Thistorien,  cet  ouvrage  achevé  en  peu  de  temps. 
Il  donna  les  mêmes  ordres  pour  les  villes  principales  et 
les  châteaux  du  royaume.  Et  ayant  ainsi  avisé  à  tous 
les  besoins  de  TÉtat»  il  alla  joindre  les  armées  de  la 
Croisade. 

Nous  ne  saurions  suivre  les  détails  de  cette  grande 
expédition.   Il  nous  les  faut   indiquer  avec  rapidité. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  arrivées  en  Sicile  , 
la  dissension  commença  de  paraître.  En  cette  tie  ré- 
gnait Tancrède  »  fils  naturel  de  Roger,  vaillant  roi  qui 
le  premier  avait  porté  ce  sceptre.  Le  dernier  roi,  Guil- 
laume^ n'avait  point  laissé  d'enfant.  Mais  il  avait  dé- 
claré son  héritière  Constance,  sœur  de  son  père ,  laquelle 
avait  épousé  Henri  YI,  roi  des  Romains,  fils  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  (i);  Jeanne^  sa  veuve,  était  sœur 
du  roi  d'Angleterre.  Tancrède  avait  pris  la  couronne 
au  milieu  des  faiblesses  d'une  succession  défendue  par 
des  femmes ,  et  il  tenait  Jeanne  captive,  parce  qu'elle 
favorisait  le  droit  de  Constance.  Les  rois  croisés  trou- 
vaient la  Sicile  en  cette  situation.  Tancrède  alla  au 
devant  de  Philippe- Auguste  par  des  témoignages  d'hon- 
neur, et  il  lui  offrait  pour  son  fils  Louis  une  de  ses  filles 
Mais  le  roi  lié  d'affection  à  l'empereur  Frédéric,  évita 

(i)  Hist.  d'Allemagne.  parPfister,  tom.  IV.  Le  P.  Daniel  dit 
roi  d'Allemagne.  C'est  une  fausse  désignation. 
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une  alliance  qni  eût  iâil  d[*autre  ruptures.  Richard  ar- 
rivé après  lut  derait  trouver  plus  de  défiance.  Bientât 
les  animositës  se  mêlèrent  Richard  demanda  la  liberté 
desasoBur^etTancrèdele  désarma  par  de  grosses  sommes 
d'argent.  Mais  les  Messinois  ayant  refusé  de  recevoir  les 
Anglais  dans  leur  ville  »  il  yeut  une  bataille,  et  Richard 
fit  violemment  planter  son  étendard  sur  les  murailles. 
Philippe,  à  cette  vue,  menace  de  s'armer  pour  la  ville, 
et  la  bataille  allait  changer  d'aspect.  Richard  ofiSre  d'en- 
lever son  étendard,  pourvu  que  ce  soit  de  son  plein  gré. 
Alors  on  laisse  la  ville  aux  chevaliers  du  Temple  et  de 
^Hôpital ,  et  Philippe  se  fait  négociateur  entre  Richard 
et  Tancrède.  Puis  la  pensée  des  Croisés  se  retourne 
enfin  vers  la  Terre- Sainte. 

C'était  comme  une  fatalité  de  voir  la  Croisade  tou- 
jours travaillée  par  l'anarchie.  Toutefois,  les  deux  rois 
parurent  sacrifier  leurs  colères ,  en  cette  rencontre ,  au 
sentiment  qui  les  poussait  à  une  autre  guerre^  Tancrède 
voulut  les  diviser  par  l'intrigue.  Leur  sagesse  prévalut 
quelques  moments ,  et  ils  firent  des  traités  nouveaux  ; 
mais  la  confiance  avait  disparu.  Philippe -Auguste» 
pressé  de  partir,  avertit  le  roi  d'Angleterre  de  se  tenir 
prêt.  Celui-ci  annonça  des  délais.  Philippe  le  somma , 
comme  son  homme-lige  ;  Richard  refusa  de  tenir  sa  pa- 
role :  il  attendait  Bérangère  ,  fille  du  roi  de  Navarre , 
qu'il  devait  épouser.  Philippe  n'acceptait  point  ce  pré* 
texte.  Alors  il  somma  les  seigneurs  Français ,  vassaux 
de  Richard  ;  quelques-uns  s'embarquèrent  avec  lui*.  On 
se  sépara  avec  des  ressentiments,  et  les  vengeances 
n'avaient  plus  qu'à  attendre  des  occasions  pour  éclater. 

Ce  fut  toutefois  une  grande  joie  dans  la  Palestine , 
lorsqu'on  sut  Tarrivée  prochaine  d'une  armée  de  Francs. 

Tom.  ir  27 
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Ptolémab  était  alors  assiégée  par  les  Chrétiens  ,  et  les 
Sarrasins  la  défendaient  avec  vaillance.  Le  siège  durait 
depuis  trois  ans.  D*abord  cdDoiencé  avec  de  faibles 
ressources  par  Guy  de  Lusignan,  il  était  par  degré»  de- 
venu imposant,  par  Tarrivée  successive  de  secours 
chrétiens  accourus  de  divers  lieux  du  monde ,  et  le  re* 
doutable  Saladin  avait  fini  par  déployer  tout  son  génie 
à  la  défense  de  la  ville  de  plus  en  plus  menacée.  Cent 
mille  combattants  enveloppaient  Ptolémaïs;  mais  l'ar- 
mée de  Saladiui»  trois  fois  plus  nombreuse ,  campait  à 
la  vue  des  assiégeants.  Chaque  jour  amenait  des  com- 
bats ,  et  chaque  combat  de  glorieux  faits  d'armes.  Une 
grande  bataille  venait  d'être  livrée»  et  les  Chrétiens  s'at- 
tribuaient la  victoire  ,  parce  qu'ils  avaient  tué  plus  d'en- 
nemis qu'ils  n'avaient  perdu  de  frères.  Ce  fut  donc  au 
milieu  des  longues  anxiétés  de  ce  siège  que  parut  le  roi 
de  France.  Toute  l'armée  le  reçut  avec  des  transports 
d'allégresse  ;  c'étaient  de  tous  côtés  des  hymnes  et  des 
louanges.  On  versait  des  larmes  de  joie  :  il  semblait 
qu'on  eût  reçu  du  ciel  un  ange  sauveur  (i). 

Philippe*  Auguste  se  mit  aussitôt  à  poursuivre  le  siège, 
en  s'exposaut  aux  premiers  périls.  Lorsqu'après  un  re- 
doublement d'efforts  la  ville  eut  été  tellement  pressée 
d'attaques ,  qu'un  dernier  assaut  devait  suffire  à  l'en* 
i,ever  »  tout-à-coup  le  noble  roi  déclare  qu'il  veut  atten- 
dre ^e  roi  d'Angleterre  pour  partager  avec  lui  la  victoire. 
Richard  pendant  ce  temps  s^élait  occupé»  chemin  faisant» 
à  prendre  Tile  de  Chypre  sur  Isaac  Comnène  ;  il  arriva 
enfin.  Mais  il  porta  l'anarchie  au  lieu  de  porter  des  se- 
cours. Il  refusa  de  combattre.  On  nomma  dans  le  camp 

(i)  Rigord.  Vie  de  Philippe- AnguBte. 
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(ks  espèces  de  dictateurs  pour  commander  à  toute  Far- 
mée.  Richard  n'obéit  point.  Philippe  alors  reparaît  seul 
au  milieu  des  batailles.  Une  lour,  longtemps  funeste  aux 
assiégeants,  et  pour  cela  ils  l'appelaient  la  Tour  Mau- 
dite y  est  le  point  où  se  portent  tous  ses  efforts  ;  bientôt 
elle  cède  aux  attaques  et  menace  ruine.  Le  capricieux 
Richard  avait  fini  par  se  mêler  aux  périls.   Les  assié- 
gés, partout  serrés,  demandent  à  capituler;  mais  pen- 
dant les  conférences,  Saladin  attaque  le  camp  des  Chré- 
tiens avec  toutes  ses  forces.  Il  est  repoussé.  Les  Chré- 
tiens triomphent,  et  Ptolémaïs  ouvre  ses  portes. 

A  leur  entrée  dans  la  ville ,  ils  élevaient  leurs  mains 
au  ciel ,  et  criaient  à  haute  voix  :  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dteu  ,  qui  a  regardé  en  pitié  nos  travaux  et  nos 
peines ,  et  humilié  sous  nos  pieds  les  ennemis  de  la 
sainte  Croix  (i)  1  Les  armées  se  partagèrent  les  dé- 
pouilles de  la  cité  fameuse.  Les  captifs  furent  réservés 
pour  les  deux  rois  ;  Philippe-Auguste  donna  les  siens 
au  duc  de  Bourgogne.  Une  foule  de  chevaliers  avaient 
péri  dans  ces  luttes  sanglantes.  Les  plus  grands  njms 
de  France  se  trouvent  sur  ces  listes  de  morts ,  conser- 
vées par  les  histoires  (s).  C'était  la  France  qui  mar- 
chait la  première  partout  au  il  y  avait  des  périls  et  de 
la  gloire. 

Cependant  Philippe-Auguste  résolut  tout  aussitôt  de 
quitter  la  Palestine.  Sa  santé  venait  d'être  rudement 
atteinte  par  une  maladie  qui  semblait  laisser  quelque 
indice  de  poison.  Et  aussi  il  n'espérait  plus  que  son  sé- 
jour aux  Lieux  Saints  fût  profitable ,  à  cause  des  dis- 

(i)   Rigord.  Vie  de  Philippe- Auguste. 
(a)   Le  P.  Daniel  les  a  recueillis. 
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sensions  que  le  roi  Richard  rendait  ioé?itables  par  son 
caractère  capricieux.  Il  le  soupçonnait  même  d'intelli- 
gence avec  Saladin  ,  et  il  savait  qu'il  y  avait  eu  entre 
eux  des  échanges  de  présents  (i).  Philippe  annonça 
donc  son  départ.  Il  régla  les  affaires  de  l'armée»  et» 
après  beaucoup  de  pleurs  >  dit  l'historien,  car  alors  en* 
core  les  héros  pleuraient  »  comme  aux^ temps  de  foi  et 
de  poésie,  se  confiant  aux  vents  et  à  la  mer,  il  partit 
avec  trois  galères  seulement  qu'un  Génois  lui  avait 
procurées. 

Il  laissait  la  Palestine  dans  une  situation  que  la  bonne 
intelligence  des  Croisés  eût  pu  rendre  redoutable  aux 
infidèles.  Les  rivalités  de  Guy  de  Lusigoan  et  du  mar-* 
quis  de  Montferrat  avaient  été  réglées  par  l'arbitrage 
des  deux  rois  d'Europe.  Il  ne  restait  qu'à  reprendre 
avec  sagesse  le  gouvernement  de  ce  royaume  demi- 
brisé.  Philippe-Auguste  laissait  à  Eudes ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  une  armée  de  dix  mille  hommes ,  avec  cinq 
cents  cavaUers  qu'il  devait  entretenir  de  son  trésor.  II 
remit  au  marquis  de  Montferrat  la  portion  de  la  ville  de 
Ptolémaïs  qui  lui  était  échue ,  avec  les  trois  mille  cap- 
tifs qui  étaient  en  son  pouvoir.  Sa  puissante  épée  les  eût 
sauvés;  après  son  départ ,  Saladin  n'ayant  point  rectifié 
la  capitulation  de  Ptolémaïs,  Richard  leur  fit  couper  la 
têt«.  Il  ne  sauva  que  les  cinq  émirs  qui  avaient  défendu 
la  ville  pour  en  faire  des  échanges  avec  des  captifs 
Chrétiens.  Cela  ne  donna  lieu  qu'à  des  échanges  de 
meurtres. 

Philippe-Auguste  aborda  sur  les  côtes  de  la  Pouille  ; 
il  s'était  arrêté  pour  recouvrer  quelques  forces  ,  puis  il 

II)  Rigord.  Vie  de  Philippe- Augu»te. 
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s'achemina  vers  Rome,  visita  le  temple  des  Apôlres, 
reçut  la  bénédiction  de  Célestin  ,  pontife  Romain  ,  et 
rentra  en  France  vers  le  temps  de  la  Nativité  du  Sei- 
gneur (i). 

Son  retour  fut  accueilli  avec  joie.  Peu  d'événements 
avaient  rempli  son  absence.  Toutes  les  pensées  étaient 
restées  tournées  vers  la  Terre-Sainte.  Les  solennités 
pieuses  avaient  été  multipliées  dans  les  temples,  et  pen- 
dant que  le  roi  combattait  les  inGdèles,  le  peuple  levait 
les  mains  au  Ciel  avec  ses  prêtres  et  ses  pontifes  pour  le 
succès  de  ses  armes.  La  même  piété  avait  éclaté  dans 
une  maladie  du  jeune  Louis,  fils  du  roi.  Laissons  aiix^ 
▼ieux  récits  leur  simplicité.  <  Tout  le  monde  désespé- 
rant  de  sa  vie»  dit  Thistorien  (la  maladie  était  la  dyssen- 
terie)  ,  voici  le  remède  auquel  on  eut  recours  d*un 
commun  accord  :  le  saint  monastère  du  bienheureux 
Denis  s'étant  mis  dévotement  en  jeûnes  et  en  prières  « 
prit  le  clou  el  la  couronne  du  Seigneur,  avec  le  bras  du 
saint  vieillard  Siméon,  et  marcha  nu-pteds»  fondant  en 
larmes  ,  accompagné  d'une  procession  du  peuple  et  du 
clergé  jusqu'à  l'église  de  Saint- Lazare,  près  Paris.  On 
pi^M  Dieu  ,  on  bénit  le  peuple  ,  et  bientôt  tous  les  cou- 
vents de  religieux  de  Paris,  le  vénérable  Maurice,  avec 
ses  chanoines  et  son  clergé,  une  multitude  infiaied^éco- 
tiers  et  d'habitanis ,  accoururent  pieds,  n^us,  tes  larmes 
aux  yeux»  portant  avec  eux  les  corps  et  les  reliques  des 
saints.  Toutle  monde  se  réunit,  et  la  procession,  dontles 
chants  étaient  entrecoupés  de  soupirs  et  de  sanglots  , 
arriva  jusqu'au  palaii»  du  roi ,  où  Louis  était  malade  « 
Qn  fit  un  sermon  au  peuple ,  qui   se   mit  ensuite  ^ 

(v)  Rigorcl, 
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prier  te  Seigneur  pour  le  jeune  prince ,  en  versant 
des  larmes  abondantes.  On  fit  toucher  à  TenfaDt 
royal  le  clou  ,  la  couronne  d*épine  et  le  bras  de  saint 
Siméon,  qu*on  lui  appliqua  en  croix  sur  tout  le  veD- 
tre ,  et  le  même  jour  il  fut  sauvé  du  danger  où  il  se 
trouvait  (i)«  > 

C'avait  été  une  grande  nouveauté  de  voir  les  reliques 
de  saint  Denis  portées  à  Paris.  Le  péril  du  jeune  prince 
avait  paru  une  calamité  qui  dépassait  toutes  les  calami- 
tés qu'on  eût  j  amais  éprouvées.  Et  aussi  le  peuple  et  les 
prêtres  étaient  empressés  autour  des  reliques  saintes. 
On  les  porta  dans  la  basilique  de  Notre-Dame,  puis 
on  les  reconduisit  aux  portes  de  la  ville ,  et  les  reli- 
gieux de  Saint-Denis  les  ramenèrent  dans  leur  mo- 
nastère. «  Il  ne  faut  pas  oublier ,  ajoute  Thistorien  ,  que 
le  même  jour  »  grâces  aux  prières  du  clei^é  et  du  peu- 
ple ,  la  sérénité  du  ciel  et  la  salubrité  de  Tair  furent  reu- 
dues  à  l'univers  ;  car  le  Seigneur  avait  fait  descndre 
longtemps  la  pluie  sur  la  terre ,  en  punition  des  péchés 
des  hommes.  > 

Un  événement  moins  édifiant  venait  de  consterner  les 
Chrétiens  de  France.  L'évêque  de  Liège»  Albert» 
frère  de  Henri,  duc  de  Louvain»  fuyant»  dit  l'historien» 
la  colère  de  l'empereur  Henri ,  avait  trouvé  un  asyle 
auprès  de  Guillaume,  archevêque  de  Rheims*  La  ven- 
geance l'y  suivit.  Des  satellites  du  prince  »  se  disant 
aussi  poursuivis  par  sa  colère»  vinrent  trouver  le  prélat 
qui  les  accueillit.  Peu  après  ils  le  perçaient  de  leurs 
glaives.  Son  crime  avait  été  d'avoir  été  élu  et  consacré, 
selon  les  règlements  canoniques  contre  le  vœu  de  l'em- 

(  k  )  Rigord.  Vie  de  Philippe  Auguste. 
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pereur  ;  le»  meurtriers  se  h^reoi  d'aller  chercher  le 
prix  du  sang. 

Cependant  Philippe- Auguste  »  rendu  à  la  France  » 
imita  le  peuple  ,  et  courut  à  Saiot*Denis  rendre  grâces 
pour  tant  de  périls  évités  dans  la  Croisade,  eipùur gage 
(C amour  el  dô  charité ,  dit  Thistorien  »  il  déposa  hum- 
blement sur  l'autel  un  très-beau  manteau  de  soie. 

Peu  après»  des  périk  d'une  autre  sorte  lui  furent  dé- 
noncés ,  et  ici  les  récils  des  chroniqueurs  de  France 
jettent  sur  la  mémoire  de  Richai;d  des  accusations  que 
l'histoire  n'a  point  justifiées*  Les  deux  rob  s'étaient  sé- 
parés À  Ptolémaïs  avec  des^  témoignages  d'amitié  »  et  si 
le  caractère  pétulant  et  emporté  de  Richard  avait  fait 
des  discordes,  H  n'avait  pas  donné  lieu  à  des  pensées  de 
crime.  Toutefois  Philippe-*Auguste  reçut  à  Pontoise  des 
avertissements  sinistres.  La  renommée  de  ce  person- 
nage mystérieux  de  l'Orient ,  que  Ton  connaissait  sous 
le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne,  était  partout  formi- 
dable (i).  Des  avis  venus  des  Lieux  Saints  annonçaient 
que  deux  de  ses  assissins  avaient  frappé  à  mort  le 
marquis  de  Montferrat^  à  l'instigation  du  roi  Richard , 
et  on  ajoutait  que  d'autres  venaient  en  France  pour 
frapper  de  même  Phîlippe-^ALUguste.  Ces  indices  rem- 
plirent de  trouble  tout  le  palais,  et  le  cœur  du  roi  s'é- 
mut de  frayeur.  Sur  l'avis  de  ses  conseillers  intimes , 
il  envoya  des  députés  au  Fieillard,  roi  des  Arsacides, 
pour  s'assurer  par  lui-même  de  ces  récits,  et  en  même 
temps  il  institua  autour  de  sa  personne  des  gardes  qui 
veillaient  sans  cesse,  armés  de  massues  d'airain.  La  ré- 

(i)  Voir  les  savantes  et  curieuses  recherches  de  M.  Michaud* — 
Bibliothèque  des  Croisades. 
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ponM  du  Vieux  de  la  Montagne  diluipa  ces  ararines;^ 
Quant  au  marquis  de  Montferrat  »  ie  terrible  chef  des 
Aêsiêains  l'arait  (ait  tuer  pour  quelque  injure ,  et  le  roi 
d'Angleterre  resta  pur  de  l'assassinat. 

Mais  lui-même  allait  bientôt  avoir  à  se  plaindre  desf 
infidélités  et  des  perfidies.  Avec  son  caractère  bouillant 
et  capricieux  »  il  avait  en  Palestine  blessé  souvent  les* 
princes  Croisés,  les  uns  par  des  offenses»  les  autres  par 
sa  politique  jalouse.  On  l'accusait  d'avoir  semé  l'anar- 
chie dans  la  Croisade  et  d'avoir  nui  à  la  victoire  mdme 
par  la  division  des  vainqueurs.  Ces  ressentiments  reên 
talent  profonds,  surtout  dans  L'fime  da  duc  d'Autriche». 
Au  siège  d'Acre ,  Richard  avait  fait  arracher  et  jetev 
dans  la  boue  l'étendard  d'Autriche  que  le  duc  avait 
dressé  entre  celui  da  Frauce^  et  celui  d'Angleterre.  A 
cette  injure  personnelle  se  joignait  le  souvenir  de  l'tle 
de  Chypre  enlevée  à  Isaac  Comnène  ,.  dont  la  femme 
était  nibce  du  duc.  L'Europe  était  pleine  d'inimiUés  de 
ce  genre  contre  Richard.  Cependant  il  dut  se  disposer 
h  retourner  dans  ses  états ,  et  il  laissa-  son  armée  et  ses 
conquêtes  à  Henri  de  Champagne,  son  neveu,  jeune 
prince  de  renom  ;  puis  il  s'embarqua.  Une  tenlipétevint 
jeter  son  vaisseau  vers,  les  côtes  d'Istrie,  entre  Aquilée 
et  Venise.  Il  se  sauva  du  naufrage  avec  quelques  per-r 
.sonnes.  Bientôt  la  renommée  répandit  cette  nouvelle,  et 
il  se  fit  comme  une  levée  de  peuple  contre  le  monarque» 
qaon  accusait  des  désordres  de  la  Terre-Sainte  (i). 
L'hospitalité  chrétienne  fut  deshonorée.  On  poursuivit 
le  roi  comme  un  ennemi.  On  lui  prit  d'abord  ses  cheva^ 
tiers.  Puis  ayant  erré,  djsins  la  nuit,  et  s'étant  dirigé  vers^ 

(x)  Rigord. 
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l&ê  terres  d^Autricbe  »  il  fut  arrêté  dans  une  pauvre  ca- 
bane» par  les  soldats  du  duc  Léopold,  qui  le  menacaptif 
à  Tempereur  Henri  (i).  Celui-ci»  fidèle  ami  de  Philippe- 
Auguste  p  crut  venger  les  injures  du  roi  de  France  en 
retenant  dans  une  prison  le  roi  Richard.  C'était  une 
profanation  de  Tamitié  même.  Cette  aventure  est  ce* 
lèbre.  L'hbtoire  y  peut  voir  une  expiation  des  fautes 
et  dea  capricea  du  roi  d'Angleterre,  mais  sans  atténuer 
l'odieux  d'une  vengeance ,  qui  souillait  la  gloire  de  la 
Croisade. 

Philippe* Auguste  eut  le  tort  de  profiter  de  la  captivité 
de  Richard.  Le  ressentiment  des  vieilles  injures  »  sou- 
vent dissimulé  ou  tempéré  par  sa  dignité  de  roi,  sembla 
trouver  toute  sa  liberté ,  et  sa  politique  firanchit  toutes 
les  bornes  de  l'habileté»  pour  ne  ressembler  qu'à  de  la 
colère. 

Une  des  premières  tentatives  du  roi  de  France  fut  de 
se  faire  céder  les  vieux  droits  du  Danemarck  sur  l'An* 
gleterre.  Sa  première  fempie,  Isabelle  de  Hainaut»  était 
morte  depuis  peu.  Il  demanda  en  mariage  Ingeburge  • 
sœur  du  roi  Canut  VI ,  ne  voulant  pas  d'aotre  dot  que 
cette  transmission  de  ses  droits  »  et  se  croyant  assez 
heureux  de  pouvoir  quelque  [our»par  cette  prétention, 
délivrer  la  monarchie  d'une  si  formidable  rivalité.  Le  roi 
de  Danemarck  n'osa  concéder  ce  que  demandait  Philippe- 
Auguste  ;  mais  à  tout  événement  Philippe  épousa  Inge*- 
burge,  qui  ne  lui  apporta  que  quelques  sommes  d'argent. 

(i)  Voici  le  ¥icax  récit  :  c  ^It  tant  erra  à  Ostcrriche  et  fu  ci- 
piécs  et  CODQU8  :  quant  il  i^apcrcbiut ,  n  prist  la  reubc  à  un  gar« 
chon  ,  et  se  mist  qu  la  quinne  h  tourner  les  capons.  >  Ghr.  de 
Çheimt.  c  Le  malheureux  coi ,  dit  Vélj,,  fut  recoimu  dam  na  ca,- 
b9ret,  tournant  la  broche  dan»  la  cuinne*  > 
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Alors  Philippe-Auguste  se  tourna  vers  Jean ,  frère 
de  Richard,  que  nous  avons  entrevu.  Il  essaya  de  le 
faire  roi  d'Angleterre  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur 
Alix,  cette  princesse  d'une  si  singulière  destinée,  tou- 
jours gardée  à  Rouen,  par  Guillaume,  sénéchal  de 
Normandie.  Les  intrigues  furent  ardentes  (i).  Jean  fit 
hommage  h  Philippe  pour  toutes  les  terres  de  deçà  les 
men,  et  quelques-uns  disent  pour  FAnglcterre  même  ; 
puis  il  passa  en  ce  royaume  pour  l'occuper.  Mais  les  sei- 
gneurs furent  lidèles ,  et  de  son  côté  le  sénéchal  de 
Normandie ,  ayant  refusé  de  céder  Alix  et  les  terres 
toujours  contestées  du  Yexin,  le  roi  fut  réduit  à  d'autres 
moyens  de  politique. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  n'obtînt  de  l'empereur  Henri  la 
remise  en  ses  mains  du  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  trop  pour 
sa  gloire  de  l'avoir  sollicitée.  Puis  il  se  jeta  en  armes  sur 
tous  leà  pays  de  France  qui  appartenaient  à  Richard.  Le 
Midi  se  mit  en  révolte ,  et  ne  fut  contenu  que  par  les 
secours  de  Sanche  V,  roi  de  Novarre,  père  de  Bérengère, 
femme  du  roi  captif.  La  ville  de  Gisors  se  livra  h  Philippe- 
Auguste  ;  cette  fois  il  reprenait  son  bien.  Il  s'empara  de 
force  de  plusieurs  autres  cités  de  la  Normandie,  et  finit 
par  mettre  le  siège  devant  Rouen  (i  igS).  Ses  succès  fu- 
rent mêlés  de  quelques  revers.  Il  y  eut  des  négociations  et 
des  trêves  ;  et  pendant  ce  temps  la  reine  Éléonore,  mère 
de  Richard ,  les  grands  de  son  royaume ,  les  évêques 
d'Angleterre  et  de  Normandie,  l'archevêque  de  Rouen 
surtout,  ne  cessaient  de  remplir  l'Europe  de  leurs  plain- 
tes, sur  la  détention  arbitraire  et  odieuse  du  roi,  s'a- 

(i)  Voyez  lo  traité  catre  les  deux  princes,  dans  Thistorien 
l\igord. 
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dressant  tour  à  tour  h  l'empereur  et  au  pape,  dénonçant 
à  toute  la  Chrétienté  cette  violation  de  la  majesté  royale, 
appelant  Texcommunication  contre  les  parjures,  et  in- 
téressant à  la  jfin  les  peuples  même  à  des  malheurs  qui 
ressemblaient  à  des  mystères  terribles  et  h  des  drames 
romanesques.  L'empereur  parut  se  laisser  attendrir.  Il 
eut  des  conférences  avec  le  captif,  qui  souliot  son  rôle 
d'infortune  avec  gloire.  On  lui  reprochait  encore  des 
crimes  et  des  assassinats  en  Orient.  U  se  défendait  avec 
énergie.  Toutefois  il  demandait  la  paix  du  roi  de  France, 
et  l'empereur  hésitait  à  se  faire  négociateur,  lorsqu'il 
partit  de  Rome  une  excommunication  contre  lOsS  viola- 
teurs du  droit  des  Croisés  dans  la  personne  de  Richard. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  en  Europe  ;  et  cependant  les 
fers  du  roi  ne  tombaient  pas  encore.  L'empereur  était 
retenu  par  des  considérations  de  politique.  Ce  meurtre 
de  l'évêque  de  Liège,  que  nous  avons  vu  consommé  par 
ses  ordres,  avait  soulevé  contre  lui  de  puissantes  inimi- 
tiés. La  maison  de  Louvain  avait  trouvé  des  auxiliaires 
pour  la  vengeance,  et  elle  pouvait  à  chaque  moment  se 
soustraire  à  la  dépendance  de  l'Empire.  L'empereur 
avait  donc  besoin  de  ménager  l'amitié  de  Philippe-Au- 
guste :  c'est  ce  qui  rendait  incertaines  ses  résolutions. 
Mais  les  amis  de  Richard  redoublent  de  ferveur  pour  sa 
délivrance.  Des  scènes  de  larmes  se  mêlent  aux  négo- 
ciations de  politique.  Le  ménestrel  Blondiau  (Blondel), 
en  courant  h  la  recherche  de  son  niattre,  intéresse  à 
cette  infortune  de  roman  toutes  les  imaginations  de  châ- 
teau ,  et  même  les  sympathies  populaires.  Et  lorsqu'il  a 
découvert  la  prison  de  Richard  et  appelé  vers  lui  les  ba- 
rons d'Angleterre,  des  envoyés  arrivent  tout-à-coup  avec 
des  flots  d'argent  et  avec  des  promesses  de  toute  sorle  ; 
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élan  même  tempi  Guillaume»  évoque  d*Éli ,  son  chan- 
celier, allail  solliciter  Philippe- Auguste,  avec  des  condi- 
tions Irès-ravorabies ,  offrani,  au  nom  de  Richard,  le 
renouvellement  de  Thommagé  pour  toutes  ses  terres  de 
France,  avec  vingt  mille  marcs  d'argent  au  jour  de  sa 
délivrance ,  et  pour  gage ,  la  possession  provisoire  de 
Loches  et  de  Cbfitillon-sur-riodre  pour  le  roi ,  et  d*Ar 
cis-surAube  et  de  Driencourt  pour  son  oncle,  Tarcbe- 
véque  de  Rbeims.  Alors  enfin  la  liberté  de  Richard  est 
convenue,  et  après  un  an  et  six  semaines  de  prison ,  il 
part  de  TAllemagne  pour  regagner  son  royaume  (i). 

1194-  Lô  diable  est  dèehaîné  !  écrivit  aussitôt 
Philippe- Auguste  au  prince  Jean.  Tout  allait  changer 
de  face.  Jean  se  réfugia  en  France ,  et  Richard  s*étant 
fait  couronner  de  nouveau  ,  se  hâta  de  passer  la  mer, 
pour  raffermir  partout  son  autorité^  Jean  acheta  sa 
grâce  par  une  sanglante  perfidie.  11  était  dans  la  ville 
d'Evreux,  que  Philippe  lui  avait  donnée  en  se  réservant 
le  château.  11  invita  à  dfner  les  oiBciers  de  la  garnison 
française,  et  à  la  fin  du  repas  il  les  fit  égorger,  offrant 
&  son  frère  ce  sang  pour  gage  de  soumission. 

Eu  ce  moment  Philippe-Auguste  assiégeait  Verneuil 
dans  le  Perche.  La  ville  était  près  de  tomber  en  son 
pouvoir,  mais  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  barbarie  de 
Jean ,  il  laisse  son  armée  pour  aller  chercher  des  ven- 
geances. Il  arrive  à  Evreux  avec  quelques  troupes  choi- 
sies .  égorge  tous  les  Anglais  et  met  le  feu  à  la  ville. 


(i)  Ce  roman  de  Hicharci  el  de  Bloadel,  souvent  mis  endoule, 
est  dcsormaii  un  point  dhistoire.  Voir  la  Chronique  de  Rains  , 
ch.  VllI*  Uiea  de  plus  charmant  que  la  naîvolé  de  ce  récit. 
M.  Louiê  Paris  j  a  ajouté  une  note  très- judicieuse,  p.  ^17. 
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Mais  son  absence  ayant  été  connue ,  les  assiégés  de 
Ycrneuil  appclentà  eux  Tarmée  de  Richard»  qui  n'était 
pas  loin.  Les  assiégeants  sont  attaqués  et  surpris.  Leurs 
travaux  sont  détruits,  leurs  machines  hrftlées»  le  dé^ 
sordre  est  au  comble ,  et  Richard  entre  dans  Yerneuil, 
qu'il  allait  perdre.  Telle  était  cette  guerre  de  colère  et 
de  représailles.  Il  y  eut  d'autres  rencontres,  et  d'autres 
villes  enlevées  par  les  Anglais.  Puis  des  deux  côtés  on 
sollicita  la  paix.  Mais  les  conférences  furent  inutUes,  et 
les  deux  rois  se  trouvèrent  en  face  Tun  de  l'autre  avec 
leurs  armées ,  vers  Freteval ,  entre  Chateaudun  et  Ven- 
dôme. Dans  une  atraque  inopinée»  Richard  mit  en  dé- 
route l'arrière  garde  de  Philippe-Auguste,  lui  fit  beau- 
coup de  prisonniers ,  s'empara  de  ses  caisses  et  lui  en- 
leva ,  chose  bizarre,  les  archives  du  royaume  qui  alors 
allaient  à  la  guerre ,  à  ce  qu'il  semble ,  lorsque  le  roi 
marchait  en  personne  et  que  l'expédition  devait  être 
longue*  Ce  fut  une  énorme  perte  ;  elle  livrait  à  Richard 
les  secrets  de  l'État ,  et  il  fallut  par  de  longues  et  dif- 
ficiles recherches  suppléer  à  ces  registres  qui  embras- 
saient toutes  les  affaires  du  royaume»  et  que  Richard  ne 
voulut  jamais  rendre,  Philippe-Auguste  n'eut  à  se  con- 
soler de  cet  échec  que  par  une  victoire  qu'il  remporta 
peu  après  sur  le  frère  du  roi  d'Angleterre  et  le  comte 
d'Arondel^  près  de  Yaudreuil. 

Cette  alternative  de  succès  fit  désirer  la  paix.  Le  légat 
du  pape  et  l'abbé  de  Citeaux  se  firent  négociateurs.  11 
y  eut  une  trêve  ,  qui  bientôt  fut  rompue,  et  cette  fois 
par  les  intrigues  de  l'empereur»  lequel  voulait  établir  sa 
suprématie  sur  la  France ,  et  appelait  à  son  aide  les 
colères  de  Richard.  De  toutes  paris  les  négociations 
étaient  ardentes.   La  diplomatie  moderne  semblait  ap- 
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paraître  avec  868  ru8e8  savantes  et  ses  tromperies. 
Quelques  ravages  éclatèrent.  Cependant  Philippe- 
Auguste  garda  sa  supériorité ,  et  un  traité  fut  conclu  » 
au  moment  même  où  la  guerre  semblait  devoir  se  ral- 
lumer; plus  sanglante  que  jamais.  Le  roi  était  à 
IssoaduD. 

c  Pai'  un  miracle  de  la  puissance  divine  »  dit  Thisto*- 
rien  (i),  qui  change  quand  il  lui  plait»  les  conseils  des 
rois»  et  confond  les  pensées  des  peuples,  le  roi  d'Angle- 
terre f  contre  l'attente  générale,  déposa  les  armes  et 
vint  dans  le  camp  des  Français  avec  une  suite  plus  nom- 
breuse. 1  Là  il  renouvella  hommage,  et  le  traité  porta 
cette  formule: 

c  Richard ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  d'Angleterre  • 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine ,  comte  d'Anjou ,  à 
tous  ceux  qui  les  présentes  verront ,  salut  en  Dieu. 
Nous  vous  faisons  savoir  que  telles  sont  les  conventions 
de  paix  arrêtées  entre  notre  seigneur  Philippe,  illustre 
roi  des  Français ,  et  nous ,  la  veille  de  Saint-Nicolas , 
entre  Issoudun  et  Gharost.  » 

Par  ce  traité ,  le  Vexin  Normand ,  ainsi  que  plusieurs 
villes,  tour-à-tour  occupées  par  les  armes  des  deux 
rois,  revenaient  à  Philippe- Auguste.  L'Auvergne  lui 
était  restituée.  La  séparation  des  domaines  était  déter- 
minée. Une  clause  portait,  qu'en  cas  de  guerre  nou- 
velle ^  les  biens  des  Églises  seraient  respectés.  Une 
autre  engageait  de  nouveau  le  roi  d'Angleterre  a«  ser- 
vice qu'il  devait  au  roi  de  France ,  son  seigneur,  pour 
tes  fiefs  qu'il  tenait  de  lui ,  et  enfin  les  prisonniers  de 
part  et  d'autre  étaient  délivrés. 

(i)  Higord. 


DE  FRANCE  451 

1196.  Cette  paix  était  nécessaire  aux  peuples.  Aux 
maux  de  la  guerre  s'étaient  joints  d'autres  malheurs. 
Les  fleuves  et  les  rivières  s'étaient  débordés.  Des  inon- 
dations avaient  enlevé  des  villages  entiers  avec  leurs 
habitants.  Les  ponts  de  la  Seine  avaient  été  rompus. 
On  ne  parlait  que  d'affreux  désastres.  <  Le  clergé  et  le 
peuple  de  Dieu ,  dit  l'historien ,  à  la  vue  des  signes  et 
des  prodiges  qui  les  menaçaient  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  ,  craignirent  un  second  déluge.  »  (1).  On  se  pré- 
cipitait dans  les  temples  avec  des  gémissements  et  des 
larmes.  On  faisait  des  processions»  pieds  nus,  dans  les 
cités.  On  avait  vu  Philippe-Auguste  se  mcler  au  peuple» 
dans  ces  solennités  de  pénitence  »  comme  U  plus  hum" 
bU  de  ses  sujets.  La  paix  fut  donc  bénie ,  comme  un 
adoucissement  à  tant  de  fléaux. 

Et  cependant  elle  ne  fit  que  se  montrer.  Richard 
rompit  le  traité  en  attaquant  le  seigneur  de  Yierzon,  e| 
rasant  son  château.  C'était  une  injure  faite  au  roi  de 
France ,  qui  prit  aussitôt  les  armes ,  et  alla  attaquer 
Aumale.  Richard  accourut.  Il  y  eut  des  rencontres  0(1 
les  Anglais  furent  repoussés»  et  Aumaie  fut  pris.  1 197- 
1 199.  Tout  se  mêla  dans  la  France.  Pendant  que  Ri- 
chard guerroyait  contre  Philippe  Je  comte  d^  Toulouse 
s'était  armé  contre  Richard»  pour  échapper  à  quelques 
clauses  du  dernier  traité»  qui  le  blessaient.  Et  de  leur 
côté»  les  Bretons  lui  contestaient  la  tutelle  de  leur 
jeune  duc  Arthur»  sou  neveu.  Bientôt  son  activité  fit 
face  aux  périls.  Il  désarma  les  inimitiés  »  et  se  fit  des 
amitiés  nouvellei.  Puis  il  engagea  dans  sa  cause  le 
comte  de  Flandres  (2).  Et,  à  ce  moment,  il  se  crut 

(ï)  Rigord.  Vie  de  Philippe-Auguste. 
(a)  Voir  le  traité  dans  l'historica  Rigord. 
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maître  de  la  fortune  de  Philippe  ;  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  ne  devint  le  maître  de  sa  personne.  Philippe  s^é- 
tait  aventuré  dans  une  course  da  Mantes  à  Gisors,  avec 
une  suite  de  deux  cents  chevaux.  Richard  le  surprit 
dans  sa  route  avec  une  troupe  de  quinze  cents  hommes, 
et  des  multitudes  de  Gottereaux.  Philippe  semblait  de- 
voir être  écrasé  sous  le  nombre.  Il  passa  »  Tépée  à  la 
main  »  au  travers  des  rangs  pressés  qui  Penveloppaient, 
et  il  entra  dans  Gisors  »  ne  laissant  que  quelques  pri^ 
sonniers. 

La  guerre  avait  ses  alternatives;  mais  la  France  souf- 
frait également  des  victoires  et  des  revers.  Richard  avait 
enrôlé  les  Gottereaux,  ces  terribles  bandits  du  douzième 
siècle  »  qui  alors  avaient  un  chef  redoutable  nommé 
Merchadier.  Partout  le  royaume  était  désolé  ;  et ,  chose 
singulièrel  l'historien  attribue  les  désastres  à  une  puni- 
tion céleste  »  parce  que  Philippe-Auguste  venait  de  làis* 
ser  rentrer  les  Juifs  »  au  mépris  de  son  propre  édil  : 
Dieu  vengeait  l'offense  faite  à  l'Église.  Gependant  les 
événements  restaient  indécis;  les  deux  rois  prenaient  et 
reprenaient  des  villes.  Dans  ces  perpétuelles  batailles 
parut  un  prêtre  guerrier ,  Philippe  de  Dreux ,  évoque 
de  Beauvais,  cousin  du  roi.  Il  tomba  aux  mains  do 
Richard»  qui  lui  Gt  subir  une  servitude  cruelle.  Dans 
les  rangs  contraires  Baudoin ,  comte  de  Flandres  ,  se 
distinguait  par  une  guerre  de  ravages.  Philippe-Auguste 
courut  à  lui,  mais  avec  témérité.  Il  se  jeta  dans  ses 
terres ,  laissant  derrière  lui  les  rivières  ,  et  ne  songeant 
pas  à  la  retraite.  Les  ponts  furent  rompus,  et  le  roi  fut 
obligé  d'envoyer  au  comte  des  paroles  pacifiques ,  avec 
la  promesse  «le  lui  restituer  des  places  qu'il  avait  autre- 
fois perdues.   Le  comte  se  fit  alors  médiateur  entre  les 
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deux  rois»  et  uûe  irève  fut  êignée.  Mais  ensuite  la  gtieite 
reparut  avec  ses  fureurs  ;  et  à  la  guerre  encore  succéda 
liue  trêve  nouvelle ,  par  rentremise  du  pape.  C'était  de 
rapides  interruptions  des  batailles ,  qui  n'arrachaient 
pas  du  cœur  des  deux  rois  la  profonde  antipathie  qui 
les  divisait  ;   et  aussi  telle  était  la  confusion  des  inté- 
rêts >  que  tout  faisait  des  ruptures»  le  mélange  des  vas- 
saux amenant  mille  incidents»  que  l'amour-propre  royal 
changeait  trop  aisément  en  conflits  armés. 

Philippe- Auguste,  dans  ces  complications  de  paix  et 
de  guerre,  où  les  haines  de  Richard  avaient  fini  par 
ressembler  à  du  génie»  se  jeta  dans  les  roses  des  négo- 
ciations. 

L'empereur  Henri  était  Inort»  laissant  l'Eglise  trou- 
blée par  ses  violences.  Son  frère  Philippe  »  aspirant  à 
l'empire,  rencontra  pour  obstacle  le  pape  Innocent  III, 
qui  se  déclara  pour  Othon»  fils  du  duc  de  Saxe  et  neveu 
de  Richard.  Ce  fut  pour  Philippe-Auguste  une  raison 
de  s'attacher  à  Philippe»  et  il  j  eut  entre  eux  un  traité 
d'alliance  (i).  Mais  cette  politique  ne  lui  pouvait  être 
«ecourable  :  elle  l'exposait  à  heurter  les  pensées  du 
pape»  et  cela  même  était  un  péril  de  plus. 

Toutefois»  le  légat  du  pape  s'efibrçait  pendant  ce 
temps  de  changer  la  trêve  obtenue  entre  les  deux  rois 
en  une  paix  définitive.  Mais  un  événement  soudain  fut 
plus  puissant  que  ces  efibrts  de  politique. 

Richard»  toujours  prompt  à  tirer  lo  glaive  »  était  allé 
assiéger  uuchfiteau,  près  de  Limoges»  nommé  Ckalùê 
Ckabral,  par  Us  Limousins  (3)  »  à  l'occasion  d'un  tré* 

(1)  Voir  le  traité  dans  rhistorien  Rigord» 
(a)  Eîgord. 
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lor  qu'un  soldat  y  avait  trouvé  et  que  le  priooo  avide 
avait  réclamé.  Ce  trésor,  dit  l'historien,  d'après  un  bmit 
du  tempSj. c'était  un  empereur  de  l'or  le  plus  par,  assis 
avec  sa  femme  ,  ses  fils  et  ses  filles  à  uoe  table  d'or.  Le 
soldat  avait  emporté  cet  objet  d'art  antique,  et  il  s'était 
réfugié  cheas  le  vicomte  de  Limoges ,  et  Richard  s'était 
précipité  pour  les  punir  l'un  et  l'autre.  Mais  dans  le 
siège  un  arbalétrier  lui  lança  un  trait  mortel.  L'histo- 
rien anglais  (i)  raconte  que  Richard  ordonna  l'assaut 
néanmoins  et  le  château  fut  pris.  Tous  ceux  qui  l'avaient 
défendu  furent  pendus;  un  seul  fut  amené  chargé  de 
chaînes  devant  le  monarque  mourant,  ce  fut  l'arbalétrier 
qui  l'avait  atteint.  Il  se  nommait  Bertrand  de  Gourdoo. 
Que  t'avais-je  fait  pour  me  tuer?  lui  dit  le  roi.  Vous 
avez,  lui  répondit  Bertrand,  tué  de  votre  main ,  mon 
père  et  mes  deux  frères ,  et  moi-même  vous  vouliez  me 
faire  pendre.  Maintenant  je  suis  en  votre  puissance  ; 
vous  pouvez  vous  venger.   Mais  je  mourrai  content  ; 
puisque  j^'ai  tué  celui  qui  a  fait  tant  de  mal  au  monde. 
— Mon  ami ,  je  te  pardonne ,  répondit  le  roi.  Et  en  même 
temps  Richard  ordonnait  qu'on  lui  remtt  une  somme 
d'argent ,  pour  qu'il  pût  se  retirer  aux  lieux  où  il  vou- 
drait. Mais  le  chef  des  Gottereaux,  Marchadier,  le  fit 
saisir  peu  après,  à  l'insu  du  roi  ;  on  l'éCorcha  et  on  le 
pendit.  En  même  temps  Richard  voyait  approcher  sa 
mort,  et  chose  singulière  !  voici  quels  furent  ses  adieux 
à  la  vie.  «Ah  1  roi  Richard,  disait-il,  tu  mourras  donc! 
Âhl  mort!  comme  tu  es  hardie  d'oser  toucher  au  roi 
Richard  !  Eh  !  chevalerie,  comme  tu  iras  à  déclin  !  Eh  ! 
pauvres  dames  de  chevaliers,  que  deviendrez-vous  !  Eh 

(i)  Roger  de  Hoyeden. 
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Die|i  1  qui  gardera  encore  chevalerie  ,  largesse  el  coar- 
loisiel  Ensise  aymplaignùit  U  r^is  (i)*  >  Peu  après  il 
expirait,  laissant  un  beau  trait  de  vertu  rojalé  et  de 
clémence  chrétienne,  à  la  fin  d'une  vie  qui  avait  été 
pleine  de  méchancetés  et  de  folies.  «  A  un  degré  de  forée 
musculaire  qui  n'appartient  qu'à  peu  de  personnes ,  dit 
le  sage  docteur  Lingard  ,  Richard  joignait  un  esprit  in- 
capable  de  crainte^  Aussi  nos  anciens  annalistes  le  re- 
présentept  comme  un   guerrier  supérieur  à  tous  ses 
contemporains.  Cette  prééminence  ne  lui  fut  pas  seule* 
ment  accordée  par  les  Chrétiens.  Cent  ans  même  apcès 
sa  mort  y  les  cavaliers  Sarracins  se  servaient  de>8oii 
nom  pour  gourmander  leurs  chevaux»  et  les  mères  pour 
effrayer  leurs  enfants.    Mais  quand  nous  lui  aurons 
accordé  le   prix  de  la  valeur,  son  panégyrique  sera 
terminé  {^)*  ^^ 

Tel  fut. le  rival  de  Philippe- Auguste.  A  sa  mort  tout 
changea  d'aspect.  Philippe-Auguste  sembla  ne  plus 
trouver  d'obstacle.  U  prit  Evreux,  avec  les  forts  voisins, 
et  dévasta  la  Normandie  jusqu'au  Mans.  On  vit  le  jeune 
duc  de  Bretagne ,  et  la  reine  Eléonore ,  qui  vivait  en- 
core, venir  à  Tours,  lui  faire  hommage,  l'un  pour  son 
duché ,  l'autre  pour  la  Guienne ,  cette  fatale  vassalité 
qu'elle  avait  transférée  à  l'Angleterre ,  et  qui  déjà  avait 
feit  tanf  de  maux  à  la  monarchie  de  France.  Cepen- 
dant la  politique  n'était  point  sans  confusion. 

Jean  succédait  à  Richard  ;  on  l'appelait  Jeaiv-saîU* 
TêÊfre^  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  de  part  à  la  succession 
de  son  père  Henri.  U  n'héritait  pas  du  génie  de  son 

(i)  Chr.  de  Bains,  publiée  par  M.  Louis  Paris ,  ch.  X. 
(a)  Hist  d'Angleterre. 
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frère,  maïs  de  ws  haines.  El  le  comte  Ae  Flandres  se 
déclarait  déjà  pour  ses  intéréU  contre   Philippe-Au- 
guste. On  garda  les  armes.  Il  y  eût  surtout  en  Flandres 
des  combats  acharnés.   Le  frère  du  cotote  tomba  au 
pouvoir  des  troupes  du  roi ,  a?ec  Pierre  de  Douai ,  un 
deS^aillams  capitaines  du  temps,  et  Pierre  de  CorbeiU 
son  frère,  évéque  de  Cambray.  Leur  captivité  fut  tude. 
Le  légatdu  pape  se  plaignit  pour  l'évéqUe  de  Gambray  ; 
le  roi  répondis  par  des  récriminations  au  sujet  de  Pévô- 
que  de  Beauvais,  lequel  restait  captif  en  Normandie.  Le 
légats  p6ur  rendre  son  intervention  équitable, demanda 
la  liberté  de  tous  les  deux.  Mais  il  fallut  Farracher  par 
des  menaces  d'interdit.  Dés  deux  côtés  les  dispositions 
étaient  peu  bienveillantes.  Le  légat  obtint  une  con- 
férence entre  les  deux  rois  ,  mais  elle  ne  servit  qu'à 
mettre  en  présence  leurs  prétentions  etTélat  de  guerre 
subsista  .  quoique  avec  un  moindre  acharnement  dans 

les  batailles. 

D*autres  déchirements  avaient  désolé  le  royaume. 
Nous  avons  vu  le  mariage  politique  de  Philippe^Au- 
guste  avec  Ingeburge,  la  plus  belle  des  sœurs  du  roi  des 
Danois,  jeune  princesse  qu'embellissaient  la  sainteté  et 
l'innocence  de  ses  mœurs  (i).  Philippe- Auguste  avait 
espéré  qu'elle  lui  apporterait  des  droits  sur  l'Angleterre; 
mais  ayant  été  déçu  dans  ses  calculs ,  il  fut  pris  tout 
aussitôt  d'une  aversion   fatale  pour  la  sainte  reine. 
Le  jour  même  qu'il  la  reçut  à  Arras  et  la  fit  couronner, 
t  ce  jour  là,  dit  l'historien ,  sans  doute  à  l'instigation  du 
diable,  ou ,  selon  d'autres,  par  les  maléfices  de  quelques 
sorcières,  il  ne  vit  plus  qu'avec  horreur  cette  épouse  si 

(i)  Rigord. 
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longtemps  désirée.  »  Peu  de  jours  après»  des  tables  gé- 
néalogiques avaient  prouvé  la  parenté  des  époox,  et  le 
mariage  était  rompu.  La  reine  Ingeburge  refusa  de  re- 
tourner en  Danemarck,  et  elle  cacha,  en  France»  ses 
larmes  dans  un  lieu  de  prières;  c  car  elle  aimait  mieux 
conserver  la  continence  conjugale  et  consacrer  à  la  prière 
le  reste  de  sa  vie,  que  d'altérer  la  pureté  de  ses  premiers 
engagements  en  acceptant  un  nouvel  époux,  t  Mais  ce 
fut  là  une  source  de.  grands  malheurs  pour  le  roi  infi- 
dèle. Le  pape  Gélestin  protesta  contre  l'iniquité  de  cette 
Siéparation,  et  iFenvoya  des  légats  pour  arracher  le  scan- 
dale de  l'Lglise.  Ses  efforts  furent  vains.  Deux  ans  après, 
Philippe- Auguste  prenait  une  autre  épouse»  Agnès,  fille 
du  duc  de  Bohême  et  de  Méranie ,  et  marquis  d'Is- 
trie  (i).  Alors  le  scandale  arrivait  au  comble.  Le  roi  de 
Danemarck  fit  des  plaintes  bruyantes.  Il  appela  le  pape 
à  son  aide.  Toute  l'Église  s'émut.  Le  roi  vit  nattre  des 
périls  qu'il  n'avait  pas  prévus. 

Innocent  III  était  monté  au  trône  de  saint  Pierre» 
grand  pape,  qui  venait  en  ces  temps  de  déchirement 
et  d'indépendance  pour  affermir  l'autorité  morale  dans 
le  monde.  Le  légat  convoqua  un  concile  à  Dijon.  Tous 
ks  évoques  et  les  abbés  de  France  y  furent  présents.  Le 
légat  annonça  un  interdit  sur  le  royaume  r  cet  arrêt  de* 
vait  rester  secret  quelque  temps.  Bientôt  la  nouvelle 
éclate.  Aussitôt  le  roi  furieux  se  mit  à  frapper  de  ses 
vengeances  les  évêques  qui  avaient  donné  leur  assen» 
liment  à  cet  acte  redoutable  ;  puis  il  enferma  dans  le 
château  d'Élampes  l'infortunée  et  pieuse  reine  Inge* 
burge.  Sa  colère  est  aveugle  ;  il  frappe  au  hasard  le 

(i)  Rigord. 
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royalitDç  entier.  «  Les  chevaliers ,  qui  étaient  accou- 
tumée à  jouir  autrefois  d'une  entière  liberté ,  furent 
tiercés  aussi  bien  que*Ieurs  hommes  ;  c'est-à-dire ,,  ajoute 
Thistorien ,  que  le  rot  les  dépouilla  violemment  de  leurs 
biens.  Il  imposa  aussi  à  ses  bourgeois  des  tailles  insup- 
portable»» et  les  accabla  par  le  poids  d'exactions 
inouïes  (i).»  La  passion  du  roi  avait  égaré  ses  sens  ; 
on  eût  dit.un  délire. 

La  France  fut  alors  dans  une  situation  doublement 
fuoesie  ;  frappée  d'un  coté  par  la  colère  du  monarque , 
privée  de  l'autre  de  l'exercice  même  de  la  Religion.  La 
nation  exilait  les  fautes  du  roi  »  et  le  roi  la  punissait  de 
Sfis  calamités  mên;ie.  La  France  semblait  jetée  en  masse 
hors  de  l'Église.  Les  saints  offices  étaient  suspendus, 
les  temples  étaient  fermés ,  il  n'y  avait  d'exception  h 
l'interdiction  des  sacrements  et  des  mystères  que  pour 
Jes enfants  qui  venaient  au  monde,  et  pour  les  malades 
qui  en  portaient  :  le  deuil  était  partout..  Cette  monar- 
,chte  si  chrétienne  n*avait  jamais  offert  un  spectacle  aussi 
lamentable.  Et  cependant  cet  excès  de  malheurs  en  de* 
YÎnt  aussi. la  fin.  Le  pape  avait  consenti  à  un  examen 
nouveau  de  l'affaire  du  divorce  :  un  autre  concile  fut 
convoqué  à  Soissons.  Le  roi  de  Danemarck  y  envoya 
des  défenseurs  pour  la  reine.  Tous  les  esprits  lui  étaient 
favorables.  Le  roi  s'effraya  de  cette  unanimité  d'opinions, 
et  il  prit  une  résolution  soudaine,  ce  fut  d'éloigner 
Agnès  de  Méranie ,  et  de  reprendre  lugeburge.  Il  partit 
du  concile  ;  laissant  cette  nouvelle  étrange  aux  évêques, 
et.  leur  ôtant  le  prétexte. de  renouveler  l'interdit  qui 
était  tout  prêt  è  éclater.  Ce  n'était  pas  une  réparation 

{{)  Rigord, 


inoo—iaio  DE  FlUrtCE.  43» 

chrétieone  des  scandales ,  mais  la  cessation  politiq^u^ 
des  calamités.  Le  concile  fut  rompu,  i3oi.  Quelque^ 
temps  après ,  Agnès  de  Méranie  mourait ,  laissant  un 
fils  et  une  fille  ,  que  le  roi  fit  légitimer ,  et  la  situation 
du  royaume  reprenait  la  simplicité  de  sa  marche ,  si 
ce  n'est  qu'Ingeburge  resta  longtemps  encore ,  malgré 
la  mort  de  la  célèbre  concubine  •  dans  une  situation 
ambiguë  ;  Philippe -Auguste  ne  la  traitait  ni  comme 
épouse  ni  comme  reine,  et  le  pape  fut  plus  d'une  fois 
obligé  d'élever  sa  forte  voix  contre  le  divorce  que  le  roi 
s'obstinait  à  faire  maintem'r.  Le  glorieux  pape  ne  resta 
maftre  qu'après  une  lutte  de  douze  ans  (i). 

Toutefois ,  une  paix  générale  parut  à  ce  moment.  Un 
traité  venait  d'être  fait  avec  le  comte  de  Flandres.  Un 
autre  suivit  avec  le  roi  d'Angleterre  (&)•  Il  fut  signé  è 
Gueuleton^  au  mois  de  mai.  Une  condition  de  l'alliance 
fut  le  mariage  de  Louis ,  fils  de  Philippe- Auguste,  et  de 
sa  preùQÎère  femmo  »  avec  Blanche  de  Castille  «  fille  du 
roi  Alphonse  VIII ,  et  nièce  du  roi  Jean.  L'Angleterre 
semblait  imposer  la  gloire  è  la  France.  (  Or,  ^ajoute 
l'historien  ,  le  lundi  suivant,  Louis ,  fils  unique  du  roi 
des  Français ,  épousa  Blanche  dans  le  même  lieu ,  et , 
pour  ce  maripge ,  le  roi  Jean  céda  tous  les  forts  ,  villes 
et  châteaux,  enfin  toute  la  terre  que  le  roi  des  Français 
lui  avait  pris,  à  Louis  et  à  ses  héritiers,  à  perpétuité. 
Il  lui  donna  niême ,  sans  contradiction  ,  toute  sa  terre 
en  deçà  de  la  mer,  après  sa  mort,  s'il  venait  à  mourir 
sans  héritier  légitime.  > 

Après  de  tels  témoignages,  la  fidélité  semblait  devoir 

(i)  Voir  la  suite  de  ces  démêlés  dans  l'Hut.  d'Inaocent  Ht. 
(^)  Voir  le  tçxte  dans  Rigord. 
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ôlre  durable.  Le  roi    Jean  alla  se  faire  couronner  de 
nouTeau  en  Angleterre.  Lui  aussi  Iratnait  h  chaîne  fa- 
tale d'un  divorce  ;  il  s'était  séparé  de  sa  femme  Havise, 
fille  du  comte  de  Glocester,  et  il  prit  pour  nouvelle 
épouse  Isabelle  d'Angouléme.  Puis  il  repassa  en  France, 
et  Pbilippe-Augusle  le  reçut  avec  de  grands  honneurs. 
L'historien  raconte  les  fêtes  et  les  magnificences  dont 
on  l'entoura.  «  Des  vins  de  toute  espèce  furent  tirés  pour 
lui^  des  celliers  du  roi  de  France ,  et  prodigués  à  Jean 
et  à  sa  suite.  Le  roi  de  France  lui  donna  avec  libéralité 
des  présents  de  tout  genre ,  de  l'or,  de  l'argent,   de 
riches  habillements,  des  dextriers  d'Espagne,  des  pa- 
lefrois ,  et  bien  d'autres  objets  précieux.  >  La  paix  donc 
semblait  être  affermie  pour  long-temps,  et  ce  n'était 
encore  qu'une  apparence. 

Un  conflit  féodal  s'étant  élevé  en  Normandie,  au  su- 
jet d'iino  forteresse  de  Driencourt  (Dancourt),  que  le 
roi  d'Angleterre  voulait  occuper  de  force,  les  seigneurs 
intéressés  dans  cette  lutte  appelèrent  l'intervention  de 
Philippe- Auguste ,  qui  volontiers  acceptait  l'occasion 
d'exercer  son  droit  de  souverain.  La  cause  fut  appelée 
à  la  cour  de  France.  Le  roi  d'Angleterre,  sans  décliner 
le  droit  de  suprême  justice ,  opposa  la  loi  des  fiefs  qui 
voulait  que  la  plainte  lui  vtnt  premièrement  ;  et  il  offrait 
de  la  juger,  assisté  des  Pairs  des  seigneurs  plaignants , 
ajoutant  ces  paroles  notables  ;  «  Et  si  je  ne  juge  pas 
selon  les  lois,  ma  sentence  sera  jugée  par  mes  Pairs.» 
Telle  était  la  hiérarchie  féodale.  Et  ce  mot  de  Pairs  „ 
jeté  dans  l'histoire ,  pour  la  première  fois  peut-^être ,  < 
avec  une  aussi  grande  netteté  ,  explique  la  constitution^ 
judiciaire  en  matière  de  droit  politique ,  telle  qu'elle 
était  sortie  enfin  du  conflit  ou  du  contact  de  tant  d& 
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pouvoirs  méléâ.  Les  vassai^x ,  long-temps  affranchis  de 
toute  loi  de  justice,  avaient  dû  pourtant  se  soumettre 
à  une  juridiction  suprême ,  ne  fût-ce  que  pour  échap- 
per au  droit  de  la  force ,  que  d'abord  ils  avaient  exercé 
à  leur  profit ,  et  que  la  monarchie  avait  tourné  contre 
eux.  Mais ,  en  acceptant  la  justice  du  roi  »  Us  avaient 
voulu  que  leurs  Pairs  Tassistassent  comme  juges.  Il  y 
eut,  dans  les  vassalités  différentes,  diverses  natures  de 
Pairies,  et,  en  dernier  ressort ,  il  y  eut  au  sommet  de 
la  hiérarchie  un  certain  nombre  de  Pairs,  dernière  ex-- 
pression  des  vassalités  les  plus  hautes ,  et  ce  fut  lii  la 
cour  suprême.  Ce  n*est  point  le  lieu  de  rechercher  Fo* 
rigine  des  Douze  Pairs  de  Franee  (i).  Il  suffit  de 
noter  cette  institution,  antérieure  sans  doute  II   Phi» 
lippe- Auguste;  c'était  la  représentation  la  plus  haute 
de  la  justice  dans  la  monarchie,  et  ce  sont  ces  Pairs 
apparemment  dont  le  roi   d'Angleterre  acceptait   la 
juridiction,  par  droit  d'appel  «  en  sa  qualité  de  vassal 
du  roi  do  France. 

C'était  là  une  grande  cause  féodale;  mais  au  lieu 
d'être  jugée  en  cour  du  roi,  elle  alla  se  décider  par  des 

(i)  Il  y  aYaitfîx  pairs  laïques  et  six  pairs  ecclésiastiques.  Les 
pairs  laïques  étaient  les  ducs  de  Normandie,  de  Bourgogne ,  d*Â- 
quitaine,  les  comtes  de  Flandres,  de  Champagne  et  de  Toulouse  \ 
les  pairs  ecclésiastiques,  TarcheTéquc  duc  de  Rheims,  les  éyéques 
ducs  de  Laon  et  de  Langres ,  les  évéques  comtes  de  Beauvais ,  de 
Ghftlons  et  de  Nojon. — Voir  Brussel ,  usage  des  fiefs ,  recueil  de» 
Hist  de  France,  yol.  XYIII,  sur  les  pairies  du  royaume.  Guillaume 
le  Breton.  La  Philippîde.  Mathieu  Paris.  Le  P.  Daniel. — Consul» 
ter  un  beau  travail  de  M.  Ri?es  ,  en  tête  des  Lettres  de  MontesL: 
quieu,  sur  le  droit  des  parlements  et  des  cours  du  roi. 
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batailles.  Pbilippe*Auguste  toutefois  commença  par 
user  de  tempéraments  pacifiques  ;  mais  les  délais  du 
roi  d'Angleterre  le  fatiguèrent  »  et  à  la  fin  il  prit  les 
armes.  En  même  temps  le  jeune  Arthur^  duc  de  Bre- 
tagne »  que  la  tutelle  Anglaise  n'avait  point  satisfait  sans 
doute,  entrait  dans  la  coalition  des  seigneurs  contre  le 
roi  Jean.  Alors  les  combats  éclatèrent.  Pbilippe- Auguste 
qui  déjà  avait  pris  plusieurs  places  en  Normandie, 
assiégeait  Gournay,  où  le  jeune  Arthur  le  vint  trouver. 
Lorsqu'il  y  fut  entré  par  un  coup  hardi,  en  jetant  dans 
la  place  les  eaux  d'un  vaste  lac  qui  la  ceignait,  et  for- 
çant les  habitants  à  fuir  rinondalion,  il  y  reçut  cbevaiier 
le  duc  de  Bretagne,  reçut  son  hommage  (i),  et  lui  fit 
épouser  Marie  sa  fille,  qu'il  avait  eue  d'Agnès  deMéranie. 
Parla,  la  fortune  anglaise  changeait  de  face  en  France. 
Un  incident  la  releva.  Le  duc  Arthur^  s'en  étant  allé 
assiéger  dans  le  Poitou  un  chfiteau  oh  était  enfermée 
la  reine  Éléonore,  mère  de  Jean ,  avec  des  forces  insuf- 
lisantes  ,  le  roi  d'Angleterre  le  surprit ,  le  fit  prisonnier 
et  l'envoya  en  Angleterre.  Philippe-Auguste  qui  assié- 
geait Arques  se  précipita  vers  le  Poitou.  Il  trouva  la 
coalition  des  comtes  détruite.  Un  événement  plus  grave 
appela  ses  vengeances. 

Le  roi  Jean ,  maître  d'Arthur,  voulift  se  servir  de 
lui  comme  d'instrument  contre  le  roi  de  France.  Le 
jeune  prince  répondit  en  réclamant  la  couronne  d'An- 
gleterre. Il  était  fils  de  Geoffroy,  frère  de  Richard; 
c'est  donc  h  lui  qu'elle  revenait.  Sur  cette  fière  réponse 
Jean  vit  quel  captif  il  avait  dans  ses  mains.  Jl  le  ramena 
à   Rouen  pour  le   garder  plus  sûrement.  Peu  après 

(i  )  Voir  le  texte  de  Y  hommage  dans  RîgorJ, 
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Arthur  mourait  dans  sa  prison  ,  et  des  bruits  sinistres 
répandus  dans  les  deux  royaumes,  accusaient  Jean  d'un 
assassinat.  La  Bretagne  s'émut,  La  duchesse  Constance, 
mère  d'Arthur,  porta  ses  douleurs  à  la  cour  du  roi. 
Tous  les  seigneurs  s'unireni  à  elle.  Ce  fut  de  toutes 
parts  un  cri  de  vengeance.  Le  roi  cita  Jean  à  la  cour  des 
Pairs.  Il  ne  comparut  point;  et  la  cour  le  déclara 
atteint  et  convaincu  de  parricide  et  de  félonie»  et  déchu 
de  tous  droits  sur  les  terres  dépendantes  de  la  cou- 
ronne de  France.  Tous  ses  domaines  étaient  confis- 
qués ,  et  le  roi  se  hâta  d'exécuter  par  les  armes  l'arrêt 
de  sa  cour. 

iao5.  Alors  la  guerre  prit  un  caractère  de  nationalité 
chevaleresque  ,  qu'elle  n'avait  pas  eu  toujours  dans  les 
conflits  précédents.  Le  comte  d'Alençon  abandonna  le  roi 
Jean  pour  passer  au  parti  de  France.  Ce  fut  comme  le 
signal  des  batailles.  Jean  courut  assiéger  Aiençon. 
Philippe  était  dans  un  tournois  à  Moret,  dans  le 
Gatinais  ;  au  lieu  de  jeux ,  il  proposa  à  toute  la  cheva- 
lerie des  combats  réels.  Tous  les  nobles  du  tournoi 
partent  à  cette  parole,  et  vont  avec  lui  délivrer  Aiençon. 
Puis  on  s'empare  de  plusieurs  villes,  de  Conches,  d'An- 
dely,  de  Va udreuil.  Partout  Jean  fuit  devant  les  armes 
de  Philippe-Auguste.  Un  instant  le  pape  innocent  III 
voulut  se  faire  négodatenr  de  la  paix.  Ce  fut  un  effi>rl 
inutile.  La  guerre  était  ardente ,  et  un  sentiment  de 
courroux  passionnait  les  peuples.  Il  y  eut  des  sièges  ce* 
lèbres ,  celui  de  Radepont  d'abord^  ensuite  celui  de 
Chfiteau-Gaillard ,  ce  dernier  surtout.  Château-Gait^ 
lard  était  un  cbfiteau  fort  que  le  roi  Richard  s'était  plu 
à  construire  sur  un^  roche  élevée,  qui  dominait  la  Seine 
près  de  l'ile  des  Andelys.  Rien  ne  manquait  h  ce  châ-^. 
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teaii    et  à  cette   roche  pour  en  faire  uo  lieu  formi- 
dable. Où  voyait  une  ceinture  de  tours  plantées  sur  la 
colline   et  enveloppées  elles- mêmes   de  fossés   pro- 
fonds creusés  dans  le  roc.  Richard  semblait  avoir  voulu 
faire  un  défi  au  génie  de  la  guerre.  Il  s'était  fait  un 
palais  dans  Tlle  principale  d'Andelj  avec  une  tour 
énorme  pour  le  protéger»  laquelle  communiquait  au 
château  par  des  ponts  et  par  des  travaux  percés  dans  la 
roche.  La  description  de  ce  lieu  donne  une  idée  ef- 
frayante de  la  puissance  du  travail  humain,  appliqué  à 
l'art  des  combats.  La  poésie  des  romans  n'imagina  ja- 
mais rien  de  semblable  à  ces  réalités  pittoresques,  qu9 
le  narrateur  contemporain  étale  à  plaisir ,  comme  la 
dernière  expression  de  la  science  militaire  du  moyen 
âge  (i).  Et  c'est  aussi  une  chose  curieuse  de  voir  la 
fidélité  minutieuse  que  met  le  père  Daniel ,  à  retrouver 
la  trace  de  ces  travaux  gigantesques  dans  les  ruines  du 
vieux  château,  et  de  la  vieille  tour.  On  diriut  qu'il  a 
vu  le  monument  tout  entier,  et  il  le  peint  comme  s'il 
était  debout* 

Toujours  est-il  que  Philippe- Auguste  ne  craignit  pas 
d'attaquer  ce  château  à  pic, cette  roche efiroyable»  per«p 
cée  de  cavernes  et  munie  de  bastions..  Il  resta  cinq  mois 
autour  de  ces  murailles  hérissées  de  tours.  Il  ne  voulait 
pas  tenter  les  assauts,  mais  essayer  de  vaincre  les  assié- 
gés par  la  famine.  A  la  fin,  il  enveloppa  leurs  tours  par 
d'autres  tours.  En  face  du  roc ,  il  éleva  des  machines  de 
bois,  une  surtout  qui  fut  terrible  aux  défenseurs  de  la 
montagne,  et  qu'on  appelait  la  Truie,  L'ardeur  du  siège 
fut  toutefois  interrompue  par  l'apparition  d'une  flotte. 

(i)  Guillalunc  te  Bi?cto«<> 
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anglaise,  qui  pouvait  être  fatale  à  l'armée  du  roi,  dividée 
tentre  l'attaque  de  l'île  d'Andeiy  et  celle  du  Château- 
Gaillard.  De»  chevaliers.  Montmorency  en  tête,  repous- 
sèrent les  vaisseaux  du  haut  du  pont  avec  des  machines 
qui  lançaient  sur  eux  d'énormes  poutres  et  les  brisaient» 
et  la  flotte  s'éloigna.  Alors,  fatigué  des  lenteurs,  Phi- 
lippe-Auguste fit  des  attaques  plus  hardies  avec  ses  pier- 
riers,  ses  mangoneaux  et  ses  tours  roulantes.  Les  murs 
et  les  rochers  même  furent  broyés  par  ces  machines 
extraordinaires,  dont  le  secret  semble  échappé  aux  figes 
qui  ont  eu  le  secret  de  la  poudre  et  de  l'artillerie,  el 
au  bout  de  quinze  jours  d'assauts  répétés ,  Château- 
Gaillard  tombait  au  pouvoir  du  roi.  On  y  fit  prisonniers 
trente-six  chevaliers,  braves  guerriers,  dit  l'historien,  et 
qui  avaient  fait  une  belle  défense  ;  quatre  de  leurs  com- 
pagnons étaient  morts  pendant  le  siège.  Mais  avec  eux 
avaient  péri  un  grand  nombre  de  soldats,  ainsi  qu'une 
multitude  de  peuple  qui  s'était  réfugiée  en  cet  asyle. 
Philippe-Auguste  avait  sauvé  pendant  le  siège  un  grand 
nombre  de  ceux  que  le  commandant  du  château  avait 
expulsés  pour  épargner  les  vivres.  Ce  fut  une  partie  de 
sa  gloire  (i).  Quand  le  château  fut  en  son  pouvoir,  il 
continua  d'honorer  sa  victoire^  en  comblant  d'honneurs 
celui  qui  l'avait  si  vaillamment  défendu.  Il  se  nom^mait 
Roger  de  Lacy.  Le  roi  lui  donna  pour  prison  Paris  et 
ses  environs. 

i2o4*  Pendant  ce  siège»  le  roi  Jean  n'avait  point 
paru.  Son  inaction  parut  inexplicable;  ceux  de  son  parti 
le  disaient  ensorcelé  :  il  repassa  même  en  Angleterre , 

(i)  11  est  permis  de  rappeler,  comme  un  contraste,  la  conduite 
de  César  à  Alise  :  Mais  Us  nâtrss  les  repoussaient! 
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comme  se  défiant  déjà  de  ses  vassaux  de  Normandie. 
Alors  la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  devant 
Philippe* Auguste.  La  Bretagne  en  même  temps  rompait 
ses  liens.  Guy  de  Thouars  avait  épousé  Constance»  mère 
du  jeune  duc  Arthur,  dont  la  mort  avait  été  si  déplora- 
ble. Il  aida  aux  vengeances;  en  s'emparant  des  lieux  qui 
restaient  sous  la  domination  anglaise,  et  principalement 
du  château  du  mont  Saint-Michel ,  qui  fut  emporté  en 
quatre  jours  et  incendié. 

Tout  cédait  à  la  fortune  de  Philippe- Auguste.  Il  n'a- 
vsàii  qu'à  s'emparer  de  Rouen  pour  achever  la  ruine  de 
la  puissance  de  Jean.  La  ville  fut  assiégée,  et  au  bout 
de  quelques  jours  elle  capitulait.  La  formule  de  la  capi- 
tulation est  remarquable.  L'histoire  la  doit  noter  comme 
un  monument  des  constitutions  communales  et  bour- 
geoises à  cette  époque. 

«  Pierre  des  Prés  et  les  autres  chevaliers  qui  sont 
avec  lui  à  Rouen»  les  jurés  et  la  commune  de  ladite 
ville,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Toute  notre  ville  saura  que  telles  sont  nos  con- 
ventions entre  le  seigneur,  roi  de  France  et  nous» 
excepté  le  comte  de  Meulan^  Guillaume  le  Gros,  Roger 
de  Thoëni  et  ses  fils,  que  le  seigneur,  roi  de  France  a 
exclus  de  toutes  les  conventions  suivantes.  » 

La  principale  convention  portait  que  la  ville  serait 
livrée  au  roi  de  France,  si  dans  le  délai  de  trente  jours 
le  roi  d'Angleterre  ne  faisait  pas  la  paix  avec  lui,  ou  ne 
le  repoussait  pas  par  la  force  de  ses  armes.  Les  intérêts 
des  bourgeois  et  des  marchands  étaient  stipulés ,  tout 
aussi  bien  que  les  droits  de  possession  du  roi  de  France. 
La  ville  donnait  des  otages ,  et  des  chevaliers  juraient 
pour  le  roi.  La  bourgeoisie  intervenait  dans  la  conven- 
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tîou,  par  celle  formule  :  «  pour  les  bourgeois,  ont  juré» 
mot,  Robert ,  maire ,  GeoiTroy,  cbangeur,  Mattbieu 
le  Gros,  Hugues,  fils  de  la  vicomtesse,  Raoul  de  Ghil* 
liac,  Jean  Lacas ,  Raoul  Grommet ,  Enard  de  la  Rive  , 
Jean  de  Fesard,  Glerambaud,  etc.  >  Tous  les  bourgeois 
devaient  jurer  de  même  (i). 

Telle  était  la  constitution  communale,  et  l'interven- 
tion de  la  bourgeoisie  dans  un  acte,  qui  déférait  la 
souveraineté  d'une  ville  en  un  cas  déterminé. 

Les  secours  du  roi  Jean  ne  parurent  point.  Rouen 
ouvrit  ses  portes.  Alors  toute  la  Normandie  revint  à  la 
France.  C'était  là  un  grand  événement.  <  Il  y  avait 
trois  cent  seize  ans  ,  dît  l'historieu  Rigord  ,  que  cette 
ville,  avec  toute  la  Normandie,  avaitcessé  d'appartenir 
aux  rois  de  France.  C'était  le  danois  Rollon  ,  qui  étant 
survenu  avec  ses  païens ,  l'avait  enlevée  par  le  droit 
des  armes  à  Charles  le  Simple  (2).  >  Le  retour  de  cette 
magnifique  province  était  un  admirable  commencement 
de  la  grande  unité  nationale ,  si  fatalement  rompue. 
Philippe^Auguste  eut  la  première  gloire  de  cette  re-' 
construction.  Il  fitaimer  aux  Normands  la  Souveraineté 
naturelle  qu'ils  retrouvaient,  en  leur  laissant  leurs  lois 
et  leurs  coutumes;  et  tout  dès  lors  annonçait  que  sa 
conquête  serait  durable,  même  quand  des  malheurs 
alors  imprévus  en  devraient  dans  la  suite  des  temps 
troubler  la  possession.  • 

(  1)  Voir  le  texte  danft  Rigord. 

(2  )  f  Toute  la  Normandie  fut  soumise  et  réunie  k  la  couronne 
Tan  i3o4»  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  aprèr  qu*elie  en  eût 
éié  démembrée  en  Tannée  913,  sous  le  règne  de  Charles  le 
Simple ,  et  cédée  k  RoUon ,  qui  en  fut  le  premier  duc.  >  Le  père 
Daniel. 
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Philippe-Auguste  suivit  sa  fortune.  Il  courut  vers 
r Aquitaine  avec  une  armée,  et  s'empara  de  Poitiers  et 
de  tous  les  domaines  de  sa  dépendance.  Toute  la  Tou- 
raine  se  soumit.  Quelques  villes  seulement  fermaient 
encore  leurs  portes.  L'hiver  l'empêcha  de  faire  des 
sièges.  i8o5.  Mais  au  printemps  suivant  il  reparut  en 
armes  devant  les  cités  rebelles.  Ghinon  et  Loches  fu- 
rent pris  de  force.  Bientôt  le  roi  n'eut  qu'à  rendre  grâces 
à  Dieu  pour  tant  de  victoires ,  et  on  le  vit  s'en  aller 
vers  la  basilique  de  Saint-Denis»  portant  les  saintes  reli- 
ques que  Baudoin ,  empereur  de  Gonstantinople ,  lui 
avait  envoyées ,  et  les  déposant  avec  des  dons  magnifi- 
ques aux  mains  des  religieux  :  <  Béni  soit  le  Seigneur  en 
toutes  choses»  s'écrie  le  chroniqueur,  lui  dont  la  divine 
bonté  a  permis  à  moi,  son  indigne  serviteur,  misérable 
pécheur  déjà  presque  accablé  par  la  vieillesse  »  de  voir 
encore  un  si  beau  jour  (i)  !  > 

Cependant  la  guerre  continuait  à  se  montrer  çà  et  là» 
par  des  tentatives  éparses.  Guy  de  Thouars  »  devenu 
îluc  de  Bretagne,  voyant  Philippe-Auguste  maître  de. la 
France,  s'effraya  de  cette  domination  ,  et  la  crut  éviter 
en  écoutant  les  sollicitations  du  roi  Jean  qui  l'appelait  à 
son  aide.  Un  traité  fut  fait  entre  eux  ;  le  duc  s'enga» 
geait  à  se  déclarer  pour  le  roi,  dès  que  celui-ci  reparal- 
irait  en  armes.  Philippe-Auguste ,  ayant  découvert  les 
conventions,  alla  les  prévenir  en  ravageant  la  Bretagne, 
et  s'emparaut  de  Nantes.  Le  duc  fut  contraint  de  de- 
mander grâce.  Alors  parut  le  roi  Jean,  secondé  de  quel- 
ques seigneurs  qui  lui  restaient  fidèles.  Il  prit  Angers , 
et  commença  des  ravages.  Philippe-Auguste  courut  dans 

(i)  Rigord. 
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le  Poitou  pour  maintenir  par  la  terreur  les  fidélités  dou- 
teuses. Le  roi  Jean  s'avança  pour  une  conférence.  Mais 
le  lendemain  il  repartait  pour  l'Angleterre ,  laissant  ses 
partisans  dans  la  surprise ,  et  Philippe-Auguste  dans  la 
liberté  de  ses  triomphes^ 


Tooi.  II.  ,  âg 


Afê  HISTOIRE 


SfJUIÂfWWiÂftf(f¥UW(MSifWWUIMMfifiM^ 


CHAPITRE  ni. 


SOMMAIRE. 


Suite  de  Philippe-Âugusle. — Guerres  religieuses.  —  Triste  épi- 
sode.— Hérésies. — Les  Albigeois. — Caractère  d'Innocent  Jlf . 
— Violences  des  sectaires.— Raymond  YI ,  comte  de  Toniouse, 
les  protège  par  les  armes.  —  Croisade  contre  tes  Albigeois.  — 
Guerre  compliquée.— Sièges  et  batailles. — Intérêts  mêlés. — 
Génie  du  comte  de  Montfort.  —  Première  partie  du  drame. — 
Incidents  entre  l'Angleterre  et  la  France.  — Déchirements  en 
Allemagne.  —  Désordres  ecclésiastiques  en  Angleterre.  —  Le 
pape  dépose  le  roi  Jean. —  Modération  du  légat.  —  Guerre  en 
France  contre  le  roi  d'Angleterre.  —  Ligue  effroyable  contre 
Philippe- Auguste. — Bataille  de  Bouvines. — Description  de  la 
bataille.— Victoire  de  Philippe-Augusle.  —  Captivité  du  comte 
de  Flandres. — Rentrée  triomphale  à  Paris. — Philippe-Augusle 
envoie  son  fils  à  la  Croisade  contre  les  Albigeois.  —  Soulève- 
ments en  Angleterre  contre  le  roi  Jean.  —  La  couronne  est 
déférée  à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.— Conflits  d'intérêts 
entre  le  pape  et  le  roi.  —  Expédition  de  Louis.  —  Le  pape 
excommunie  Philippe- Auguste.— Mort  du  pape.— Mort  du  roi 
Jean.— Mauvais  succès  de  l'expédition  de  Louis.— Evénements 
dans  le  comté  de  Toulouse. — Le  comte  de  Montfort  est  tué  au 
siège  de  la  ville.  —  Présages.  —  Mort  de  Philippe- Auguste.  — 
Louis  Vni.  —  Débuts  de  sa  politique.  —  Un  imposteur  paraît 
en  Flandres.  —  Guerre  dans  le  Languedoc.  —  Fanatisme  des 
sectaires. — Expédition  et  victoire  de  Louis  — Mort  de  Louis. 
—Situation  de  la  France.  —  Appréciations  historiques  sur  le 
règne  de  Philippe-Auguste. 


DE  FRANCE,  iSl 

dttitr  )^  ||)t)ilipp^  :2lUi0U0U», 

Ici  l'histoire  des  guerres  politiques  est  interrompue 
par  l'histoire  des  guerres  religieuses,  triste  épisode  dans 
un  dranîe  plein  de  gloire.  Nous  ne  parlons  pas  des 
expéditions  d'Orient  ;  nous  en  retrouverons  plus  tard 
le  récit;  nous  parlons  d'une  guerre  funeste  au  sein 
même  de  la  France. 

Les  petites  batailles  qui  survivaient  dans  l'Anjou  et 
dans  le  Poitou  contre  les  partisans  de  l'autorité  An- 
glaise et  principalement  contre  Guy  de  Thouars,  avaient 
été  suspendues  par  des  trêves  (i).  Le  pape  Inno- 
cent III  profita  de  ce  moment  de  calme  pour  appeler 
Tattenlion  du  roi  sur  les  hérésies  qui  troublaient  les 
contrées  méridionales  de  la  France»  et  appeler  ses 
armes  au  secours  de  la  foi  chrétienne. 

C'était  dans  l'Église  une  grande  mission ,  à  ne  l'en- 
visager que  sous  le  point  de  vue  social  ou  politique, 
de  travailler  &  la  conservation  constante  de  l'unité  mo- 
rale ,  et  c'est  à  cet  oiBce  salutaire  et  protecteur»  que  la 
France  dut  sa  puissante  constitution  de  peuple. 

Les  hérésies ,  arrivées  à  un  certain  développement , 
ne  rompent  pas  seulement  l'unité  de  foi ,  mais  l'unité 
de  patrie.  C'est  pourquoi  il  a  été  vrai  de  dire  que  le 
Catholicisme  a  fait  la  monarchie  en  France,  et  sans 
lui,  il  n'eût  servi  de  rien  que  les  rois  eussent  suivi  avec 
persévérance  la  pensée  héréditaire  de  l'unité  de  pou- 
voir; car  les  déchirements  religieux  auraient  perpé- 
tuellement détruit  le  travail  de  leur  génie ,  et  la  nation 
se  fût  abtmée  d'épuisement  moral  dans  l'anarchie  des 

(i)  Voir  dans  Hiistorien  Rigord 
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croyances ,  même  quand  elle  ne  se  serait  pas  exténuée 
dans  racharnement  des  batailles  religieuses/ 

Il  a  été  facile ,  dans  nos  temps  philosophiques ,  de 
prononcer  des  anathèmes  contre  Tiniolérance  des 
vieux  temps.  Mais  l'histoire  a  de  hautes  réponses  à  là 
philantropie  froide  et  raisonneuse  des  esprits  sans  con- 
viction. L'histoire  ne  justifie  point  les  crimes  que  mêlent 
les  hommes  à  la  défense  même  de  l'humanité;  seule- 
ment elle  les  explique,  et  puis»  au-dessus  de  ces  lamen- 
tables incidents  de  la  vie  des  peuples,  elle  montre  un 
résultat  général ,  qui  est  le  grand  but  de  l'intervention 
providentielle,  le  salut  de  l'unité  morale,  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  plus  même  d'intelligence  sur  la  terre. 

La  France  avait  déjà  vu  souvent  des  efforts  tentés 
pour  semer  l'hérésie  elle  schisme ,  mais  principalement 
depuis  le  règne  resplendissant  de  Gharlemagne.  J'aime 
à  citer  à  ce  sujet  une  remarque  très-philosophique  du 
P.  Daniel.  «  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  dit-il;, 
on  se  piquait  très-peu  de  science ,  et ,  sans  ce  goût ,  on 
n'en  prend  guère  à  la  nouveauté.  Mais  Gharlemagne 
ayant ,  par  ses  récompenses ,  fait  renaître  l'amour  des 
belles-lettres ,  ranimé  l'esprit  d'étude ,  surtout  dans  les 
ecclésiastiques ,  et  remis  la  théologie  en  vogue ,  aussi- 
tôt l'envie  de  se  distinguer  fut  la  source  féconde  d'un 
grand  nombre  d'erreurs  i  condition  déplorable  deTes- 
pril  humain ,  qui  ne  pieut  sortir  de  ses  ténèbres,  sans 
se  faire  une  illusion  de  ses  lumières.  » 

Ce  n'est  point  le  lieu  de  reprendre  l'histoire  des  er- 
reurs qui ,  dans  ces  trois  derniers  siècles,  avaient  çà  et 
là  fatigué  l'Église.'  Quelques-unes  s'étaient  renfermées 
dans  Tenceintc  des  écoles ,  et  il  avait  suffi  de  l'autorité 
des  conciles  ou  des  synodes  pour  les  dissiper.  D'autres 
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ayaient  pris  racine  dans  le  peuple ,  et  celles-ci  •  frap-, 
pées  par  Fanathême,  s'étaient  sauvées  par  la  corruption 
des  mœurs.  Du  reste,  toutes  se  tenaient  par  un  principe 
commun  ,  la  haine  de  Tautorité. 

Entre  les  plus  récentes  nouveautés,  quelqujss-jine^ 
venaient  d'être  déracinées  par  la  justice  du  roi ,  c'est- 
à-dire  malheureusement  par  d'affreux  supplices.  Telle 
fut  celle  qui  eut  pour  auteur  et  propagateur  un  clerc 
nommé  Amaury ,  très-habiU  dans  Cart  de  la  logique, 
<  et  qui,  après  avoir  dirigé  les  écoles  de  cette  science  et 
des  autres  arts  libéraux,  se  mit  à  étudier  les  saintes 
Écritures  (i).  c  Cependant»  ajoute  le  chroniqueur  que 
je  cite ,  il  eut  toujours  pour  s'instruire  et  apprendre 
une  manière  propre  à  lui ,  une  opinion  particulière  et 
un  jugement  comme  séparé  des  autres.  »  Ses  erreurs 
furent  étranges ,  et  elles  se  répandirent  avec  rapidité. 
Après  sa  mort  elles  devinrent  plus  nionstrueuses.  La 
secte ,  après  avoir  supprimé  dans  la  foi  tout  ce  qui  cho- 
quait les  vices ,  finit  par  faire  des  débauches  même  une 
partie  de  la  piété.  II  est  pénible  à  l'histoire  de  dire  les 
moyens  odieux  de  police  et  de  répression  qui  furent 
employés  pour  contenir  ces  dangereux  sectaires.  Un 
clerc ,  nommé  Maître  Raoul ,  de  Vannes ,  fut  chargé  de 
cette  inquisition,  c  Ledit  Raoul,  homme  adroit  et  rusé, 
tout  en  étant  véritable  catholique ,  feignait  merveil- 
leusement, auprès  de  chacun  d'eux  à  part,  d'être  de 
leur  secte  ,  et  ils  lui  révélaient  leurs  secrets  comme  à  un 
confrère,  ainsi  qu'ils  le  croyaient  (2).  »  C'est  sur  ces 
i^vélatiops  qjie  fut  fait  le  procès  :  il  se  termina  par  de&^ 

(1)  Guillaume  le  Breton, 
(s)  Ibid. 
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bûchera.  On  alla  rechercher  les  cendres  d^Amaury , 
l'auteur  de  l'hérésie  .  dans  son  tombeau  ;  il  fut  excom- 
munié ,  tout  mort  qu'il  était  »  et  ses  os  furent  dispersés 
dans  un  fumier.  »  «  Béni  soit  le  Seigneur  en  toutes  cho- 
ses! B  s'écrie  l'historien  Breton. 

Une  autre  nouveauté,  analogue  par  ses  témérités, 
mais  plus  menaçante  par  son  caractère  de  popularité 
contagieuse  ,  dut  être  atteinte  par  une  autre  sbrle  de 
justice»  par  celle  de  la  guerre;  c'était  l'ignominie  de 
moins.  Je  parle  de  l'hérésie  des  Albigeois.  Elle  remon- 
tait, croyait-on  ,  à  cet  enseignement  monstrueux  qu'une 
femme  Italienne  avait  apporté  à  Orléans  ,  sous  le  règne 
de  Robert,  et  qui  avait  été  fatalement  arrêté  par  le  sup- 
plice de  deux  chanoines .  que  le  peuple  même  avait 
poussés  dans  les  flammes  des  bûchers. 

Recueilli  par  Pierre  de  Bruis  ,  sons  le  règne  de  Louis 
le  Gros ,  puis  par  Henri ,  son  disciple ,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Jeune  ,  il  s'était  réfugié  dans  le  Languedoc  ,  où 
il  s'était  grossi  des  débris  d'hérésies  ariennes  et  vau- 
doises  ,  également  dispersés  dans  ces  lieux.  Il  y  eut  pour- 
tant de  sinistres  répressions  contre  ces  docteurs.  Pierre 
de  Bruis  avait  été  brûlé  vif  à  Sainl-Gilles,  sur  le  Rhône. 
Mais  dès  que  l'hérésie  put  se  donner  des  airs  de  mar- 
tyre ,  elle  devint  plus  formidable.  S»  doctrine  n'était 
point  nette  ;  mais  elle  bouleversait  tout  le  Christianisme, 
et  elle  détruisait  la  morale  même.  Elle  semblait  u'être 
d'abord  qu'un  manichéisme ,  par  l'admission  de  deux 
principes  en  Dieu ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais;  puis  dans 
la  pratique  de  la  vie  humaine  »  elle  ôtait  toutes  les  lois 
d'ordre.  Elle  retranchait  de  l'Église  les  sacrements  et 
les  mystères  ,  le  plus  fondamental  surtout ,  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.   Ello»  retran-p 
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chait  le  mariage  ,  comme  «m  concubinoge.  Bile  recom- 
mandait ia  chasteté ,  mais  une  chasteté  iofiiiAé.  Elle 
avait  des  maximes  de  perfection ,  mais  sa  perfection 
était  une  impiété.  S'il  en  filliiut  croire  le  prtïitipal  his- 
torien contemporain  de  cette  hérésie,  jamais  la  terre 
n'eût  vu  un  aussi  effroyable  assemblage  de  turpitudes 
et  de  folies  (i).  « 

Le  P.  Daniel  a  recueilli  quelques^  monuments  de  cette 
hérésie,  un  entre  aijtres,  qui^constate  les  noms  odieux 
dont  le  langage  populaire  les  avait  flétris  (it).  L'histoire 
n'a  pas  besoin  de  s'arrêter  à  ce&  dénominations  infllmes , 
où  la  crédulité  a  sa  pari  comme  la  haine.  Il  lui  importe 
davantage  de  saisir  le  caractère  général  de  l'anarchie  ^ 
qiiedos  nouveautés  de  ce  genre  apportaient  dans  l'Etal 
et  dans  TËglise.  Les  Albigeois ,  vaincus  par  la  guerre 
et  par  les  supplir^es,  ont  appelé  sur  eux  l'intérêt  et  la 
pitié  des  âges  suivants ,  selon  que  les  âges  suivants  ont 
manqué  de  foi.  Mais  h  la  fin  il  vient  des  temps  de  réac- 
tion ,  où  l'absence  de  foi  elle-même,  laisse  à  la  raison 
sa  liberté. 


(i)  Hist  d«s  Albigeois^  Pierre  de  VaulxClairt. 

(a)  <  On  leur  donnait  divers  noms  en  France.  On  les  j  appe- 
lait en  latin  Bulgare,  et  en  français  d*an  mot  qui  répond  à  ce  mot 
latin ,  et  qoi  est  encore  aujôard'hui  nne  injnfe  tr^s-infôme ,  dont 
on  voit  par  ]k  1  ori^ne ,  de  laquelle  on  ne  pettt  douter ,  en  lisant 
Tépitaphie  d'Âliz,  comtesse  U«  Bigorr^y.où  il  est  dit  qu'elle  était 
la  lille  de  Guy  de  Moutfort, qui  pour  la  foi  MOuaoT  coMTaE  ubs b.... 

BT  ALBIGEOIS.  >  Lc  P.  Daniel.  Kt  sur  cette  lettre  b le  P.  Daniel 

faii  un  renvoi  naïf  ;  le  mot  est  tout  au  long  dans  Vépitaphe.  Il 
ajouta  qu  elle  est  au  monastère  des  religieuses  de  Montargb.-*** 
Voyea  loa  EeiairaUM^imnti  de  M.  (kdiot,  mir  cette  qaestlon* 
1**  vol  de  rUist.  des  Albigeois. 
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La  criti^iie  actuelle  Je  Tbistoire  est  en*  progrès  sous 
ce  point  de  vue.  Elle  ne  saurait  raviver  lès  vieux  ana- 
ihémes  armés  de  bftcliers  en  matière  de  croyance  ; 
mais  elle  a  pris  le  droit  d'expliquer  les  violences  politi- 
ques, oli  dans  ce  calcul  d'égoîsme  qui  exclut  l'enthou- 
siasme de  la  foi  »  se  trouve  encore  assez  de  liberté  pour 
découvrir  les  énormilés  cachées  sous  le  semblant  de  la 
liberté  religieuse. 
.  Ainsi,  faut-il  le  dire?  grâce  à  la  froideur  des  âmes 
qui  ne  prenaentplus  parti  pour  la  foi  ou  pour  les  sectes, 
la  vérité  se  fait  jour,  et  les  âges  chrétiens  commencent 
à  s'éclairer.  Naguère ,  c'est  un  docte  pasteur  protes- 
tant» M.  Hurter,  qui  ^'est  chargé  de  rectifier  les  erreurs 
des  philosophes  sur  l'histoire  des  hérésies  du  treizième 
siècle  (i).  Jamais  l'impartialité  n'avait  été  plus  accusa- 
trice ,  et  c'est  une  chose  digne  d'être  notée  dans  l'his- 
toire que  cette  réaction  qui  se  fait  dans  les  sectes  mo- 
dernes contre  les  sectes  des  vieux  temps  ;  tant  il  est  vrai 
que  la  raison  de  Tboinme  a  besoin  de  se  retourner  vers 
l'unité  I 

Au  reste ^  ce  nom  générique  d'Albigeois ,  appliquée 
des  sectes  qui  avaient  gagné  l'Italie  et  l'Espagne ,  ne 
parait  pas  avoir  d'autre  origine,  sinon  que  la  ville  d'Alby 
dût  être  le  centre  principal  des  sectaires.  De  Ih,  ils. 
avaient  inondé  tout  le  Midi,  pénétrant  surtout  danslea 
châteaux  des  seigneurs,  jusqu'au  comie  de  Toulouse, 
qui  bientôt  leur  donna  toute  l'autorité  de  son  épée  ,  et 
a^ssi  de  ses  scandales  (2). 

(1)  Hîst.  d'Innoceat  III,  trad.  par  M.  de  Saiot  -  GheroD , 
tom.  III,  i838. 

.  (s)  Voyez  Pierre  de  Yaulx-Glairs  pour  toute  la  faite  det  réd^, 
fiist,  d^ê  Albigeois.  Je  De  puis  qae  les  abréger. 
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Le  mal  ue  fui  pas  sans  doute  arrêté  dès  son  origine. 
Lorsque  le  pape  Innocent  III ,  grand  homme  ,  dont  le» 
petites  opinions  des  temps  philosophiques  n'ont  ni  su  ni 
osé  comprendre  la  mission  dans  TEglise  et  dans  rEu* 
rope»  lorsque  ce  pape^  dis-je,  eut  vu  grandir  lé  mai ,  il 
se  proposa  de  l'attaquer  vivement,  mais  d'abord  par  de» 
prédications ,  et  entre  les  missionnaires  qui  furent  en-^ 
voyés  à  la  conquête  des  peuples  déjà  sortie  du  Catholi- 
cisme, parut  saint  Dominique,  le  fondateur  célèhredes 
Dominicains.  La  parole  fut  vaine.  La  sectô  se  raidit 
ooDtre  les  prêtres  et  les  prêcheurs.  Innocent  llln'^avai't 
voulu  l'attaquer  que  par  de  telles  armes.  ËtBaymond  VI, 
comte  de  Toulouse ,  s'apprêta  à  la  défemlre  par  la  vio- 
lence; les  missionnaires  forent  massacrés,  et  la  secte 
triompha  par  des  crimes. 

Raymond  a?ait  besoin  delà  licence  que  l'hérésie  nou- 
velle laissait  aux  voluptés.  On  lui  reprochait  des  vices 
énormes  et  des  crimes  monstrueux.  Il  avait,  disait-on, 
outragé  la  nature  par  un  affreux  incesie  avec  sa  propre 
sœur.  Il  avait  eu  cinq  femmes,  et  trois  étaient  vivantes, 
toutes  prises  au  hasard  par  un  caprice ,  et  délaissées  de 
même.  Il  avait  dépouillé  les  églises.  Il  avait  commis- 
tout  ce  qui  se  peut  inventer  d'impiétés  publiques  etpri* 
vées.  Tel  était  Raymond»  chef  des  sectaires  ennemis  du 

Christianisme. 

1206.  Le  pape  voyant  le  peu  de  succès  des  mission» 
contre  des  erreurs  ainsi  professées  par  des  débauches  et 
des  crimes»  imagina  de  faire  une  Croisade  armée» ni  plu» 
m  moins  que  s'il  eût  été  question  d'exterminer  une  race 
d'infidèles  au  sein  de  l'Europe  catholique.  Il  envoya  de» 
légats  à  Philippe- Auguste  à  cette  fin,  et  le  roi»  tout  en- 
tier à  des  pen»ées  d'ordre  et  d'unité  »  accueillit  la  de-t 
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mande  d'Innocent  III ,  et  il  ofirit  pour  la  guerre  UDe 
armée  qui  serait  coudnite  par  soa  fili  »  ne  Touiant  paa 
laisser  au  roi  Jean  des  oci^asions  d'attaques  nouTelles* 
En  même  temps  la  Croisade  fut  prôcbée  »  et  l'enthoo^ 
siasme  Catholique  eût  les  mêmes  excitations  et  aoasi 
la  même  ferreur  que  si  on  avait  montré  pour  but  des 
combats  la  gloire  de  la  Terre-Sainte  et  le  grand  nom 
de  Jérusalem. 

Les  Croisés  portaient  la  croix  sur  la  poitrine»  signe 
qui  les  distinguait  de  ceux  qui  partaient  pour  l'Orient 
et  qui  la  portaient  sur  l'épaule.  Parmi  eux  brillaient  les 
noms  de  quelques  éyêques,  et  entre  les  guerriers paraïa- 
saieot  Eudes»  duc  de  Bourgogne»  et  Simon»  comte  de 
Montfort»  celui-ci  formidable  par  son  génie  et  par  sop 
courage. 

Le  comte  de  Toulouse»  él)Ouvanté  par  le  bruit  de  cet 
orage»  commença  par  envoyer  des  supplications  à  Rome. 
Puis  il  offrit  au  légat»  envoyé  en  Languedoc»  de  se  sou- 
mettre h  des  réparations  et  \k  des  pénitences.  Il  y  eat  à 
Saint^Gilles  une  solennité  expiatoire»  où  le  comte  parut 
en  chemise,  à  la  porte  de  l'église»  demandant  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  jura  devant  le  Saint-Sa- 
crement de  tenir  fidèlement  les  promesses  de  sOu-^ 
mission  qu'il  avait  (ailes  au  légat»  et  alors  on  rintro<- 
duisit  dans  l'église  »  pendant  que  le  légat  le  frappait 
de  verges. 

Le. pire  de  cette  ignominie  c'était  l'hypocrisie  du 
comte»  qui  acceptait  la  honte»  pour  rendre  ses  perfidies 
plus  assurées.  Il  demanda  au  légat  d'être  admis  parmi 
les  Croisés.  Il  livra  des  places  pour  garantie  »  puis  il 
laissa  marcher  les  événements. 

lia  Croisade  alla  d'abord  frapper  Béziers.  Trente  mille 
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personnes  périrent  dans  cette  ville.  Pui»  on  s'empara  de 
Garcassonne,  dont  le  siège  fut  peu  meurtrier. 

1  soG'— 1 2 10.  Alors  on  jugea  utile  d'avoir  unchef  pour 
conduire  tout  repsemble  de  la  guerre.  Simon  de  Monllbrt 
fut  élu,  et  il  méritait  ce  choix  par  la  supériorité  de  ses 
vertus.  C'était  un  chevalier  vaillant  et  généreux  :  sou 
courage  était  aussi  renommé  que  sa  douceur,  c  Lion  de 
eourage»  s'écrie  un  historien  poète  du  temps  ;  géant  de 
cœur,  Hector  par  ses  forces,  Achille  dans  les  combats,  h 
qui  nui  enfin  ne  peut  se  comparer  :  tel  fut  le  bouclier  de 
la  Croisade  (i).  fToutefoisle  vaillant  comte  eut  des  riva- 
lités à  subir.  Le  duc  de  Bourgogne  quitta  l'armée,  ainsi 
que  le  comte  de  Nevers ,  et  la  phipart  des  chevaliers 
méconnurent  le  commandement  de  Simon.  Alors  il  y 
eut  un  moment  d'affaiblissement  dans  la  Croisade.  La 
plupart  des  places  fortes  déjà  occupées  secouèrent  le 
joug,  et  il  ne  resta  au  pouvoir  des  Croisés  qu'AIby ,  Car- 
cassonne,  Pamiers,  et  quelques  châteaux.  Il  fallut  ré- 
parer les  désordres  et  les  pertes,  et  Simon  de  Montfort 
y  employa  son  activité,  aidé  de  la  comtesse  Alix,  sa 
femme,  qui,  au  printemps i  lui  amena  des  secours  (i s  i  o) . 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Toulouse  avait  laissé  re- 
paraître ses  penchants  sectaires ,  et  il  avait  mal  gardé 
ses  serments.  Les  légats  l'excommunièrent  de  nouveau. 
Alors  la  guerre  devint  compliquée  et  ardente.  Le  roi 
d'Aragon  s'y  était  d'abord  mêlé,  dans  l'intérêt  du  comte 
de  Toulouse;  puis  il  revint  au  comte  de  Montfort,  et 
même  s'attacha  à  lui  par  une  alliance ,  en  assurant  !o 
mariage  de  son  fils  Jacques  avec  la  fille  du  comte.  Les 
batailles  se  multiplièrent  ainsi  que  les  sièges,  et  tottjoursi 

{\)  Faits  et  gestes  de  Louis  VIII. 
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avec  d'atroces  roprësailles.  MoDlfort  prit  la  ville  de  La- 
veur, et  la  punit  pdr  dei  barbaries  indignes  de  sa  gloire. 
Il  fit  pendre  Aimeri  de  Montréal ,  qui  l'avait  défendue, 
parce  qu'elle  était  à  Giraudc,  sa  sœur»  sectaire  fervente; 
et  Giraude  elle-même  fut  jetée  dans  un  puits.  Quatre- 
vingts  chevaliers  périrent  par  le  glaive,  et  un  grand 
nombre  de  bourgeois  et  de  soldats  périrent  par  le 
supplice  des  flammes.  G^étaient  là  de  fatales  extermi- 
nations .  et  le  nom  de  la  Religion  invoqué ,  méconnu 
tour  à  tour,  ne  doit  en  aucun  temps  empêcher  dé  les 
flétrir  comme  d'infâmes  alrocilés.  Mais  au  bruit  de  ces 
vengeances,  la  plupart  des  places  du  comte  de  Toulouse 
tombèrent ,  et  le  comte  de  Montfort  parut  devant  Tou^, 
louse  même  pour  l'assiéger.  Il  ne  put  réussir  dans  cette, 
attaque,  et  il  fut  même  contraint  de  s'aller  enfermer  à 
Gasteinaudary  pour  attendre  des  secours  des  Croisés 
nouveaux.  La  fortune  des  armes  parut  changer.  L'ar- 
mée du  comte  de  Toulouse  pressait  Montfort  dans  Gas- 
teinaudary; lin  combat  heureux  lui  rendit  tous  ses 
triomphes.  Le  comte  de  Toulouse  s'éloigna  en  toute 
hâte,  après  avoir  brûlé  ses  machines.  Tout  le  pays  resta 
sous  l'autorité  du  vainqueur,  et  un  édit  fut  publié  pour 
assurer  l'exercice  de  la  Heirgion  catholique,  et  pour  ôter 
à  la  noblesse  sectaire  l'occasion  et  les  moyens  de  raviver 
les  révoltes. 

Alors  il  y  eut  un  singulier  retour.  Le  comte  de  Tou- 
louse poussé  à  outrance  s'alla  ^ter  aux  mains  du  roi 
d'Aragon.  D'abord  il  ne  sollicitait  que  sa  médiation. 
Bientôt  des  intérêts  politiques  s'étant  mêlés  à  cette 
guerre  de  foi ,  le  roi,  malgré  les  légats  et  malgré  le 
pape  ,  prit  parti  contre  le  comte  de  Montfort.  Il  faut  ici 
noter  que  Pierre  II,  roi  d'Aragon ,  était  seigneur  d^ 
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Carcas«DQne,ioiten  vertu  des  droits  desi  feiQme  Marie, 
fille  de  Guillaume,  seigneur  de  Montpellier,  soit  en 
vertu  de  droits  anciens  des  comtes  de  Barceloanedont 
il  desceodait.  C'était  un  fief  qui  relevait  de  la  couronne 
Ae  France,  el  un  vicomte  le  tenait  pour  le  roi  d'Aragon. 
L'occupation  de  cette  ville  par  les  armes  de  Montfort 
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l'enthousiasme  catholique  avait  commencée,  et  que  l'ac- 
tivité des  sectaires  transformait  en  une  guerre  d'intérêts 
privés  et  d'intrigues  ambitieuses. 

Toutefois,  le  pape  découvrit  les  tromperies,  et  il  n'en 
devint  que  plus  opiniâtre.  La  Croisade  se  ranima.  Mais 
la  guerre  avait  éclaté  contre  la  France,  et  Philippe- 
Auguste  ne  put  continuer  à  seconder  le  vaillant  comte 
de  Montfort.  De  son  côlé  ,  le  roi  d'Aragon  marchait 
avec  cent  mille  hommes  ;  tout  annonçait  des  dénoue- 
ments sinistres.  Le  génie  de  Montfort  se  dut  suffire.  Le 
roi  d'Aragon  alla  déployer  toutes  ses  forces  devant  la 
petite  place  de  Muret  ;  le  comte  s'y  jeta  pour  la  dé- 
fendre ;  il  n'avait  sous  ses  ordres  que  quelques  cheva- 
lier», environ  cinq  cents  hommes  d'armes  à  chevalet 
quelques  pèlerins  à  pied,  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cent  mille  ;  et  le  vaillant  homme  de  guerre  ne  songeait 
pas  seulement  à  les  arrêter,  mais  à  les  combattre,  peut 
être  à  les  vaincre.  Il  osa  donc  préparer  une  bataille , 
mais  en  donnant  à  son  dessein  tout  le  caractère  d'une 
inspiration,  et  toute  la  gloire  d'un  martyre.  Il  était  en- 
tré dans  Muret  comme  un  homme  qui  obéit  à  la  voix 
de^Dieu.  Il  s'était  confessé.  II  avait  fait  son  testament. 
Puis  il  avait  fait  renouveler  l'excommunication  contre 
les  sectaires ,  comme  pour  donner  une  consécration  de 
plus  à  ses  armes  ;  et  ses  soldats  ne  doutaient  point  de 
la  victoire  ayant  à  combattre  des  impies  frappés  par  les 
anathèmes.  Passant  dans  l'abbaye  de  Bolbonne,  pour 
y  déposer  son  testament,  il  avait  à  haute  voix  fait  à 
Dieu,  dans  l'église  une  prière  touchante  ,  qui  semblart 
lier  Dieu  même  à  sa  cause  ;  déposant  son  épée  sur  l'au- 
tel, il  avait  dit  :  a  O  bon  Seigneur  !  ô  divin  Jésus  I  tu 
m^as  choisi,  bien  qu'indigne,  pour  conduire  ta  guerrel 
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En  ce  four,  je  prends  mes  armes  sur  ion  autel»  afin  que 
combattant  pour  toi ,  je  k^éçoive  de  toi  justice  en  cette 
cause  I  »  Et  cette  confiance  témoignée  en  présence  de 
la' petite  armée  s'était  communiquée  à  toutes  les  âmes. 
L'enthousiasme  de  la  mort  avait  gagné  les  soldats. 
Tous  se  confessèrent.  Et  lorsque  Montfort  les  fit  ^rtir 
de  Muret  pour  aller  livrer  bataille  à  des  multitudes  qui 
les  pouvaient  accabler  par  la  simple  inertie  de  leurs 
corps  et  Timmobilité  de  leurs  armes,  la  confiance  de  la 
▼iotoire  rayonnait  à  leurs  fronts;  et  aussi  tout  concou- 
rait à  les  enflammer.  L'évêque  de  Toulouse  et  l'évêque 
de  Comminges  passant  devant  leurs  rangs,  les  bénis- 
saient en  leur  montrant  le  ciel  ;  et  le  dernier  montant  sur 
une  éminence  leur  jeta  ces  paroles  :  «  Allez  I  je  vous  suis 
témoin  que  quiconque  mourra  dans  cette  lutte  glo- 
rieuse aura  aujourd'hui  conquis  la  béatitude  des  mar. 
tyrs  ]  »  Et  en  même  temps  les  évéques ,  les  prêtres  et 
les  religieux  entrèrent  dans  l'Église  pour  tendre  leurs 
mains  au  ciel,  pendant  que  les  Croisés  sortaient  en 
trois  corps  pour  aller  combattre  ;  et  dans  l'ardeur  de 
la  prière,  dit  le  chroniqueur,  ils  poussaient  avec  angoisse 
de  si  grands  mugissements  quMIs  semblaient  hurler  plutôt 
que  prier  (i). 

Ce  fut  là  un  admirable  prélude  de  1^  bataille.  Je  ne 
dirai  pas  par  quels  secrets  de  guerre  le  comte  de  Mont^ 
fort  dot  espérer  de  détruire  cent  mille  hommes  avec 
ses  mille  soldats.  L'attaque  fut  prompte  et  lavictoire 
soudaine.  Le  comte  se  jela  vers  les  points  où  paraissait 
être  le  roi  d'Aragon ,  et  U^s  premiers  coupa  qui  furent 
portés  allèrent  frapper  ce  prince.  La  nouvelle  de  sa 

(i)  Pierre  de  Vaulx^Clairt. 
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mort  se  répand  aussitôt  dans  son  armée,  et,  à  ce  bruit, 
le  désordre  se  met  dans  les  rangs.  Tout  se  disperse. 
Les  soldats  jettent  les  armes.  Les  .mille  guerriers  de 
Montfort  n'ont  plus  qu'à  tuer.  Rien  ne  résiste.  Vingt 
mille  hommes  périrent  dans  cette  confusion  et  dans 
cette  terreur. 

Le  comte  de  Montfort  s'arrêta  au  milieu  du  carnage, 
et  ne  pouvant  d'ailleurs  poursuivre  avec  sa  petite  ar- 
mée ces  multitudes  dans  leur  fuite,  il  partit  du  champ 
de  bataille ,  pieds  nus ,  pour  aller,  dans  l'église  de  Mu- 
ret ,  rendre  grâce  à  Dieu  de  la  victoire.  11  envoya  à 
Rome  la  lance  et  l'étendard  du  roi  d'Aragon ,  magni- 
fique trophée,  qui  semblait  être  le  témoignage  d'un 
miracle  plutôt  que  l'ornement  d'un  triomphe. 

Dès  lors  tout  cédait  à  l'enthousiasme  de  la  Croisade^ 
Des  secours  arrivaient  de  toutes  parts.  Cent  mille 
hommes  furent  réunis  sous  le  commandement  de  l'é- 
tonnant vainqueur.  Les  expéditions  se  multiplièrent ,  et 
lorsque  le  cardinal  de  Bénévent  arriva  de  la  part  du 
Pape  avec  des  paroles  de  paix ,  tout  était  prêt  pour  la 
soumission  ,  si  ce  n'est  que  l'intérêt  personnel  pouvait 
raviver  sous  d'autres  formes  ces  mortels  déchirements. 
Car  il  y  eut  à  Montpellier  une  assemblée  d'évêques 
qui  décernèrent  à  Montfort  le  comté  de  Toulouse i  et 
c'était  là  un  germe  d'anarchie.  Le  cardinal  de  Béné^ 
vent  toutefois  tempérait  cet  empressement»  disant  qu'il 
n  avait  point  pouvoir  d'investir  le  comte  du  domaine  d'un 
autre.  L'archevêque  d'Embrun  alla  demander  à  Rome 
ce  droit  d'investiture.  Le  pape  se  contenta  de.  confira- 
mer  l'élection  de  Montfort  pour  la  garde  du  comté,  lais- 
sant la  décision  de  l'investiture  au  concile  de  Latran , 
«ilors  convoqué.  I9ia-i3i5.  Telle  fut  la  première  par- 
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lie  dQ  ce  grand  drame  de  la  Croisade  des  Albigeoià,  qiu 
dura  sept  ans.  Philippe-Auguste  n'y  a?ait  pris  part  que 
par  renvoi  d*uue  armée,  et  son  fils  Louis  n'avait  point 
encore  été  mêlé  à  ces  batailles,  Jbien  qu'il  eût  promis  de 
l'y  envoyer.  D'autres  événements  avaient  occupé  sa  po- 
litique ,  et  il  les  faut  reprendre  avec  rapidité. 

Plusieurs  fois  la  trêve  de  1208  entre  l'Aagleterre  et 
la  France  fut  menacée  de  rupture  par  des  incidents  de 
vassalité  ou  de  rivalité,  qui  se  représentaient  sans 
cesse.  Mais  ,  d'un  côté ,  des  germes  de  révolte  en  quel- 
ques provinces  Anglaises,  et  la  guerre  avec  le  roi  d'E- 
cosse retenaient  le  roi  Jean;  de  l'autre,  la  Croisade  des 
Albigeois  occupait  une  grande  partie  des  forces  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  animosités  politiques  restèrent  quel- 
que temps  dissimulées. 

Cependant  l'Allemagne  avait  ses  déchirements.  Elle 
avait  été  d'abord  partagée  entre  Philippe ,  duc  de 
Souabe,  frère  de  Henri  YI,  qui,  en  mourant ,  lui  avait 
envoyé  le  sceptre  de  l'Empire,  et  Othoo,  duc  de  Saxe, 
qu'un  parti  puissant  avait  fait  roi  des  Romains.  Ces 
luttes  remontaient  à  Richard, roi  d'Angleterre,  qui  était 
oncle  d'Othou,  et  qui  l'appuyait.  Pour  cela  méme> 
Philippe- Auguste  avait  pris  la  cause  du  duc  de  Souabe. 
Le  pape,  sans  se  déclarer,  avait  témoigné  des  antipa- 
thies pour  ce  dernier,  à  cause  d'anciens  griefs  de  l'E* 
,glise  contre  ses  aïeux.  Ces  rivalités  avaient  donné  lieu 
à  de  longues  et  de  savantes  intrigues ,  mais  nulle  déci- 
sion ne  semblait  s'offrir.  Enfin,  Philippe  de  Souabe 
mourut  à  Bamberg  (1  s  10) ,  frappé  par  un  poignard 
d'assassin ,  et  Olhon  reçut  à  Rome  la  couronne  impé- 
riale., C'était  un  triomphe  pour  le  parti  Anglais  et  un 
échec  pour  Philippe- Auguste.  Mais  »  tout-à-coup,  il  se 
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Ht  un  retour  de  politique.  Otbon  avait  promis  au  pape 
la  restitution  des  places  que  les  empereurs  avaient  suc- 
cessivement occupées.  A  peine  armé  du  sceptre,  3 
trahit  sa  parole  »  et  il  offensa  PÉglise  par  d'autres  vio- 
lations de  ses  droits.  Le  pape  ne  se  put  défendre  qu'en 
déclarant  à  son  tour  Othon  déchu  de  sa  dignité  d'em* 
pereur,  et  dispensant  ses  sujets  de  leur  fidélité.  A 
cette  voix  suprême,  les  principaux  seigneurs  deTEm- 
pire  rompirent  avec  Othon.  Philippe-Auguste  courut  k 
leur  aide.  II  proposa  d^élever  au  trône  Frédéric ,  fils 
de  Henri  VI ,  qui  à  la  mort  de  son  père  avait  seulement 
gardé  le  trône  de  Sicile.  Ainsi  deux  partis  se  retrouvè- 
rent en  présence ,  Othon ,  secouru  par  le  roi  Jean , 
Frédéric»  fortifié  par  Philippe-Auguste.  UAUemagne 
fut  divisée  entre  ces  deux  prétentions.  Tout  annonçait 
d'affreux  conflits. 

Le  pape  toutefois  hésitait  à  accepter  Frédéric,  parle 
souvenir  des  traditions  de  la  maison  de  Souabe,  peu  &- 
vorable  à  l'Eglise  ;  il  laissa  leur  cours  aux  événements, 
et  sa  pensée  se  borna  à  affaiblir  le  parti  d'Othon  ,  en 
frappant  le  roi  d'Angleterre  qui  était  toute  sa  puissance. 

Le  roi  d'' Angleterre  avait  lui-même  ofibnsé  l'Eglise 
et  bravé  sa  juridiction.  Il  avait  refusé  de  reconnattre 
pour  archevêque  de  Cantorbéry  le  cardinal  Langeton , 
et  par  suite  de  ce  refus  obstiné,  un  interdit  avait  frappé 
son  royaume*  C'était  alors  une  immense  désolation  pour 
un  peuple,  de  voir  suspendre  tout-à-coup  le  Sacrifice  » 
et  là  célébration  des  Sacrements  et  des  Mystères.  Le 
>6i'  JFean  se  vengea  par  la'  confiscation  de  tous  tes  biens 
dé  t^glise.  Alors  à  l'a  douleur  du  peuple  se  mêla  la  co- 
lère des  grands.  L'Angleterre  fut  pendant  un  an  dans 
«in  afilneux  état  de  désordre  ,  et  tous  les  esprits  se  tbar^ 
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nèrent  ve«s  le  pape»  comme  vers  un  Iii)ératQur<  Oao 
députa  doD  d'évêques»  l'éTÔque  de  Londres  en  l^te^alla 
faire  à  RomeuDe  peinture  des  douleurs  de  l'Angleterre. 
Elle  appelait  la  vengeance  sur  le  roi^  et  elle  annonçait 
que  les  grands  n'attendaient  qu'un  signal  du  pape  pour 
affranchir  rEglise.  Le  pape  céda  è  ces  clameurs  et  à  ces 
prières.  Dans  une  assemblée  de  cardinaux  et  d'évêquesp 
il  déposa  le  roi  d'Angleterre ,  dédara  le  trône  vacant» 
et  chargea  Philippe-Auguste  d'exécuter  par  les  armes  le 
décret  de  l'Eglise*  £n  même  temps  Jean  fut  dénoncé  à 
tous  les  peuples  comme  un  ennemi  du  nom  Chrétien»  et 
une  Croisade  les  appela  atix  armes  contre  l'infidèle. 

Philippe- Auguste  se  hâta  d'obéir  au  pap^  ;  Sa  haina 
de  roi  était  triomphante  ;  il  prit  pour  de  la  politiqoe  ce 
qui  n'était  que  de  la  colère.  D'immenses  préparatifs  de 
guerre  furent  faits  tout  aussitôt.  Dix-sept  cents  vaisseaux 
étaient  dans  la  Seine  pour  transporter  une  armée  en 
Angleterre.  Tous  les  seigneurs  de  France  étaient  ao> 
courus  avec  leurs  hommes  pour  prendre. part  à  cette 
représaille  nationale»  dont  l'Eglise  donnait  le  signal. 

Le  roi  Jean  ne  perdit  pas  non  plus  de  temps»  et  malgré 
les  infidélités  qui  l'enveloppaient»  il  put  lever  une  ar^ 
mée  de  soixante  mille  hommes  pour  sa  défense.  Dne 
horrible  lutte  semblait  imminente»  et  le  roi  Jean  devait 
y  périr»  è  cause  des  inimitiés  qui  fermentaient  autour 
de  lui.  Il  fut  sauvé  par  la  modération  du  légat  du  pape# 
qui  devait  présider  à  sa  ruine. 

131 3.  Avant  de  laisser  déployer  la  guerre,  ce  légat» 
nommé  Pandulphe»  ou  Pandoiphe»  alla  , demander  à 
Jean  une  conférence»  à  Douvres.  Il  l'effraya  par  le  ré- 
cit des  armements  qui  tout-à-l'heure  allaient  se  précipiter 
sur  son  royaume  »  et  ensuite  il  lui  montra  pf  r  quelle 
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soumission  il  pouvait  éviter  ces  extrémités.  Il  ne  s'ag^s^ 
sait  que  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  et  de  la  laisser  dans 
ses  droits.  Jean  promit  tout  au  légat.  Il  déclara  re- 
mettre sa  couronne  aux  mains  du  pape,  et  ne  la  vouloir 
tenir  que  de  lui.  Il  se  déclara  l'homme-lige  de  Saint- 
Pierre  et  d'Innocent  III,  par  un  acte  public,  et  dans 
toutes  les  formes  des  vassalités  du  temps  (i).  Il  restitua 
les  bieùs  qu'il  ovait  pris,  et  se  soumit  h  toutes  les  répa^- 
rations  quMI  plairait  au  Saint-Siège   de  lui  imposer. 
Alors  l'interdit  fut  levé,  le  roi  Jean  retrouva  sa  liberté 
de  roi,  et  le  légat  vint  annoncer  à  Philippe-Auguste 
qqe  la  Croisade  était  inutile ,  et  que  la  couronne  de 
Jean  n'était  plus  à  terre. 

Philippe<- Auguste  voulut  passer  outre.  Le  mécompte 
de  son  ambitioù  et  de  sa  vengeance  lui  paraissait  une 
injure  de  plus.  Il  fît  partir  sa  flotte  ;  mais  comme  le 
comte  de  Flandres  était  le  seul  des  seigneurs  qui  eût 
refusé  dès  le  début  de  prendre  part  à  l'expédition  ,  il  alla 
d'abord  vers  lui.  Ce  comte  était  Ferrand  de  Portugal , 
neveu  de  Mathilde ,  comtesse  douairière  ;  il  avait  épousé 
la  fille  de  Baudoin,  de  Gonstanlinople  (2).  Le  roi  lui 
prit  rapidement  quelques-unes  de  ses  places  ,  jusqu'à 
Bruges,  et  assiégea  Gand.  Pendant  te  temps,  sa  flotte 
de  transport  longeait  les  rivages,  et  une  partie  s'était 
abritée  dans  le  port  de  Dammes.  C'était  dès  ce  temps  le 
premier  port  de  l'Europe  ;  par  là  affluaient  en  Flandres 
les  trésors  du  monde  (3).  Le  comte  de  Flandres  avertit 

(1)  Voir  les  pièces  dans  THisk.  dlnnocent  Ifl  ^  parle  pasteur 
HurtcT,  Ht.  XVIII. 

(a)  Nous  retrouverons  plus  tardées  souvenirs  de  Gonstantinople 
et  de  Baudoin. 

(3    Hist.  de  Flandres,  par  Warnkœnig,  tôm.  a. 
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la  flotte  anglaise  »  qui  vint  tomber  suc  les  navires  épars 
du  roi  de  France  »  en  prit  trois  cents  ,  en  jeta  cent  sur 
le  rivage  et  les  y  brûla  «  et  tint  le  reste  bloqué  dans  le 
port.  Le  roi  accourut  de  Gand.  Les  soldats  aqglais 
étaient  descendus  à  terre  pour  achever  rinceadiç  de  la 
flotte.  Le  roi  les  surprit  et  en  tua  deux  mille  :  le  reste 
s'enfuit  à  ses  vaisseaux;  mais  les  navires  du  roi  restèreut 
bloqués ,  et  Texpédilion  d'Angleterre  devenait  impos- 
sible. Le  roi  se  vengea  sur  le  comte  de  Flandres  par  des 
prises  de. villes  >  et  le  siège  de  la  guerre  pa^ut  dès  ce 
moment  s'agrandir  verç  l'Allemagne. 

Le  roi  d'Aqglet^rjre.  parut  cependant  peu  après  en 
per^sonne  sur  les  terres  de  France.  Il  débarqua,  à  La* 
Rochelle»  ei  débpta  par  des  succès.  Philippe-rAuguste 
envoya  pour  le  combattre  son  fils  Louis  avec  Henri 
Clément ,  que  Guillaume  le  Breton  désigne  par  le  titre 
de  maréchal  de  France,  Jean  fut  battu  et  chassé  de 
tous  les  Ueux  qu'il  avait  pris  ;  mais  la  guerre  en  même 
temps  éclatait  vers  l'Allemagne,  par  une  ligue  effroyable 
entre  l'empereur,  le  comte  de  Flandres,  le  duc  de  Lor- 
raine, tous  les. Pays-Bas;  ligue  soutenue  par  un  envoi 
de  secours  paissants  partis  d'Angleterre,  et  conduits  pai* 
Guillaume ,  comte  de  Salisbury^  frère  naturel  du  roi 
Jean.  Cent  cinquante  mille  hommes  menaçaient  1^ 
France.  Philippe-Auguste  leur  en  opposa  cinquantç 
mille.  La  guerre  s'était  agrandie;  ce  n'était  plus  des 
luttes  de  vassalités  rivales ,  c'était  un  vaste  effqrt  de  nar 
tionalité.  La  France  vit  pourtant  des  infidélités ,  pro- 
duites encore  par  le  mélange  capricieux  des  comman- 
dements dans  cette  constitution  confuse  de  pouvoirs, 
La  plus  éclatante  était  celle  de  Renaud ,  comte  de  Bou- 
logne, qui  venait  de  se  livrer  pajr  un  hommage  au^roi 
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d'Angleterre»  el  arait  juré  de  ne  faire  jamais  ni  p»x  ni 
trêve  avec  le  roi  de  France.  C'était  un  seignear  tém^ 
taire  et  lirré  anx  débauches.  Ses  crimes  ravaienl  fait 
excommunier.   Une  situation  perplexe  et  bicarré  fat 
celle  de  Henri ,  duc  de  Brabant.  Sa  fille  Marie  avait 
épousé  l'empereur  Olhon  ;  et  lui-même  venait  d'épou- 
ser Marie,  fille  de  Philippe-Auguste.  Gendre  de  l'un, 
beau-père  de  l'autre ,  il  fut  enveloppé  dans  la  ligue  par 
le  voisinage  menaçant  du  comte  de  Flandres.  Mais  le 
mouvement  national  n'en  eftt  pas  moins  d'entraînement 
et  de  puissance.  Noblesse  el  peuple ,  tout  B*ébranla. 
Philippe-Auguste  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  »  où 
les  communes  apportaient  leur  sentiment  de  patriotisme» 
en  même  temps  que  la  chevalerie  y  apportait  son  en- 
thousiasme de  gloire  et  son  amour  des  batailles.  Son 
fils  Louis  était  resté  avec  une  partie  des  troupes  royales 
dans  le  Poitou,  pour  achever  de  résisfleraux  entreprises 
que  pourrait  tenter  encore  le  roi  Jean.  Cette  division 
de  Forces  pouvait  être  dangereuse.  L'activité  et  le  cou* 
rage  suppléèrent  au  nombre  des  combattants.  Les  deux 
armées  allèrent  se  chercher  dans  la  Flandres»  et  fini- 
rent ,  après  quelques  marches»  par  se  rencontrer  près 
d'un  pont  appelé  Bouvines  (Bovines)  »  placé  entre  un 
endroit  appelé  Sanghin  et  ta  ville  de  Casoing  (i).  Dans 
ces  courses  préparatoires  «  on  voit  le  roi  Hiilippe-Au* 
guste  consulter  souvent  ses  barons  sur  la  conduite  de  l'ar- 
mée, et  entre  les  conseillers  dont  la  voix  était  le  plus  en- 
tendue, l'histoire  désigne  le  firère  Garin  ou  Gaérin,  profits 
de  l'Ordre  de  Jérusalem,  évêque  élu  de  Senlis,  et  qui  soi- 
vait  l'armée  avec  son  habit  de  religieux  ;  il  était  depuis 

(i)  GuîUiminc  le  Bretos. 
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longtemps  coBfleiller  du  roi  Philippe  (i)  »  mais  sans 
doute  dans  les  choses  de  gouvernement  civil  «  e^.  son 
nom  déjà  illustré  parla  science  delà  politique  n^avait 
pas  encore  paru  à  la  guerre.  C'était  lui  qui  était  le  plus 
prompt  à  demander  la  bataille,  qu'il  jugeait  inévitable 
par  Tétudequ'iK  faisait  depuis  quelques  jours  des  mar- 
ches de  l'ennemi  ;  les  barons  conseillaient  de  l'éviter , 
jugeant  plus  utile  d'aller  ea. avant  et  de  porter  le  ravage 
dans  le  Hainaut.  La  rencontre  fortuite  de  Bouvines 
domina  tous  les  conseils. 

Ce  grand  nom  de  Bouvines  ne  ressemble  à  nul  autre 
nom  de  bataille.  Ici  l'histoire  peut  s'arrêter  à  quelques 
détails»  car  tout  est  dramatique #  tout  parle  vivement  k 
l'imagination^  tout  est  plein  d'émotions  et  de  surprises.  ^ 
L'armée*  suivant  le  conseil  des  barons,  passait  le. 
pont  pour  marcher  en  avant ,  et  le  roi ,  un  peu  fatigué 
des  armes  et  du  chemin  »  prenait  un  léger  repos  sous 
l'ombre  jd'un  frêne ,  pr^s  d'une  église  dédiée  à  saint 
Pierre.  Tojut-à«coup  on  annonce  que  les  d<^rniers  rangs  . 
«ont  attaqués  par  les  ennemis ,  et  qu'ils  ont  peine  à  ré-  . 
sister  à  leur  fureur;   «  A  cette  nouvelle  »  dit  leohroni- 
qu^r  f  le  roi  entra  dans  l'église^  et  adressant  au  Sei- 
giieur  une  cpprte  prière ,  il  sortit  pour  revêtir  de  nou- 
veau ses  armes  >  et  le  visage  animé  »  et  avec  une  joie 
aussi  vive  que  si  on  l'eût  appelé  à  une  noce,  il  sautesur 
son  cheval  (a).  »  Amx  armes!  hommes  de  guerre,  aug»,. 
ormes/ Ce  cri  retentit  au  loin.  Les  trompettes  sonnent. 
Les  l^roupes  qui  avaient  passé  le  pont,  et  qui  se  cpm-. 
posaient  principalement  des  communes»  reviennent  jur. 

(i)  ûuîUaumeleBretoiit 
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leurs  pas.  On  rappeUe  l'élendard  de  Saint-Denis  quiëlait 
aussi  en'  avant,  et  sans  lequel  il  semblait  qu*it  ne  put 
y  avoir  de  bataille  ;  c*était  cette  célèbre  oriflamme  que 
déjà  nous  avons  vu  se  déployeren  quelques  rencontre^  ; 
on  la  réservait  pour  les  grandes  guerres ,  pour  les  ba- 
tailles oi^  se  jouait  Thonneur  de  la  monarchie  tout  en- 
tière. Et  cependant,  comme  le  saint  et  national  éten- 
dard tarde  trop ,  on  se  précipite  sans  Fattendre.  Le  roi 
court  à  Parrière-gardé,  et  là  il  se  met  au  front  des  siens, 
couvert  de  ses  armes.  Alors  Tarrnée  ennemie  s'arrfita 
tout-à-coup  :  a  Je  crois,  dit  Fhistorien  du  temps,  comme 
firappée  de  stupeur  et  d'épouvante;  >  et  des  deux  côtés 
on  se  donna  le  temps  de  disposer  tes  troupes parde sà«> 
vantes  combinaisons,  qui,  racontées  dans  rhistorien  (i), 
montrent  que  la  guerre  était  devenue  un  grand  art.  Je 
ne  saurais  suivre  ces  détails  tout  militaires;  quelques- 
uns  pourtant  méritent  d'être  retenus,  et  l'événement 
aussi  mérite  une  exception  à  la  rapidité  ordinaire  de  nos 
récils.  Je  note  d'abord  comme  un  fait  curieux  de  l'his- 
toire, que  ce  fut  ce  frère  Guérin,  évêque  élu  de  Senlis, 
qui  présida  à  toute  cette  distribution  des  forces  de 
l'armée  ,  selon  les  lieux ,  et  selon  la  connaissance  dès 
dispositions  ennemies.  Tous  les  guerriers  obéissaient  à 
ce  génie  singulier ,  et  le  roi  ne  semblait  se  réserver  que 
la  gloire  de  présider  à  Texéculion  de  tous  ses  plia ns.  Los 
grands  noms  de  cette  époque  paraissent  dans  ces  récits 
dramatiques.  Ce  sont  Guillaume  des  Barres ,  la  fleur 
des  chevaliers  (2)  ;  Barthélémy  de  Rt)ye-,  homme  sage 
et  d'un  âge  avancé  ;;  Gautier  le  Jeune,  sage  au.  cotiseil;, 

(1)  Guillaume  le  Breton.  ' 

(aj  Ibîd, 
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▼aiHant  à  )a  guerre  ;  Pierre  de  Mauvoîsin,  Gérard  Scro-' 
pha,  Etienne  de  Longchnmp,  Guillaume  de  Mortemarv 
Jean  de  Rouvrai,  Guillaume  de  Garlande,  Henri, comte 
de  Bar,  jeune  d'âge,  vieux  d'esprit;  ces  chefalier»  sui- 
vaient le  roi,  qui  marchait  en  tête  et  au  centre  de  toute 
la  bataille.  En  face ,  dans  les  rangs  eunemis ,  on  voyait 
Othon,  portant  pour  bannière  un  aigle  doré,  au-dessus 
d'an  dragon  attaché  à  une  très-longue  perche  dressée 
sur  uachar  (i).  A  Fatle  droite  du  roi  étaient  d'autres 
chevaliers  non  moins  renommés,  et  parmi  euxMatthieiï 
de  Montmorency,  grand  nom  déjà  mêlé  à  toutes  les 
grandes  choses  de  la  monarchie ,  Jean  de  Beaumont , 
Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  lequel  auparavant  avait 
été  quelque  peu  suspect  ;  à  raison  de  quoi  il  dit  à  Vévé^ 
ifue  que  ce  jour  là  il  serait  un  bon  traître;  le  très-noble 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  qui  semblait  aussi  avoir 
quelque  besoin  d'excitation  ,  et  c'est  pourquoi  Tévêque 
se  tenait  de  ce  côté,  non  pour  combattre,  dit  l'historien , 
mai^  pour  exciter  les  hommes  d'armes  et  les  animer 
pour  l'honneur  de  Dieu.  Cent  quatre-vingt  chevaliers  de 
la  Champagne  combattaient  du  même  côté.  ATalie  gau- 
che était  Robert ,  comte  de  Dreux ,  avec  les  milices  du 
comte  de  Gamaches,  et  celles  du  Ponthieu,  ayant  en  lace 
le  comte  deBoulogne ,  trattre  au  roi.Telle  était  la  dispo- 
sition principale  des  chevaliers ,  sous  la  conduite  savante 
du  frèreGuérin,désigné  simplement  sous  le  titred'év^^u^ 
dans  les  récits  contemporains.  Une  singularité  de  plus  , 
c'était  de  voir ,  dans  les  rangs  des  chevaliers ,  un  autre 
Avéque,  celui  de  Beauvais ,  ce  Philippe  de  Dreux  dont 
90US  tfvôns'  déjà  rencontré  le  nom  sous  notre  pluisej, 

(1)  Guillaume  le  Breton. 
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celui-ci  96  mêlant  aux  gverrier»,  non  comme  un  général» 
mai»  comme  un  soldat.  Il  avait ,  au  lieu  d'épée ,  une 
massue  de  fer,  et  il  assommait  les  ennemis  pour  ne  pas 
verser  leur  sang,  ce  qui  eût  été  contraire  aux  canons* 

Avant  de  donner  le  signal  de  la  bataille  »  le  roi  sa 
tourna  vers  les  siens  »  et  leur  adressa  ces  paroles  ::  eUea 
peignent  le  temps  dans  sa  simplicité  de  foi  et  d'héroisoie; 
l'histoire  ne  les  doit  point  remplacer  par  des  paroles^ 
de  pompe»  qui  répondraient  à  d'autres  idées  »  mm  qui 
manqueraient  de  vérité ,  sans  avoir  autant  de  poésie* 
c  Tout  notre  espoir»  toute  notre  confiance»  sont  placés 
en  Dieu.  Le  roi  Othon  et  son  armée»  qui  sont  les  enner 
mis  et  les  destructeurs  des  biens  de  la  sainte  £g/îse»  ool 
été  excommuniés  par  le  seigneur  pape  :  Targenl  quIU 
emploient  pour  leur  solde  est  le  produit  des  larmes  d^ 
pauvres»  et  du  pillage  des  Eglises  de  Dieu  et  des  cleroi« 
Mais  nous»  nous  sommes  chrétiens»  nous  jouissons  de  la 
communion  et  de  la  paix  de  la  sainte  Eglise  ;  et  quoique 
pécheurs  .nous  sommes  réunis  à  l'Eglise  de  Dieu»  et  nous 
défendons  selon  notre  pouvoir. les  libertés  du  clei^gè. 
Nous  devons  donc»  avec  confiance»  nous  attendre  è  la 
miséricorde  de  Dieu»  qui  »  malgré  nos  péchés»  nous  ac- 
cordera la  victoire  sur  ses  ennemis  et  les  nôtres  (i)*  » 
.  Il  y  eut  d'autres  scènes  de  naïveté  qui  ne  sauraient 
être  dédaignées  en  ce  récit.  Le  roi  voulut  que  sas  fi- 
dèles prissent  des  forces  et  niangeassent  avec  lui  »  an 
ressouvenir  des  douze  Apôtre  qui,  avec  notrp  Seir 
gmeur»  burent  et  vengèrent. 

«  Lors»  dit  une  curieuse  chronique,  s'avança  messîra 
Engiiarrand  de  Goucby  (Goucy) ,  et  prit  la  première 

(i)  Gaillaiinie  le  Breton. 
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aoupe;  et  le  comte  Gauthier  de  Saint-Pol ,  la  seconde; 
et  le  comte  de  Sancerre,  la  troisième,  et  tous  les  autres 
Jbarons  ensuite  »  et  il  y  eut  si  grande  presse  que  tous  ne 
purent  arriver  au  hanap  (au  Tase).  Et  quand  le  roi  les 
vit  ainsi  empressés,  il  en  fut  joyeux,  et  il  leur  dit  : 
<  Seigneurs t  tous  êtes  tous  mes  hommes,  et  je  suis 
votre  sire,  quelque  je  sois;  et  vous  ai  moult  aimés  ,  et 
porté  grand  honneur^  et  donné  du  mien  largement ,  et 
ne  TOUS  fis  onk  tort  ni  déraison  ,  mais  tous  ai  toujours 
conduits  par  droit.  Pour  ce,  je  prie  vous  tous  que  tou^ 
gardiez  mon  corps ,  et  mon  honneur  et  le  TÔtre.  £t  si 
TOUS  Toyez  que  la  couronne  soit  mieux  placée  en  Tun 
de  TOUS  qu'en  moi,  je  m'y  octroyé  Tolontiers,  et  le  veux 
de  bon  cœur  et  de  bonne  Tolonté  (i).  > 

Et  à  ces  mots  tous  les  barons  s'écrieni  :  c  Non  I  Diea 
merci  I  Nous  ne  Toulons  d'autre  roi  que  Toas.  Or ,  che^ 
TBuchez  hardiment  contre  tos  ennemis»  et  nous  sommes 
tous  appareillés  de  mourir  avec  tous.  >  C'est  peu.  Les 
barons  demandent  au  roi  sa  bénédiction,  et  la  sccne^ 
de  naïTe  qu'elle  était ,  dcTient  sublime.  Le  roi,  ayant 
^leTé  la  main  vers  le  Ciel  »  înToque  pour  eux  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  Et  c'est  alors  que  les  trompettes  sonnent,  et 
tous  se  précipitent  sur  les  ennemis  avec  un  courage  .ot 
une  impétuosité  extrêmes  (2). 

C'était  là  un  extraordinaire  début  de  bataille.  La 
suite  ne  caractérise  pas  moins  la  Taleur  et  la  foi  du 
temps,  f  En  ce  moment,  continue  l'historien^  se  te- 
naient derrière  le  roi ,  non  loin  de  lui ,  le  chapelain  qui 
a  écrit  ces  choses  et  un  clerc.  Ayant  entendu  le  son  de. 

(1)  Chr.  de  Rains,  publiée  par  M.  Loui»  Paris. 
(9)  Guillaume  le  Breton. 
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la  Iroiripette  ,  ils  entonnèrent  le  Psaume  :  Béni  soit  le 
Seigneur  qui  eH  ma  force ,  quitnstruit  mes  mains  au 
combat»  jusqu'à  la  fin;  et  cet  autre  :  ODieu!  levez- 
vous,  jusqu'à  la  fin  ,  et  cet  autre  :  Seigneur,  U  roi  se 
réjouira,  jusqu'à  la  fin  ,  et  tes  chantèrent  comme  ils 
purent,  car  les  larmes  s'échappaient  de  leurs  yeux ,  et 
les  sanglots  se  mêlaient  à  teups  chants.  >  Telle  était 
cette  bataille;  on  dirait  une  épopée  chrétienne. 

A  l'aile  droite  le  choc  fht  terrible.  L'évéque  avaiit 
déployé  là  toute  $b  science  de  la  guerre ,  mettant  au 
premier  rang  les  plus  intrépides  ,  au  dernier  quelques 
combattants  douteux.  cLe  champ  est  ¥aste,  afiiit-îl  dit 
aux  Taillants ,  étendez  tous  en  li^ne  droite  à  travers  fa 
plaine  ,  de  peur  que  les  ennemis  ne  vous  enveloppent. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  chevalier  se  fasse  un  bouclier  d'un 
autre  chevalier,  mais  tenez-vous  de  manière  que  vous 
puissiez  tous  combattre  comme  d'un  seul  front.  »  Et 
à  ces  paroles  de  l'évoque  guerrier ,  les  chevaliers  s'é- 
taient précipités  dans  la  mêlée.  Gaucher ,  comte  de 
Saint-Paul,  voulant  rétablir  sa  renommée,  s'élança 
avec  une  légèreté  égale  à  celle  d'un  aigle  qui  fond  sur 
des  coUnnbes  (i).  Le  comte  de  Beaumont,  Matthieu 
de  Montmorency ,  le  duc  de  Bourgogne  le  suivaient  de 
près.  Tous  se  jetèrent  dans  les  rangs  les  plus  pressés  , 
frappant  et  tuant  autour  d'eux.  La  résistance  était 
ardente  et  ressemblait  à  de  la  rage.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fut  renversé  à  terre  et  son  cheval  fut  tué.  On 
lui  en  amena  un  autre ,  et  il  s'y  élança ,  brandissant 
son  épée,  et  jurant  de  venger  sa  chute.  Alors  ce  fht 
un  lion ,  et   tout  cédait  à  ses  coups.   Là ,  combajttait 

(i)  Gi;iillauine  le  Breton, 
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le  .vicomte  de  Meluo  avec  un  égal  courage.  Là  Michel 
de  Harines  eut  »on  bouclier,  sa  cuirasse  et  sa  cuisse 
transpercés  par  l'épée  d*uD  Flamaud»  et  demeura  cloué 
à  sa  selle  et  à  son  cheval ,  en  sorte  que  lui  et  son  che- 
val tombèrent  à  terre. 

On  ne  saurait  nombrer  tous  les  grands  coups  d*épée» 
tous  les  nobles  f^its  d'armes  de  cette  aile  droite ,  si 
savamment  disposée  par  le  frère  Guérin.  Le  comte  de 
Saint^PauI  fatigué  des  coups  qu'il  avait  reçus  comme 
de  ceux  qu'il  avait  portés  s'éloigna. un  peu  de  ce  car- 
nage «t  prit  un  léger  repos.  Mais  il  vit  un  de  ses  che- 
valiers entouré  d'ennemis.  «  Gomme  il  n'y  avait  au4^un 
accès  vers  lui  pour  le  délivrer,  dit  l'historien,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  repris  haleine,  pour  pouvoir  traverser 
avec  moins  de  danger  le  hatailbn  serré  des  ennemis  , 
il  se  courba  sur  le  cou  de  son  cheval ,  qu'il  embrassa 
de  ses  deux  bras  »  et  présidant  son  cheval  des  éperons» 
il  fondit  sur  le  bataillon  des  ennemis,  et  parvint  à  tra- 
vers, leurs  rangs  jusqu'à  son  chevalier^  Là  se  redressant» 
il  tira  son  ^pée ,  dispersa  merveilleusement  tous  les  en- 
nemis qui  l'entouraient;  et  ainsi  par  une  témérité  admi" 
rable ,  et  à  son  grand  péri! ,  il  délivra  son  chevalier  de 
la  mort.  »  Lui-même  faillit  rester  dans  cette  lutte  , 
douze  lances  le  frappèrent  à  la  fois.  Mais  il  échappa  à 
tous  les  coups.  Seulement  il  eut  besoin  encore  de  se 
reposer ,  avant  de  se  précipiter  de  nouveau  dans  les 
rangs  des  ennemis. 

Tel  était  l'aspect  de  cette  mêlée.  Elle  durait  depuis 
trois  heures,  sans  résultat,  lorsque  par  un  dernier 
effort,  les  chevaliers  pénétrèrent  jusqu'à  Ferrand,  le 
comte  de  Flandres ,  qui  commandait  l'aile  ennemie;  le 
vaillant  guerrier,  accablé  de. blessures  et  renversé  de 
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son  ckeTal,  tomba  aux  maiat  de  Hugues  de  Maroil 
(Mareaii)  •  et  de  Jean ,  son  frère  :  alors  toale  cette  par- 
lie  de  Tarmée  ennemie  fut  au  loin  dispersée  dana  la 
plaine.  TonI  céda  à  llmpétuosité  de  la  victoire. 

Pendant  ce  temps  Philippe-Auguste  avait  au  centre 
de  Tarmée  donné  les  mêmes  exemples  de  Tailiance ,  et 
les  légions  dô$  eomtnunes  (i)  lui  avaient  enfin  amené 
la  bannière  de  saint  Denis ,  en  suivant  an  fort  de  la  mê- 
lée la  bannière  royale»  qu'elles  avaient  reconnue  à 
ses  fleurs  de  lys  (a).  Les  communes  prirent  aussitôt 
part  è  la  bataille ,  et  l'historien  désigne  principalement 
celles  de  Gorbeil ,  d'Amiens  »  de  Beauvais ,  de  Com- 
piègne  et  d'Arras  ;  mais  elles  furent  repoussées,  et  SL 
vint  an  moment  où  le  roi  parut  menacé  de  près  parles 
soldats  d'Othon.  Les  chevaSsiers  se  précipitèrent  au-de- 
vant des  terribles  Teutons  ;  et  cependant  le  roi  fut  ren- 
versé par  eux  de  son  cheval,  et  il  était  près  de  périr 
sons  leurs  coups ,  lorsque  Galon»  ou  Guide  de  Monti- 
gny ,  qui  portait  sa  bannière  »  vieillard  faible ,  mais  in- 
iMpide  et  fidèle  »  fit  connaître  »  en  rabaissant»  à  toute 
l'armée  »  le  péril  du  roi.  Alèrs  le  courage  redouble  ;  le 
roi  se  défend  à  terre  :  quelques  chevaliers  pénètrent  jus- 
qu'à lui.  Pierre  de  Tristan  se  )elte  au«-devant  des  coups 
qui  le  menacent;  et  enfin  il  parvient  à  se  dégager»  et 
saute  sur  un  cheval  avec  une  étonnante  rapidité  :  «  La 
main  de  Dieu  »  dit  l'historien  »  et  son  impénétrable  ar- 
mure venait  de  le  sauver  (3).  i 

(s)  Guillaume  le  Breton. 
.    (s)  Ibid.  c  II  ne  faut  pas  confondre,  dit  très-bien  M.  Hurter 
(Hist.  d'Innocent  lil),  la  bannière  royale  avec  Foriflamme.  Rigord 
1  appelle  Signum  regale,  vexillam  videlieet  fhribus  Ulii  distinetum.  ' 

(3)  Les  chroniqueurs  désignent  soos  le  nom  de  Tristan  celui 
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Le  eorabat  se  raTÎva.  Sous  les  yeux  du  roi  périt 
Èlieiitie  de  Longe hamp ,  vaillant  cheyalier  et  d'une 
fidélité  infacte  :  un  couteau  pénétra  par  la  vrsiëre  de 
son  casque  et  liii  perça  la  tête  ;  c'était  une  espèce  d'arme^ 
auparavant  inconnue  :  elle  avait  trois  tranchants  «  et 
s'enfonçait  profondément  jusqu'à  la  garde  ;  mais  la  forte 
épée  des  Français  ef  leur  courage  prévalurent  (i).  Les 
chevaliers  dti  roi  se  précipiiièrent  jusqu'à  Othon  ;  Pierre 
Mauvôisin ,  le  plus  terrible*  de  tous  par  la  puissance  des 
atomes,  alla  même  saisir  son  dheval  pour  l'emmener 
prisonnier';  et  eommé  il  ne  le  pouvait  entraîner  à  cause 
de^' rangs  pressés,  Crérard  Scropha  le  frappa  dans  la 
pétrifie  du  glaive  qu^il  tenait  nu  danssaniain.  N'ajant 
pu  le  blesser ,  li  cause  de  l'éjpaisseur  impénétrable  des 
armes  <(ai'  défendent  fes  chevaliers  de  notre  temps, 
dit  l'historien ,  il  frappa  son  cheval  d'un  second  coup  , 
qui  pénétra  par  Tœil  ju^u'à  la  cervelle;  le  cheval, 
blessé  II  mort,  se  cabra  en  fuyant,  si  bien  que  l'em- 
pereur montra  le  dos  à  nos  chevaliers ,  abondonnant  au 
pillage  son  aigle  et  son  char,  c  Vous  ne  verrez  plut  sa 
figure*  aujaord'huH  dit  Philippe-Auguste;  et  en  effet, 
son  cheval  étant  allé  s'abattre  à  quelques  pa« ,  il  moitta 
surtin^  autre ,^t  se  hâta  de^'éioigner  d^  cette folaie  méléè.% 

Cépendàiit  le  combat*  durait  encore  ,  et  quelquefois 
il  se  ranimait  par  la  vaillance  de  quelques  chevaliers 

qui  le  premier  courut  au  secours  du  roi.  Philippe- Auguste  hdnora 
son  oourago  en  lui  omférant  le  droit  de  porter  dea  Iji  tor  aep  ar- 
mes. Le  P.  Daniel  attribue  cet  honneur  à  un  chevalier  du  nom  d0, 
d*£stamg ,  et  il  établit  des  analogie»  entre  les  noms.  La  famille 
d*£sf<iifig  se  glorifie  avec  raison  de  ce  souvenir,  et  je  ne  puis 
que  le  noter  Voir  le  P.  Daniel, 
(i/  Guillaume  le  Breton. 
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d'OthoD ,  qui  no  l'avaient  peint  suivi  dam  sa  fuite  #  et 
voulaient  lauver  l'honneur  de  ses  armes*  Mais  ils,  aè 
purent  arrêter  la  victoire.  La  plupart  furent;  pris  ou 
tués  Jiutour  do  l'aigle  qu'ils  cherchaient  à  défendre. 
Le  char  fiit  mis  en  pièces,  le  dragon  fut  brisé,  et  l'aigle 
fut  porté  au  roi.  Ainsi  la  déroute  commença  par  se  dé- 
clarer. Çè  et  là  les  plus  braves  ou  les  plus  acharnés 
portaient  encore  des  coups  formidables;  tel  était  à 
l'opposé  de  l'atle  gauche  Française  le  comte  de  Boa* 
logne ,  que  la  victoire  de  Philippe-Auguste  efirayait 
plus  qu'un  autre ,  à  cause  de  sa  trahison.  Au  commen- 
cement de  la  bataille,  il  avait  dit  à  Hugues  de  Boves  : 
«  Voilà  ce  combat  que  tu  conseillais  et  dont  je  dissua- 
dais. Tu  fuiras  comme  un  lâche ,  tandis  que  moi  )e 
combattrai,  au  péril  de  ma  tdte,  et  )e  serai  pris  ou  tué.» , 
En  effet ,  Hugues  de  Boves  suivit  la  foule  des  fuyards , 
et  Renaud ,  après  avoir  épuisé  ses  forces  pendant  toute 
la  bataille ,  se  battait  encore  avec  six  fidèles ,  lorsque 
l'armée  entière  avait  disparu.  Ce  fut  un  homme  d'ar- 
mes,  Pierre  de  Tourrelles  ,  d'une  bravoure  extraordi- 
naire ,  qui  le  vainquît ,  en  tuant  son  cheval  d'un  coup 
d'épée.  Plusieurs  chevaliers  se  le  disputèrent  aussitôt 
comme  une  proie.  Tous  prétendaient  à  la  gloire  d'avoir 
un  tel  captif,  et  lorsque  parut  l'évêque,  le  comte  se  ren- 
dit à  lui ,  demandant  la  vie  sauve.  Déjà  on  l'avait  frap" 
pé  de  plusieurs  coups ,  mais  aucun  n'avait  pénétré  sa 
forte  armure. 

Toutavaitfui.  Il  ne  restait  dans  la  plaine  qu'un  corps  de 
vaillants  hommes, que  les  ennemis  avaient  placés  devant 
eux  comme  un  rempart  (i).  Philippe-Auguste  envoya 

(i)  Guillaume  le  Breton. 
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contre  eux  Thomas  de  Saint-Vaiery  »  homme  noble , 
vaillant  et  lettré.  Ce  corps ,  composé  de  Brabançons  , 
se  fit  exterminer  sur  la  place.  Alors  la  victoire  fut  com- 
plète; les  Français  n*eurent  plus  à  tuer,  mais  à  recueil- 
lir des  captifs.  Avec  le  comte  de  Flandres  étaient  tombés 
en  leur  pouvoir  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de 
Hollande  »  le  comte  de  Salisbury»  tous  auteurs  princi- 
paux de  la  ligue.  Ce  dernier  avait  été  atteint  par  la 
massue  de  fer  de  l'évéque  de  Beauvab  ,  qui  l'avait  abat- 
tu à  ses  pieds;  ce  lut  comme  une  vengeance  de  la 
cruelle  prison  dans  laquelle  le  roi  Richard  avait  autre- 
fois tenu  le  terrible  évoque. 

Philippe- Auguste  ne  laissa  point  aller  la  poursuite  à 
sa  dernière  ardeur.  Les  trompettes  rappelèrent  les  vain- 
queurs ,  et  rentrés  dans  le  camp  avec  des  cris  de  triom- 
phe» leur  victoire  s'étala  en  quelque  sorte  devant  leurs 
yeux.  Trente  mille  ennemis  avaient  succombé  dans 
cette  grande  lutte.  Peu  d'hommes  avaient  péri  du  côté 
des  Français  :  nul  chevalier  de  renom  n'avait  été  frappé 
de  mort. 

<  O  admirable  clémence  d'un  prince  !  s'écrie  l'histo- 
rien breton,  piété  nouvelle  et  inconnue  au  monde I  Le 
même  soir,  lorsqu'on  eut  amené ,  en  présence  du  roi 
les  grands  qui  avaient  été  pris,  à  savoir  cinq  comtes, 
vingtrcinq  autres  d'une  si  haute  noblesse  que  chacun 
d'eux  avait  le  droit  de  porter  bannière,  et  en  outre,  un 
grand  nombre  d'autres  d'un  rang  inférieur,  le  roi,  qnou 
qu'ils  fussent  tous  de  son  royaume,  qu'ils  eussent  consi 
pire  contre  sa  vie,  et  fiiit  tous  leurs  efibrts  pour  le 
tuer,  et  qu'ils  dussent  aussi ,  selon  les  lois  et  les  cou< 
tûmes  de  ce  pays ,  être  punis  de  la  peine  de  mort  » 
comme  coupables  de  lèze-majesté ,  le  roi ,  dis-je ,  se 
Tom.  ir  3l 
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monlranl  doux  ot  mUéricordieux »  leur  accorda?!  lous 
la  vie  (i).  > 

Toutefoift^>  la  cap lî vite  fol  rude  à  qaelqaes-rtins ,  et 
surtout  an  bomte  de  Boulogae,  le  traître  vassal.  U  fut 
chargé  de  chaînes ,  et  jeté  dans  la  tour  de  Péronnop 
Les  autres  prisonniers  furent  dispersés  en  divers  châ- 
teaux du  royaume,  et  plusieurs  furent  enfermés  dans 
les  châteletiB  qui  étaient  aux  extrémités  des  .pants 
de  Paris  (s).  Le  chroniqueur  publie  les  noms  des  CBf* 
i\& ,  et  cette  étude  même  est  curieuse,  comme  une  ré- 
vélation des  infidélités  du  temps.  Le  comte  de  Salis- 
hury  fut  remis  par  le  roi  au  comte  Robert^  afin  que 
oeluUci  le  pût  échanger  contre  ^son  fils«  prisonnier  du 
roi  d'Angleterre.  Mais  Jean,  ce  roi  dénatur<5,  dît  ('hiV 
torien  ,  qui  avait  tué  de  sa  main  Arthur,  son  neveu,  et 
qui ,  depuis  vingt  ans ,  tenait  dans  les  fers  sa  nièce 
Èlédnore ,  refusa  l'échange. 

Ici  le  vieu,x  chroniqueur,  que  nous  venons  de  suivre, 
coqi^onne  son  épopée  par  des  cris  nouveaux  vers 
le  Seigneur.  «  Combien  tes  jugements  sont  droits,  jus- 
tes et  incompréhensibles ,  ô  Seigneur  I  toi  qui  dissipes 
les  desseins  des  princes  et  les  efibrts  pervers  des  peu- 
ples i  »  Et  après  avoir  laissé  échapper  en  longues  efTu-i 
sions  de  son  âme,  l'admiration  et  Tamour,  il  arrive  en- 
fin à  des  récits  de  triomphe  :  c  Qui  pourrait  faoonter, 
s'imaginer ,  tracer  avec  la  pluma ,  sur  un  parchemin  ou 
dès  lableltes ,  les  joyeux  applaudissements ,  les  hym- 
nes de  triomphe,  les  innombrables  danses  des  peuples, 
les  doux  chants  des  clercs ,  les  sons  harmonieux  d?s 

(i)  Guillaume  le  Breton. 

(3)  L'uo  au  Pelit-Poiit,  Tautre  an  Pont-au-Cbange. 
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inslruments  guerriers  dam  les  églises ,  les  solenoels 
omemenls  des  lempies ,  eo  dedaas  et  en  défais  »  Us 
rues ,  les  maiBons ,  les  cheminfi  de  tous  les  cbUtoi^ux  ^i 
des  villes  tondues  de  courtines  et  (jie  tapisseriei  do  «oie» 
«onyerls  de  fleurs,  de  plantes,  et  de  vertes  brandies 
d'arbre ,  tous  les  habitants  de  tout  genre,  de  fout  s0xe, 
et  de  tout  fige ,  accourent  de  toutes  paris  voir  un  si 
grand  triomphe ,  les  pajrsaos  et  les  moi^sonneuTB  in- 
terrompant leurs  travaux ,  suspendant  à  leur  cou  leurs 
fauk,  leurs  boyaux  et  leurs  trubUs  (i),  car  c'avait 
alors  le  temps  de  la  moissoo ,  et  se  précipitant  en  foule 
vers  les  chemins  pour  voir  dans  les  fers  ce  Ferrand  , 
dont  peu  auparavant  ils  redoutaient  les  armes  (s)«  » 
Le  chroniqueur  semble  laire  partie  du  triomphe.  Il  y 
a  dans  son  style  un  air  de  fête  et  de  joie.  Il  se  mêle  au 
peuple  ,  et  it  recueille  ses  railleries  contre  les  vaincus. 
Le  comte  de  Flandres  était  surtout  un  objet  de  moqu^^ 
rie  ;  le  peuple  lui  lançait  ses  rires  et  ses  sarcasmes  ;  et 
jouant  sur  son  nom  de  Ferrand,  il  lui  disait  que  inain*' 
tenant  il  était  ferré  (3).  Et  ainsi  dans  toute  la  routç 
jusqu'à  Paris.  La  victoire  était  célébrée  par  les  mul- 
titudes populaires.  Dans  la  nujt  elles  accouraient  avec 
des  flambeaux.  Le  clergé  mêlait  à  leurs  chants  de  joi*e 
bruyante,  la  gravité  de  ses  hymnes  «t  la  piété  de  ses 

(  i)  Sort«  de  filet  M.  Gttiiot 
(9)  Gaillaume  le  Breton» 

(3)  Ferrand  pour  FcrdinaBd*  du  portugais  Ferrante.  Il  était 
traîné  dans  le»  rue»  sur  une  litière  attelée  de  quatre  chevaux  ^«îs 
ou  alezao,  quW  appelait  alors  ferrants.  De  U  ce  diciou  ; 

Quatre  ferrants  bien  ferrés 
.  Mènent  Ferrand  bien  enferré. 
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cantiques  ;  «t  enfin ,  les  écoliers  surtout ,  ajoute  • 
chroniqrjeur ,  ne  cessaient  de  faire  de  somptueux  fèf<- 
tins',  chantant  et  dansant  continnellenient.  ■ 

iai4*  Philippe- Auguste  rerttré  è  Paris  dans  cet  ap- 
pareil de  fêtes,  comprit  tout  le  prix  de  sa  victoire  de 
Bovines.  Il  en  voulut  perpétuer  le  souvenir  par  un  mo- 
nument chrétien  ,  et  il  fonda  près  de  Senlis  Fabbaye  de 
la  FieUrire.  Il  s'était  bfité  d'envoyer  la  nouvelle  de  son 
succès  au  vieux  maréchal  de  France  ,  Henri  Ciémont» 
qu'il  airait  laissé  dans  l'Anjou  ,  pour  contenir  lesarmea 
anglaises.  Le  fidèle  guerrier  donna  son  cheval  de  ba- 
taillo  è  celui  qui  lui  apprit  cet  événement  fortuné  ; 
Grêlait  tout  ce  qu'il  pouvait  donner  ,  peu  auparavant  il 
avait  donné  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  et  peu  aprè» 
il  mourut  (i)* 

En  même  temps  le  roi  avait  envoyé  à  Frédéric  ,  le 
compétiteur  d'Otfaon  ,  l'aigle  de  ce  dernier ,  qui  avait 
été  pris  dans  la  balaille  ;  c'était  icomme  un  présage  ; 
peu  après  Oihon  accourait  dans  ta  Saxe  »  et  Frédéric 
prenait  le  sceptre. 

Cependant  les  seigneurs  douteux  s'empressaient  déjà 
dans  la  soumission.  Philippe-Auguste  jugea  utile  de 
paraître  en  vainqueur  dans  le  Poitou  ,  où  les  infidélitéa 
s'hélaient  auparavant  déclarées.  Tout  vint  tomber  è  ses 
pieds.  Le  roi  d'Angleterre  avait  reparu  en  ces  contrées» 
et  il  s'était  (ait  chnsser  du  siège  de  la  Roche-au* Moine 
par  Louis,  fils  du  roi.  Dè's-lors  il  n'osa  plus  montrer  la 

(i)  Philippc-A-ugnste  Toulut  que  le  titre  de  maréchal  fût  cou- 
serré  à  son  fils ,  Jçan ,  encore  tout  jeune  ;  c'était  un  témoignage 
cVhonneur  eiceptionnel  :  les  fonctioni  fsr«nt  exercées  par  Gau- 
Ikïkr  aIs  Nimes. 
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guerre^  et  il  demanda  une  trè?e,  qui  fut  accordée  pour 
lâuq  aos,  k  la  médiation  du  légat  du  pape  (i).  Puis;  la 
comtesse  de  Flandres  vint  à  Paris  solliciter  la  liberté 
de  son  mari.  Il  y  eut  d'abord  une  convention  pour  la 
rançon  du  captif*  mais  elle  ne  put  être  exécutée  (a). 

Alors  donc  la  paix. sembla  rendue  au. royaume  ,  cl 
Pbilippe-Augosle  »  maltre^de  la  foiimidable  ligue  qui  ve- 
Bait  de  le  menacer,  accomplit  le  voeu  formé  d'envoyer 
son  fils  à  la  Croisade  contre  les  Albigeois.  Mais  là  mémo 
la  rébellion  était  désarmée ,  et  Monlfort  continuait  de 
comprimer  iea  essais  de  désordres ,  mais  aussi  d'affermir 
aon  autorité»  par  le  concours  /du  légat  du  pape.  La 
présence  de  Louis  fut  d'abord  suspecte  à  l'ambition  do 
l'un ,  aux  desseins  de  l'autre.  Mais  le  prince  se  contenta  de 
raser  les.  murs  de  Narbonw  et.de  Toulouse,  et  ^bien- 
tôt il  partit  pour  d'autres  entreprises. 

Le  roi  d'Angleterre,  vaincu  en- France»  restait  en- 
touré de  perplexités  et  de  périls  dans  son  royaume.  Le 
cardinal  Langeton  avait  été  enfin  reconnu  archevêque 
de  Cantorbéry  ;  mais  les  mésiatellig^icea  entre  le  roi 
et  l'Église  n'étaient  pas  détruites.  Jeaa  avait^blessé  tous 
les  droits  et  violé  toutes  les  libertés.  Il  se  fit  contre  lui 
une-  effrayante  réaction»  à  laquelle  le  cardinal  prit  le 
plus  de  part*  Lorsque  le  roi  ^oulutfrapper  quelques  sei- 
gneurs qutl'abandonnaieut»  toute  la  noblesse  se  sou- 
Icrva  de  oolère.  On  demanda  des  jugements.  Le  cardi- 
nal excita  les  haines,  et  bientôt  une  ligue  fut  formée» 
ayant  pour  objet  de  demander  la  restitution  des  droits 
l^ubliçs.»  tels  qu'ils  étaient  reconnus  dans  une  chaiie 

(i)  Voir  te  tcitc  de  la  convention  d^ns  GuiliiimiM  le  ^'cIoik 
(a)  Ibîd. 
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de  fienril**9^ultl 'était  qu'ilne  oodSrmalSoà  des  lois  de 
Saîiit-Edoùibrd,  C'était  le  cardinal  qn!  prodùimt  œlSte 
ehart^  ,  ad  dom  des  baronis ,  et  il  intéressait  dans  la 
ligue  l'Église  ei  le  peuple  (i).  Bientôt  une  révaiulieB 
gronda.  Le  roi  chercha  un  refuge  daBs  son  camp  ; 
mais  il  n'^  avait  point  d'armée.  Alors  il  proimitet  jura 
tout  te  qu^on  To^int,  mais  en  se  résenrani  de  iàusser 
sa  parole ,  pour  tonte  défense^  Enfin  il  s'alla  jetev  dans 
rtte  de  \Vigt,  et  il  envoya  lever  des  troupes  daas  les 
lieux  qui  lui  restaient  encore  en  deçà  dé  l'Océan  ;  et , 
en  même  temps  »  il  6e  tourna  vers  le  pape  -,  comme  vers 
le  sttzeraiti  de  qui  relevait  le  trdne.  Le  pape ,  qui  alors 
présidait  le  grand  eoÉciie  dé  La  tran  t  écouta  (es  plainie«^ 
eondamna  les  entreprises  des  seigneurs ,  et  cassa  la* 
charte  de  Hen^  I**.  Lès  animosilés  ne  ftirent  pas  dé- 
sarmées. Jean  reparut  dans  te  royaume  avec  une  ar- 
mée composée  de  iottt  ee  qui  put  être  reeiiéilK  de  ban^ 
dits  épArs^  ayant  soSF  de  désordie  et  de  pillage»  et  les 
seigneurs,  toujours  assemblés  le  déclarèrent  déchu  du 
trôùè,  et  envoyèrent  offrir  la  couronne  à  Louis»  fils  de 
PhiUppe-À:ugu$te. 

Le  roi  de  France  était  lié  par  une  trêve  to  vers  le  roi 
d'Aifgleterre.  C^élait  là  un  scrupule -de  politique;. on. 
passa  ontvfifi  par  un  accommodement.  «  Qiiaad  ihessire 
Loys  vttqiiiB  ie  roi  ne  voulait  à  ce  entendre»  il  loi  dit: 
Sire  •  s'il  vous  plaisait  »  j'ebtreprendrkis  celite  besogne. 
Parla  lance  Sainl-lacqâes,  dit  le  roi»  faia-eH  ce  qu'il 


(  i)  Cette  charte,  magna  caria,  a  fourni  quelquefois  des  terme» 
de  comparaisons  aux  entreprises  constitutionnelles  des  temps  mcv- 
deraes.  M.  Unrter  observe  très-bien  qu*il  n  j  a  nulle  analogie^ 
Voir  ses  judicieuses  remarques,  Hist.  dlnnocent  IJI ,  Ib.  XX. 
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te  plàlt  ;  mais  je  crois  que  tu  n'en  viendras  à  b6ut  »  car 
les,  Anglais  sdnt  traitour  et  frkm.  — ^  Sire ,  £t  Louis , 
en  j'« tenture  de  Dieu  soit  (i)  I  » 
.  Mm  io  pape  s'opposait  à  ces  desseins  »  qui  resseoi- 
Uaient  à  une  usurpation,  et  qui  cboqoatent  le  droit  de 
l'Église  d'intervenir  par  sa  '^décision  suprême  dans  le 
déplacement  des  couronnes.  Et  d'ailleurs,  1^  roi  Jean 
s'était' fah  ïkammù-UgeAù  pape  ,  et  parle  droit  coiA- 
mun  de  la  féodalilë  tout  entière ,  la  souveraineté  poli- 
tique de  l'Angleterre  était  dé  fait  transférée  à  Rolne. 
Les  seigneurs  Anglais  avaient  donc  été  excommuniés, 
comme  rebelles  où  pape  lui-âaéme*  PbiKppe^Augaste 
reçut  ^  Lyon  un  légat  pour  débattre  celtb  queèîion  en 
présence  de  ses  barons.  La  résistance  à  l'auiorhë  poli- 
tique du  pape  coiMaençait  alors  à  devenir  populaire  ; 
c'était  un  pencbant  natorel  aux  seigneur^  que  l'Église 
avait  puissamment  attemts  dans  leurs  tyrannies;  et  le 
{Hsncbant  menaçait  de  gagner  les. populations  toiôm^ 
qu'elfeavaitafirancbies»par  cette  disposition  secrète  àe^ 
hommes  qui  ne  veulent  diïvoil*  la  liberté  qu'à  leur 
énergie  »  et  qui  n'^aiment  pas  longteilips  le  souvmr  de 
leurs  libérateurs.  Le  légat  du  pape  défendait  ie  droit 
comnum  des  souverains  ;  et  Philippe-Augai^e  ViEfcber^*- 
chait  des  droits  d'hérédité  douteuse ,  et  soutenait  sa 
cause  comme  en  un  palais  de  justice.  Les  débats  étaient 
sans  issue  (s).  Philippe-^Augodto  les  trancha  par  des 
paroles  hautaines  contre  le  droit  du  pape^  (3).  J^an.,. 


(i)  Ghr.  de  Raius,  ch.  XX. 

(9)  Voir  les  raisons  exposées  d«8  déot  parts,  dajui  le  P.  Daniel 
(5)  Ilist.  d'Innocent  lit ,  par  Iliirter,  Ut.  XXi.  JVtid*  de.  M.  da 
Saînt-Chcron. 
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disait  ie  rot,  s'élail  fait  vassal  du  Saint-Stége  T Mai» 
pouvaiUil  disposer  de  sa  couronne?  Il  ne  ie  pouvait  que 
par  l'accord  do  ses  barons  ;  c'était  là  June  maxime  de 
France;  et  ie  pape,  en  argumentant  de  la  donation  du 
roi  Jean,  renversait  la  constitution  de  tous  les  royaumes. 
Et,  k  ces  mots ,  tous  les  seigneurs  présents  s'écrièrent 
qu'il  n'était  plus  question  que  de  tirer  l'épée,  et  cet  en- 
thousiasme d'opposition  au  pape  fit  une  entreprise  qui 
pouvait  devenir  fatale  à  la  monarchie. 

Le  légat  fit  défense  à  Louis  de  céder  au  vœu  des  bar- 
rons anglais  :  Louis  répondit  qu'il  était  prêt  à  mourir 
pour  défendre  son  droit.  Et  en  effet  il  partit  peu  aprèa 
pour  l'Angleterre.  Proclamé  roi  à  Londres ,  il  s'avança 
dans  le  royaume ,  et  tout  se  soumit  à  son  autorité.  Le 
pape  k  son  tour  tira  son  glaive ,  et  excommunia  Phi- 
lippe-Auguste et  son  fils  :  c  Glaive  I  glaive  1  sors  du  four^ 
reau;  sois  tranchant  pour  tuer  et  pour  briller!  (i)  » 
cria-t-il  de  Rome ,  dans  un  sermon  adressé  au  clergé 
et  au  peuple  (3).  Mais  le  glaive  d'Innocent  ne  fit  que 
briller,  il  ne  tua  point.  Peu  de  fours  après^,  ce  grand 
homme  mourait  d'une  apoplexie.  Grand  homme ,  en 
effet,  à  qui  l'âge  présent  commence  k  dresser  des  sta- 
tues (5) ,  mais  dont  il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que 
la  gloire  ait  été  jadis  méconnue,  c  C'était ,  dit  un  an- 
cien chroniqueur,  un  homme  d'un  haut  esprit ^  d'une 
sagesse  et  d'une  probité  rare  j  qui  n'eut  point  son  égal 
en  son  temps  ;  il  fit  en  sa.  vie<  des.  choses  merveilleur 
ses  (4)*  »  Les  âges  philosophiques  ont.  seuls  voilé  celle 

(1)  Exéchiel. 

(9)  Gaillaumele  BrctoD. 

(5)  Hist.  d'Innocent  m,  par  Hurter. 

(4)  Continuât,  de  Guillaume  le  Breton. 
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admirable  figure  do  pape ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
la  Yoîr  au  milieu  de  son  siècle ,  en  rapport  avec  lés  mœurs 
et  les  idées  publiques  ;  et  ayant  détaché  le  grand  homme 
de  son  temps ,  ils  l'ont  donné  à  juger  à  des  temps  qui 
n'avaient  avec  lui  rien  de  commun.  Triste  philosophie  ! 
triste  équité  t  triste  poésie  ! 

Le  roi  Jean  suivit  de  près  le  pape  Innocent  III.  Il 
venait  de  perdre  son  dernier  appui.  Dépouillé  par  les 
victoires  de  Louis  ou  par  les  défections  des  siens ,  il 
éfait  véritablement  Jean  sans  terre,  lorsqu'il  mourut 
d'une  indigestion ,  fugitif ,  au*delà  de  l'Humber ,  au 
nord  de  l'Angleterre. 

Louis  semblait  devoir  être  assuré  du  triomphe;  touK: 
l'Angleterre  était  ^  lui  ;  le  clergé  le  vainquit.  Le  légat 
du  pape  »  le  cardinal  Gallon ,  assembla  quelques  évo- 
ques ,  et  renouvela  les  anathémes  ;  puis  il  s'éleva  quel- 
ques voix  en  faveur  de  Henri ,  fils  de  Jean  ,  enfant  de 
neuf  ans;  et  enfin  l'exercice  du  pouvoir  de  Louis  ayant, 
comme  il  arrive  toujours,  blessé  quelques  prétentions, 
il  y  eut  bientôt  un  parti  tout  armé  pour  te  renverser. 
Le  nouveau  pape  Honoré  III ,  le  frappa  d'excommuni- 
cation à  son  tour.  Tout  finit  par  lui  échapper.  Il  assié- 
geait Douvi*es ,  il  fut  contraint  de  s'éloigner.  Les  infi- 
délités avaient  commencé  d'éclater;  et  son  père  même 
eut  peur  de  s'engager  plus  avant  dans  sa  défense.  Dans 
cette  expédition  malheureuse ,  la  Dame  Blanche  s'était 
révélée.  Elle  était  ardente  pour  la  gloire  de  son  mari  , 
et  dans  un  moment  où  elle  le  vit  délaissé  par  le  roi,  elle 
courut  à  lui  :c  Gomment  sire  !  Lairez-vous  donc  votre  fils 
inoriren  étrange  terre!  envoyez  lui  quelques  secours,  au 
moins  les  revenus  de  son  patrinotne. — Certes,  Blanche, 
dit  le  roii  je  n'en  ferai  rien.-— Non,  sirel  dit  la  dame  ; 
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—  Non  Toir  ,  dit  le  roi,  —  Eb  bien  1  je  sais ,  dit  la 
dame»  que  j'en  ibrai.  —  Qu'en  ferez-^ous  doec,  dit 
le  roi.  ^-  Par  la  beooite  Mère  de  Dieu  *  j'ai  bia'uK  eu- 
fauta  de  mon  seigneur ,  je  les  metterai  en  gage  et  ainsi 
trouverai  qui  me  prestera  sur  eux.  •  Et  là*dessUs  elle 
s*en  allait.  Le  roi  la  rappela  et  lui  fit  remettre  tout  ce 
qu'elle  ?oulut  dé  son  trésor. 

Ce  trait  o'élait  pas  connu.  Nous  le  devons  à  lia  pu- 
blication de  la  chronique  de  Rheims.  Rien  n'égale  dakis 
les  traits  antiques  cette  sublime  naïveté  (i)» 

Louis  ayant  passé  la  mer  pour  venir  cberober  des 
secours ,  Philippe- Auguste  refusa  même  de  lui  pailler  » 
pour  n'ôtre  pa9  en  contact  avec  uq  proscrit  de  l'Église. 
Pendant  ce  temps ,  le  reste  des  seigneurs  anglais  s*était 
déclaré  pour  Henri.  Louis  ne  re|^rut  que  pour  faire 
battre  les  débris  de  son  armée.  Sa  flotte  fut  dispersée. 
Assiégé  dans  Londres  il  fut  obligé  de  capituler.  Et  enfin 
il  repartit  pour  la  France  ,  ruiné  et  sans  gloire»  Il  dut 
se  soumettre  à  une  pénitence  pour  se  faire  helever  de 
l'escpinniunicalion^ 

.  Philippe  -  Auguste  cependant  qvait  manqué  t  pe 
semble,  de  prévoyance»  en  favorisimt  dès  le  début  une 
enlreprise  contre  la  puissance  eo^re  imposante  de  l'É- 
glise. Toutclbis  elle  eut  un  résultat  politique  »  celui  de 
déplacer  le  champ  de  bataille  entre  les  deux  états  et 
de  laisser  la  Franoe  en  pleine  possession  de  ses  con- 
quêles.  Là  Normandie  resta  paisible  et  i'accouturaa 
facilement  à  la  domination  français;  et  TAngleterre 

i 

(i)  Chr.  de  Raids,  publiée  par  M.  Louis  Paris.  M.  Louis  ef 
M<  Paulin  Paris  sont  heureux  d*avoir  eu  les  premiers  à  dire  leur 
enthousiasme  sur  ce  poétique  passage  de  la  ?ie  de  Blanche. 
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eûl  as«ez  è  Aire  de  réparer  sa  pi^opre  antrekie  et  d*ài- 
surer  la  royauté  d*un  eofiiot. 

1 3 1 7 — 1 919*  Peu  dMvécemepU  rèmflireBt  le  ^^este 
du  règne  de  PBilippe-Auguate»  Louis  alla  s'eoDparer  de 
la  Rochelle  qui  fut  ensuite  remise  aux  Anglais  par  lùne 
trèire.  Puis  il  reparut  dans  le  Languedoc  ^  oà  les  Albi- 
geois s'étaient  ravivés. 

Le  jeune  Raymond^  fils  du  copatc  de  Toulouse*  avilit 
pris  les  armes  ponr  venger  son  père,  fugitif  €l^  Espagne, 
et  dépossédé  de  son  comté  par  le  concile  db  Latran. 
Montfort  investi  des  domaines  4|q'il  Uvajt  conquis,  avait 
vu  tout  aussitôt  la  fortune  lui  éctiapper.  Alors  un  c>i 
nouveau  de  Croisade  s'était  fait  entendre*  Monrtfort 'tou- 
jours vaillant  s'était  remis  à  la  tête  des  fidèles  ;  mais 
Toulouse  avait  rouvert  ses  porlea  au  jeune  comte.  La 
ville  était  assiégée»  Le&  murs  avaient  été  relevés  à  la 
hâte.  Des  deux  cotés  le  courage  était  égal  ;  et  quelque 
intérêt  s'attachait  aux  armes  de  Raymond  «depois.  que 
son  père  ,  en  disparaissant»  avait  ôté  à  sa  cause  la  flé- 
trissure impopulaire  de  ;sés  crkoei^.  Les  assiégés  iireiit 
une  sortie  soudaine  ;  Montfort  surpris  à  la  Mxisse^eut  le 
temps  de  les  repousser  par  son  intrépidité;  idais  des 
traits  lit  des  pierres  lancés  sur  lui  du  haut  dès  tours  le 
firent  flécAiir»  et  son  bouclier  s'étant  éeliappé,  il  fit 
percé  de.  dnq  flèches  et  il  expirai  Uomnie  extraordi- 
naire, héros  admirable ,  il  eut  le  tort  de  mêler  une  pen- 
sée d'ainbition  dans  une  querelle  sociale.  Sa  Croisade 
a  été  rendue  odieuse  ;  elle  fut  surtout  politique.  L*Ws- 
toire  n'absout  point  les  cruautés  de  Je  victoire,  tfnàfs 
elle  n'absout  pas  non  plus  les  crimes  de  la  révolté. 
Quand  l'anarchie  se  présente  avec  des  armes  sous  le 
nom  d'une  hérésie ,  la  société  n'est  pas  tenue  de  lui 
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obéir,  tous  prétexte  de  liberté.  Il  est  temps  pour  l*lits^ 
toire  d*oser  dire  le  nom  de  MoDtfort,  nom  de  courage 
et  de  génie  que  la  France  ne  doit  pas  abandonner  sans 
exaoMn  aux  souillures  des  sectaires. 

Ce  fut  donc  après  la  mort  du  vaillant  comteque  Louis 
-parut  dans  le  Languedoc.  Le  jeune  Amaury  de  Mont- 
fort  tira  vaillamment  Tépée  pour  continuer  le  siège  de 
Toulouse.  Mais  la  mort  de  son  père  avait  rallumé  le 
eourage  de  ses  ennemis.   Il  fut  obligé  de  s*élorgner, 
emportant  le  corps  de  son  père  jusqu'à  Carcassonne. 
Louis  vint  à  son  aide.  Il  prit  Marmande ,  mais  il  ne  put 
forcer  Toulouse.  Alors  fardeur  de  la  Croisade  se  ra- 
lentissait «  et  les  sectes  mêmes  s'amollissaient.  Le  vieux 
comte  Raymond  étant  mort»  son  fils  s'attira  les  cœurs, 
et  l'ancien  comté  de  Toulouse  lui  revint  presque  en 
entier.  Enfin  un  dernier  événement  changea  toute  la 
face  du  royaume  :  Philippe-Auguste  échappait  à  la 
France  par  une  mort  inopinée,  4  juillet  issS.  Le  chro- 
niqueur ,  avant  de  dire  celte  mort ,  semble  chercher 
des  présages  dans  la  nature.  La  foudre  avait  frappé  plus 
de  quarante  personnes  dans  les  teirritoires  de  Beauvais 
et  de  Paris.  Au  château  de  Pierre-Fonds,  elle  tomba 
sur  l'autel  où  le  prêtre  disait  la  messe  ;  plusieurs  assis- 
tants furent  tués ,  le  prêtre  fut  blessé ,  le  calice  fut  brisé, 
mais  l'hostie  resta  intacte.  A  Paris,  le  feu  du  ciel  avait 
firappé  de  même  deux  maisons  de  charité  ;  et  enfin , 
pour  comble  de  présage ,  il  apparut  à  l'occident  une  hor-^ 
rible  comète  (i).  Le  roi  donc  mourut  à  Mantes ,  comme 
il  tenait  un  assemblée  d'évéques  et  de  barons.  Et  sa 
mort  en  effet  était  un  désastre  public,  si  ce  n'est  qu» 

(i)  Guillaume  le  Breton. 
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laissant  son  œuvre  inachevée,  le  génie  ne  manquerait  p«s 
h  83  race  pour  la  reprendre  et  la  terminer  glorieuse- 
ment.  Il  n'avait  que  cinquante-huit  ans;  il  en  avait  ré- 
gné quarante- trois.  Pour  dernier  monument»  illabsait 
un  testament  rempli  de  dispositions  pieuses  et  de  dona- 
tions populaires.  On  porta  ses  restes  à  Paris ,  et  on  lui 
fit  des  obsèques  magnifiques.  Deux  archevêques  et  vingt 
ëvêques  priaient  ensemble  avec  le  peuple  et  les  grands  » 
et  le  plus  touchant  honneur  rendu  à  sa  mémoire  »  ce 
tut  le  deuil  et  la  douleur  qui  pénétra  la  France  en- 
tière (i). 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  beau  règne,  et 
nous  apprécierons  le  grand  mouvement  qui  venait 
d'être  imprimé'  à  la  société  française  par  la  puissance 
du  génie  de  Philippe-Auguste.  Mais  d'abord  suivons 
les  événements»  et  passons  au  règne  qui  va  seulement 
se  montrer ,  entre  deux  royautés  admirables ,  celle  qui 
finît»  et  celle  qui  déjà  se  laisse  entrevoir,  au  nom  de 
Blanche  de  Castille  devenue  reine  de  France. 

(«)  La  PhîBppide,  du  même. 
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Couiô  VIII. 


i9s5.  Louis  YIII  s'est  déjà  BMatré  k  nous  dans  le 
règne  ^ÎTieDtde  finir.  Il  n'a?ait  manqué  ni  dlntelli- 
gence  dans  lesafikires,  ni  de  courage  dans  les  bataîHes. 
Il  eûl  pu  élre  un  grand  roi.  Ce  qu'on  nomme  le  hasard 
des  événements  manqua  à  sa  destinée.  Ce  fut  beau- 
coup pour  sa  gloire  d'élre  digne  de  son  père  et  de  son 
fils.  Il  avait  tren\e-six  ans  lorsqu'il  fut  sacré  à  Rheims  , 
avec  sa  femme ,  Blanche  de  Castîlle.  Dès  son  arrivée 
ata  trfthe,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III»  pensa  qu'il 
pouvait  lui  disputer  la  Normandie  ;  il  débuta  par  des 
aoibaasades,  mais  la  guerre  paraissait  au  loin»  et  Louis 
prévint  les  périls  par  des  alliances  avec  l'empereur 
Frédéric»  el  avec  les  grands  vassaux»  et  aussi  par  l'oc- 
cupation des  places  principales  49  la  Tpuraiiip  et  du 
Poitou,  où  l'autorité  anglaise  avait  des  racines  encore. 
Tout  se  soumit  jusqu'à  La  Rochelle»  qui  après  un  siège 
capitula.  La  Guienne  seule  resta  fidèle  au  roi  d'An- 
gleterre ;  Bordeaux  avait  de  l'importance;  Henri  résolut 
de  jeter  là  toute  son  action»  pour  essayer  de  ressaisir 
quelques  conquêtes.  Il  y  envoya  son  frère  Richard»  et 
auparavant  il  l'avait  ceint  de  l'épée  de  chevalier»  en  lui 
donnant  le  titre  de  comte  de  Gornouailles  et  de  Poitou» 
comme  pour  raviver  l'union  des  deux  pays.  Les  Gas- 
cons aimaient  la  domination  anglaise  ;  ils  reçurent  la 
iloUe  de  Richard  avec  acclamation.  Cependant  nulle 
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graode  enlrepriie  ne  parnssail  formée.  Quelques  sei-* 
gnears  restaient  fidèles  à  la  France;  le  vicomte  de 
Thouars  »  d'abord  incertain  »  se  déclara  pour  elle.  On 
prit  et  on  reprit  des  ohâteaux,  puis  les  combats  s'attié- 
dirent d'eux-mêmes ,  lorsque  le  roi  s'arma  de  nottToati 
pour  aller  combattre  les  Albigeois.  Un  astrologue  avati 
dit  à  Richard  que  cette  guerre  serait  fatale  à  Louis  »  et 
qu'il  y  mourrait»  luij  ou  son  armée.  Richard  compta 
sur  la  parole  dude?in»  et  laissa  dire  la  Croisade* 

Vers  ce  temps,  avait  paru  en  Flandre»  un  imposteur» 
qui  se  faisait  passer  pour  Baudoin  ,  empereur  de  Cens- 
tantinople,  lequel  était  mort  entre  les  maios  des  Grecs. 
La  crédulité  populaire  lui  fit  des  partisans,  et  il  dé* 
pouiila  de  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines ,  la 
comtes^se  Jeanne,  fille  de  Baudoin,  La  comtesse  tendit 
sesmaiai  yers  le  roi.  qui  vint  h  Péronne,  et  appela  Ta- 
venturiçr  à  une  conférence.  Son  imposture  fut  aisément 
découverte,  et  il  se  hâta  de  fuir  sous  uiê  dégiiisemeut  de 
marchand.  Il  fut  arrêté  ppr  un  chevalier  qui  le  livra  à  la 
comtesse*  On  l'enferma  dans  une  prison ,  et  après  mille 
supplices  QQ  le  pendit. 

C'est  àfi  là  que  partit  Louis  pour  }e  Languedoc.  La 
guerre  y  avait  pris  un  caractère  nouveau ,  et  Taeharne* 
ment  des  sectaires  était  devenu  un  fiematisme  politique. 
U  s'agissait  de  la  succession  du  comté  de  Toulouse , 
qu'Amaury  n'avait  pu  défendre,  et  qu'il  avait  traqsffiré 
au  roi ,  tandis  que  Rfiymond  le  revendiquait  contre  I4 
déchéance  prononcée  dans  le  concile  de  Latran»  Le 
pape  Honoré  avait  d'abord  reconnu  ce  caractère  politi- 
qiie  aux  guerres  qui  se  perpétuaient  dans  le  Languedoc, 
en  suspendant  les  indulgences  accordées  à  ceux  qui 
s'enrôlaient  contre  les  Albigeois,  et  reconnaissant'méme 
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pour  câthoiiqoe  le.  jeune  Raymond  (i).  Mais  bîentdl» 
par  des  molifr.  que  l'hUtoire  ne  dit  pas  »  il  jeta  encore  à 
l'oreille  des  peuples  ce  nom  puissant  de  Croisade ,  qui 
toujours  remuait  les  âmes.  L'iatérêt  de  la  Religion  res» 
tait  B»élé  à  cette  lutte  de  partis ,  mais  l'hérésie  Albi- 
geoise parait  à  peine  dans  l'histoire.  iaa6.  Le  roi  avait 
accepté  les  droits  d'Amaurj  de  Montfort ,  en  lui  assu- 
rant en  échan(;e  la  dignité  de  connétable ,  quand  elle 
serait  libre.  Mais  toutes  ces  pensées  réunies  d'ambition, 
de  rÎTalité  bu  de  foi  chrétienne ,  avaient  fait  une  puis- 
sante exaltation  dans  le  royaume,  et  tous  les  grands 
noms  de  la  chevalerie  reparurent  dans  l'expédition  de 
Louis.  Cinquante  mille  hommes  marchèrent  par  Lyon 
vers,  le  Languedoc.  Avignon  ferma  ses  portes  après  avoir 
promis  de  les  ouvrir.  Il  fallut  en  faire  le  sîége  ;  on  y 
entra  par  capitulation  après  trois  mois  de  rudes  com- 
bats. Pendant  ce  temps»  d'habiles  négociations  avaient 
conquis  le  pays  jusqu'à  Toulouse  ;  le  roi  parcourut  le 
Languedoc  en  maître  plutôt  qu'en  vainqueur.  Toutes 
les  villes  avaient  accepté  son  sceptre ,  Toulouse  seule- 
ment lui  résista  ;  déjà  s'annonçait  la  fin  de  ces  longues 
batailles  où  la  Religion  avait  été  mêlée  à  ia  politique,  oii 
le  crime  et  la  piété  avaient  servi  tour  à  tour  d'excitation 
à  la  victoire. 

Louis  YIII  s'en  revenait  à  Paris>  lorsqu'il  fut  pris  à 
Montpensier,.dans  l'Auvergne,  d'une  maladie  inconnue, 
qui  l'enleva  à  la  vie  peu  de  jours  après.  Les  chroniques 
du  temps  ont  recueilli  sur  cette  mort  une  anecdote  ro- 
manesque ;  les  médecins ,  ditron ,  attribuaient  son  mal 
è  on  excès  de  continence ,  et  Archambaut  de  Bourbon 

(i)  Vit  de  Lpais  VUt.  Collect.  de  M.  Gaîzot. 
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■ntrodùisit  près  d!e  lui  ùbe  jeune  fille  dâÉrs  èùù  tooimëil» 
11  n'en  sera  point  ainsi,  jeune  filte ,  dit  le  saint  rôi^  je 
né  )>éclieraî  tnortelleonent  de  quelque  façon  ^^ue  ce 
soit  (i).  »   Ce  qqi  reste  vMi  dans  rbist6{re,  c'est  que 
Louis  VHI  fat  un  roi  chaste.  Sa  vie  fut  sainle  ,  sans 
manquer  d'éclat ,  et  sa  rèhooiniée  de  héros  ne  doit  pas  ' 
périr,  pou^  seti^uTer  Comme  enserrée  entre  deux 
gloires,  celle  de  Philippe-Auguste  et  ceUe  de  sahit 
Louis.  Il  laissa  la  monarchie  agrandie  par  ses  x^onquê- 
tes  V  l'ordre  dans  l'État ,  la  paix  partout  Son  festàmfent 
est  tin  montiinent  de  sagesse  et  de  piété.  Quelques-un^s 
de  ses  dispositions  sont  un  indkfe  utile  à  rhistôire,  po^ 
la  connaissance  dés  institutions  du  temps  t  api^ès  àVoif 
disposé  de  ses  domaines,  selon  sa  pensée  héréditaire  de 
l'unité  de  pouvoir,  il  distribuait  ses  biens  etses  trésors, 
selon  des  idéfes  fécondes  et  populaires  de  challté.  Il 
léguait  à  deux  cents  Hôtels-Dieu ,  vingt  mille  liires  ^ 
cent  livres  à  chacun!  à  deux  mille  maisons  de  lépreux» 
dixmille  livres^  à  soixante  abbayes  de  Tordre  des  Pré- 
montrés,  six  miHe  six  cefits  liti^s,  pour  célébrer  son 
^anniversaire  :  et  pout*  le'même  objet,  à  quarante  abbayes 
de  Saint-Victor,  quatre  mille  livres  ;  à  soixante  abbayes 
de  Tordre  de  Citeaux,  six  mille  livres;  à  vingt  maisons 
^e  moines  du  même  ordre,  deux  mille  livres  ^  il  léguait 
trois  mille  livres  aux  orphelins ,  aux  veuves  et  aux 
-femiiiés  ^'marier;  et  enfin  ,  il  instituait  des  fondations 
nouvelles.  H  laissait  cinq  fils  ,  Louis ,  qui  loi  succédait 
%la  couronne,  Robert, comte  d'Artois»  Alphonse,  comte 
de  Poitou,  Charles,  comte  d'Anjou ,  et  Jean  ,  qui  mou- 
rut peu  après  son   père.  Le  testament  portait  que  te 

(i)  Ghronif^e  de  Pay-Ladrenl. 
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deraier  lerait  clerc»  et  Je  préludent  Hénauli  t'étomie 
avec  r^isoQ  de  ceU^  diipcfilion  dans  un  prince  sage  et 
cVéitieii*  Du  reste,  chaqoe  apanage  était  réglé,  avec  le 
droit  de  retour  Ik  la  couronne ,  grand  principe  pénible- 
ment sorti  des  partages,  de  la  moaarebie  et  des  décbi» 
remoints  qu'ils  avaient  produits. 

.  Ainsi  s'ouvrait  la  grande  époque  de  Saint-Louis  ,  ad- 
nirable  liaison  des  temps  prianilifa  et  des  temps  moder- 
nes;), passage  glorieui;  entre: la  ^mdHiarcble  fiodale  et  la 
ipapAarchie.oatioq#le,;  espèce  de  tempa  d'arrêt  où  la 
cbei^alerie  prend  ime  forme  toute  nouvelle,  et  aussi 
Ipute  chrétienne.  '  L'histoire ,  sertani  comme  d'une 
çQfi^sion  sanglante,  aime  à*  pénéUrer  d'avance  iea 
te^ipf  qui  v^nts'oavrir.'BUe  y  trouvera  des  désastres 
eac(^^,  mais  elle  j  trouvera  des  pripcipes  d'ordre  , 
avec,  de  la,  gloire  ^%,ie  lavorlu ,  pour  tempérament  des 
calamités. 

,.  iV/Qyons  toutefois em^pre  comment  lesâges  précédents 
avaient  pour  leur  part  préparé  cet  avenir* 

Nous;  avons,  couru  rapidement  dans  l'exposé  des  fajt^ 
de^  l'JhUtQÎre ,  au  tempa  de  Loiûsje.  Jeunci  Et  aussi. nul 
drame  iUQ  s'offraill  dan^.celte  vio  de  roi,  noble,  toutefois 
^t>  ohevfileresqiH)'»  ^JxïùU  tViappée  .de  )f  no.aais  quel  ca- 
ractère de  tristes^tf ,  qi^'oA  prendrait. pour  une  sorte  de 
falalité-  ...» 

.  Ce  r^gne ,  après)  celpi  de  Louis  le  Gros  ,*n'avai^  pas 
moins  eu  sa  part  d$ns  la  constitution  de  la.monanchie, 
par  la  sage  polLtiqMe  de  Suger,  grand  homme  qui.avajt 
.oonnu  son  temps. et 0v|9it  dominé  ses  faiblesses  ,  see  er- 
reurs, s«^  vertus  même. 

Lo  Croisade  avait  continué  d'occuper  les  âmes,  et 
elle  avait,  avec  ses  vicissite4A»-.de|;loire  et  .de désastre. 
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jeté  de  plus  en  jàu$  la  féodalité  hor$  de  ses  traditions 
prinditiTes^de.  jkyRftDQJe.  L'épée  def  cbevi^liere  >  sura^oa- 
tée  dt'une  crqUiii'était.plas  rioetrumeqJi  de  la  servitude 
populaire»  elle  était  de?eniip  un  signe  de  protection  et 
de  liberté.  La  Croisade  avait  currsiché  de  leurs  cairernes 
lea  brigands  et  leçoppressears^^et  rarement,  à  partir  de 
oe  moxneat,  on  voit  dans  Thiatoire  de  nouveaux  indices 
de  barlMurie.  Le  sceptre  du  roj  avait  frappé  les  jtyrans  ; 
la  Croitade  les  fit  disparaître. 

Et  alors  aussi»  une  force  inconnue  poussait  la  société 
à  dea.  destinéos  nouvelles*  La  comtîtatipn.desi^ampu- 
naa  avait] grandi;,  les  O0fps  ^bourgeois  pu  çoippagqies 
comomMlea  at:aseut  pria  leur  place  dansTËtaty^t  leurs 
légioiia  tiraient  librement  Tépée  à  c6té  des  seigneurs  » 
et  des  ohevaliera  »  et  de  leurs  hommes  d*armes.  Ce  mou« 
yement  de  liberté  ^i^e  s*étoit  point  fait  sans .  secousses 
menaçantes  poarr  le  droit  ou^'pour  l'ordre  antique,  et 
c'est  eneore  ici  im  objet  de  aurprlsede  voiç  l'écrivain 
que  f'ai  qoehineibiacité;  (i)«  coatii^uerà  rechercher, 
soos  lea  règnes  de  Louis  YII  et  de  FhiKppe-AMgQste^ 
les  (répressions  de  la  royauté  contre  les,  communes» 
toujours  pour  attester  Tantipathia  voyale  par  rapport  à 
l'indépeDdance  des  peuples.  Cet  éorivaia  accjuuie  le3  rois 
é'atoir  hit  céder  caltte  antipathie  à  Tamoi^.  de  l'ar- 
gent >  en  rançonnant  la  liberté,  et  faisant  p^yer  le  prii^ 
de  la  paf(r  concédée  aux comtnunea  (s).  Cette  accusa- 
tion e9t'digne  du /temps  ob  nous  vivons»  mais  répgnd 
mal'ao  caractère  d^enthousiasme  et  de  cbevalerie  du 
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(i)  a'.  Thierry.   Lettres,   fiirt.  des  commnnes  de  Lson,  de 
Rh^ins,  de  Veielai. 
(3)lbid. 
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dooMème  et  du  treisièmd  siède.  Les  controverses  «à 
reste  sèHt  superflues;  la  clarté  de  Thistoire  suffit  à 
Té^ufté  des  jug:ements.  Ce  serait  mécotinaltre  les  figes  ^ 
les  mœurs ,  les  idées  »  lès  nécessités  même ,  que  de  ne 
pas  Toir  reosemble  de  vues  )^ui ,  par  dégrés ,  condui- 
sait la  monarchie  et  la  nation  t  fuHité  par  la  liberté. 
Les  accidents  que  les  passions  mêlèrent  è  celte  marche 
simultanée  élaieAt  '  inévitables ,  mais  la  pensée  com- 
mune était  manifeste»  et  le  résultât  ^général  était 
certain. 

M.  Thierry  recherche  avec  curiosité  la  résistance 
de  quelques  évèques  »  seiàblàble  apparemment  à  celle 
des  barons,  puisque»  comme  eux  /ils  étaient  seigneurs  ; 
et  ce'  lui  edt  une  boAne  fortune»  par  exemple»  do  trouver 
Philippe-Auguste  quelque  peu  C^vorable  è  Tévèque  de 
Laon  ou  à  Tarchevéque  de  Rheims  »  dans  leurs  *hittes 
contt«  leui^  (Commune.  Mais  lés  coàffits  de  juridiction 
sont-ils  assez  éclairés  pour  qu'il  sôit  ainsi  permis  àl'his^ 
toire  de  prendra  fait  et  cause  contre  l'ancien  droit? et 
le  roi  dévait-il»  an  |ieu  de  tempérer  les  luttes  »  sacrifier 
brusquement  les  traditions  d^âutorité? 

t  Mous  TOUS  ordonnons ,  disaiuil  aux  bourgeois  de 
Rheims  pour  mettre  fin  à  leurs  querelles  »  d'observer 
avec  hiimHiil  les  bàns  de  rarchevôque  {  que  si  vous 
les  trouvez  déraisonnables  »  remontrez  le  lui  paisible- 
ment »  comme  à  votre  seigneur»  et  requérez-le  d'amen- 
der ce  qui  devra  être  amendé  »  ne  voos  mettant  point 
en  contradicioin  avec  ses  ordres  »  mais  l'avertissant  et 
le  requérant  comme  un  seigneur»  afin  qu'il  pourvoye 
comme  il  le  doit  au  péril  qui  pourrait  advenir;  que  si 
en  ayant  été  requis  »  il  refuse  de  le  faire  »  et  c^ue  voua 
nous  adressiez  sur  ce  point  vos  remontrances  »  nous 
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ferons  avec  plaisir,  k  cet  égard  >  tout  ce  q|iu,  est  de 
ootre  .devoir  (i)*  » 

Gela  est  vague  I  dil  M.  Thierry.  Les  bourgeoiii  ne 
pouvaient  accepter  de  telles  paroles  oooune  une  protec* 
tion  suffisante! 

C'est-à*dire,  il  fallait  d'un  seul  coup  briser  le  vieux 
droit,  et  exposer  la  liberté  à  se  briser  elle-même  I 

Et  là  dessus  on  conteste  aux  rois  de  France  leur  affec- 
tion pour  le  peuple»  et  leur  action  politique  dans  la  con- 
stitution des  copimunes  I  c'est  une  pensée  toute  contraire 
qui  sort  des  récits  de  l'histojre.  Et  puis  il  n'estpasméme 
vrai  que  le  monarque  eût  à  défendre  le  peupledeBfaeims 
eontre  son  évêque*  Ce  Guillaume  surnommé  Blanche» 
main,  que  M.Thierry  attaque  à  outrance  après  huit  cents 
ans»  était  défendu  d'avance  parla  popularité  de  ses  ver-» 
tus.  C'est  celui  dont  la  Chronique  deRheims  dit  naive- 
vement  qu'il  a  tant  valu  4  son  tans  qu'U  restabU  eseh^ 
vinnage  et  fist  mouU  de  biens  (2).  Pourquoi  donc 
ainsi  interrompre  les  vieilles  renommées  populaires  1  Et 
de  quel  droit  nous  jouons-nous  au  temps  présent  de  la 
gloire  des  temps  antiques^ 

Revenons  à  la  politique  de  Philippe-Auguste.  Elle 
fut  nationale ,  mais  elle  ne  fut  pas  précipitée.  Quand 
les  nations  sortent  de  ces  habitudes  de  tempori- 
sation prudente,  ce  ne  sont  pas  des  révolutions  gra- 
duelles et  morales  qui  arrivent,  mais  des  chocs 
terribles  et  des  ébranlements  furieux ,  sans  nul  profit 
pour  le  bien-être  de  l'humanité.  Et  pour  ce  qui  est  des 
passions  modernes  ,  il  faudra  bien  qu'elles  cèdent  ^ 

(1)  M.  A»  Thierry.  Lettm. 
(1)  Ghap.  I. 
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rhiêioire.  C'est  l'histoire  qui  atteste  q«e  le  propue  du 
génie  de  la  moDarchie  en  France  fut  de  suivre  la  réfor^ 
matioD  de  h  société  antique»  de  la  suivre  lentement 
mais  de  ne  i'abaaidoiiiier  jamais.  Et  entre  les  grands^roia 
qui  obéirent  le  plus  utilement  à  cet  instinct  >  PbîHppeH 
Auguste  mérite  plus  d'honneurs»  parce  qu^l  fit  servir  à 
ce  but  la. paix  et  la  giierre#  double'  aation  et  double  ha« 
bileté  rares  dans  l'histoire  des  empiras.  ) 

Je  ùe  redis  pas  son  système  de  conquête  contre  l'An- 
gleterre. On  l'a  suivi  dans  le  récit  des  événements*  Ce 
qui  est  potable ,  c'est  l'art  âm  monarque-  à  intéresser  à 
ses  béthilles  la  naiion  tout  entière.  ^Alorsjl'tini té  «morale 
de  la  France  commenoe  à  reparattre^^depuis  Ghdvle^ 
magne  ^eUe  s -est  abîmée  dans  l'anarchie  des  partagea', 
et  dans  le  patrîofkme  de  Château  fort.  Ce  fut'  un  magni^ 
fiqùe  spectacle  dâ  voir  à  la  bataillede  Bouvines  le  peuple 
et  iavchevàlerie»  las  coitiBMinès  et  les  seigneurs»  les  vas* 
sauflt  et -le  rei>»  le^  éivôquèa  méme>  oenfondos  dans  une 
tûêioe défense duterritoire,  et  tous^gagés vaillamment 
et  péle^m^e  dans  celte  grande  lutte  où<la  féodaRté  n'é- 
tait pour  rien ,  où  la  France  seule  était  le  pdiot  de  mire 
des  rivalités. 

■  Le  jour  de  la  bataille»  l'Église  de  Saiot-Germain 
d'Aiixerre  brûla;  Quelque  temps  après  on  demandait 
comment  il  avait  laissé  brûler  son  Église.  Ce  jour  là! 
répondil-ii,  j'étais  à  la  bataille  de  Bouvioes  (i).        ') 

'  Cet  enthousiasme  de  nationalité  se  trouve-  partout, 
même  soiis  la  plume: des  historiens,  et  c'est  un  beau 


(i)  Je  n'aTaîs point  trouvé  ce  mot  d'enthousiasme  dans  les  Chro- 
niques. G*est  mon  ami,  M.  Michaud,  chronique  «virante,  qui'  me 
Ta  fait  connaître. 
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CQiilràstea?ec  notre  tcepticisme  contemporain ,  ei  notre 
déoigrçment  philosophique ,  de  voir  les  chroniqueurs 
laisser  échapper  leur  admiration  en  terme  d^  naïveté, 
qui  ôtent  .'le  «oupçon  même  de  la  flalteriOi  Guittaume 
le  Breton  n'appelle  Philtppe^Auguste  que  du  snrilùm  de 
Magnifique,  et  oe  surnom  était  justifié  par  la  graridénr 
de  sas  entreprises ,  el  par  la  splendeur  de  sa  couronne. 
Rigord  lui  a  fait  le  premier,  ce  semble  /cet  autfe'i»nr- 
nom  d'Auguste  qui  a  survécu  ;  et  il  TéJtplique  en  ces 
termes  dans  laipréface  de  \&bb  r^its.  «  l^ut-étre'  vous 
étonnérez-votts  dû  tttre  d'Auguste  q«e  )e  donne  tfu  roi 
en  tête  de  cet  ouvrage;  en  voici  la  raison:' les  écri- 
vains donnaient  ordinairement  le  nom  ^l'Axiguste  (du 
Terhe,  augeo,  auge9)  aux  Césars  qui  avaient  augmenté 
l'État.  Philippe  mérite  donc  le  titre  d'Auguste,  puis- 
qu'il a  augmenté  aussi  l'État.^  En  effet  ila  réuni  à* son 
•voyanme  tout  le  Vermandois-,  que  ses  prédécesseurs 
afJaîent  perdu  depuis  loi^temps ,  et  beaucoup  d'autres 
terres ,  dont  il  a  encore  iaugmenté  le  revenu  de  l'État. 
Déplus  il  est  né  dans  le  mois  consacré  &  Auguste  (eoftt) 
c'est-à-dire,  quand  les  granges  et  les  pressoirs  regor- 
gent de  tous  les  biens  tetuporels.  >  -  ' 

Telle  fut  donc  la  nationalité  de  Philippe-Auguste; 
elle,  entraînait  toutes  les  ,peniées>  celles  du  peuple 
et  celles  des  grands,  etpeuÀj;pta  les  homunes  s'ac- 
coutumaient à  voir  dans  la  royauté  le  lien  de  tous  les 
mtéeéts. 

'  Pendant  ce  temps ,  un  grand  mouvement  intellectuel 
remuait  les  fimes.  et  c'était  aussi  une  partie  essentielle 
de  la  rév9lution  sociale  qui  s'opterait. 

J^'Jbiatoir^.  de^  universités  ■  çn  Frfince  ,et:  en  Europe 
est    une   haute  explication  de  l'action  moniirchique 
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•t  ec«l^ili»tii|tt6  àm$  rétablisfemeni  de  fai  Kbevté 
modenoe  (i). 

C'est  peu  de  miîvm  dent  celle  histoive  le  progièede» 
études  humaines ,  et  la  ? avièlé  des  controverses  philo* 
sophi^es.  Une  penséo  pins  g^nirafe domine  cesdétaih> 
c'est  Tappréda lion  du  poOToit  moral  q«i  saisissait  les 
généi^tions  parrédneation»  pour  les  ëibtiM*  è  une  con- 
dition nouvelle-,  et  les.  faire  entrer,  par  cette  espèce 
d'slQr^ççhisseBient^  le  plus  noble  de  tous,  ^nslaoons*- 
titqtioQ  définitive  de  la  société  Ghrétienae  en  Europe.^ 

Les.écrlvains  modernes  ont  vu  le  hienfiitt  réalisé»  ei 

■ 

ils  ont  mécooinu  la  main  d'ott  il  était  tombé. 

C  est  rfigUse  •  et  avec  TEglise^  les  rois  de  France'» 
qui  ont  fiiit  cet  admirable  mouTen^entde  UinteHigehce, 
précurseur  de  la  liberté  générale.! 

Sons.  Philippe-Auguste  il  prit  un  développement 
extrême»  parTentralnement  du  génie  du  roi»  qui  entou- 
rait de  pompe  la  monarchie  »  et  donnait  une  admirable 
excitationià  Tactivité  des.  esprits»  «.  En  ce  temps  »  dit  le 
chroniqueur,  l'étude  des  lettres  florissak  à  Paris.  Noos 
ne  lisons  pas  que  les  écoleaeussentfamiûs  été  fréquen- 
tées à  Athènes  ou  en  Egypte»  ou  dans  quelque  partiedu 
inonde  que  ce  Ittl  »  par  un  aussi  grand  nombre  do  gens 
que  ceux  qui  venaient  habiter  ladite  ville  pour  s'y  livrer 
à  Tétudok  H  en- ^tait: ainsi»  non-seulemeni à  uause  de 
Pagrément  du  lieu  et  de  la  surabondance  des  biens  de 
toutes  sortes  qui  y  affluaient  »  mais  aussi  à  causa  des  ïir 
bertés  et  des  prérogatives  spéciales  de  défense  dont  le 

(i)  Voyct  les  diverses  histoires. — Du  BouUay. — Crevier. — J*id 
«pnsacré  an  travail  particulier  icetobjet  inléressailtî—- OniMrsfï^. 
Tt-p^tçycLipédle  da  19^  siècle.   • 
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roi  Philippe  el  sfin  père  avant. lui  aveieDt  gratifié  ces 
écoles  {i).K 

.  Ce  fut  Robert  CourçoD»  un  cardinal .  légat  du  pape  » 
qui  eut  mi^sio^  de  dresser  les  statuts  de  liberté  de  TU- 
nivçrsité  de  Paris,  Et  par  l'étude  oi»  la  clergie  se 
formaient  alors,  comme  au  temps  de  Gharlemagne  » 
des  eusteoces  nou?eJles  dans  l'État ,  contre-poida 
imposant  aux  vieilles  existences,  de  la  conquête  d'^r 
bord»  de  la  féodalité  ei^suite»  Je  ne  dis  en  couran^t 
que  les  généralités  de  Thistoire  ;  les  particularités  surar 
bondent.  «I^*aji  du  Seignieur»  1194*  dit  l'autre  chroni- 
queur, Michel,  doyen  de  Paris,  fut  élu  patriarche  de 
Jérusalem.;  mais  Dieu  en  ayant  ordonné  autrement,  U 
fut  nommé  archevêque»  quinze  joursaprès»  par  le  clergé 
de  Sens»  avec  Tajssentimentdu  roi  Philippe  et  de  tout  le 
peuple  de  cette  ville,  et  sacré  arche^ôque  le  huit  des 
calendes  dumobdemai  suivant  (^4  avril).  Je  regrette» 
ajoute  Tbistorien^  que  mes  moyens  ne  me  permettent 
pas  de  louer  dignement  sa  sagesse  et  son  habileté  dan^ 
la  direction  des  écoles  de  Paris  »  aussi  bien  que  ses  lar<" 
gesses  infinies,;  et  toutes,  les  vertus  dont  il  donna  Tex^em  - 
pie  avant  de  recevoir  le  titre  d'arcbevôque.  (a)  •  « 

Ainsi  »  renseignement  des  sciences  était  un  titre  aux 
dignités ,  et  c'élftitlà  uneglorieuse  noblessç,  la  noblesse 
du  peuple,  noblesse  instituée pajr  les  rois,  pour  devenir 
la  puissante,  r/vfl^le  de  la.  noblesse,  de  Tépée;  puis  par 
malheur»  de  riYaIe».elle  devait  se  faire  ennemie  ;  mais  l|i 
pensée  des  rois.  n'en,  était  pas  moins  féconde  et  popi^ 
laire  ;  c'est  toiit  ce  que  doit  olj^server,  l'bistpire. 


(1)  Oailkiunie  le  Breten. 
(a)  mgordL 
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Le  progrès  se  fit  seâlir  à  tous  leâ  a^s  de  Véépfii. 
L^éloquence  se  raviva.  Les  lettres  chrétiennes  furent 
briHantes  et  prospères.  Suger  dt  s'aiûtSiitnardVdëux 
sublimés  esprits,  excitèrent  toutes  leséttides.  La  prédi- 
cation remua  les  peuptes.  L'historien  Rigord  cite  sur- 
tout trois  grands  missionnaires  /  Foulques  »  Pierre  de 
"Roissy  et  Herluin,  tous  hommes  lettres  et  savants,  au- 
tour de  qui  se  pressaient  les  multitudes,  et  t{ui  opéraient 
des  conversions  prodigieuses  par  la  puissance  de  leur 
parole. 

Puis  la  perfection  des  arts  libéraux  suivait  le  mou- 
vement intellectuels  L*architecture  arrivait  à  des  chefs- 
d'œuvre  sans  modèle  dans  l'antiquité.  Philippe-Augiiste 
excitait  le  génie  par  la  magnificence  des  travaux  qu'il 
jetait  à  plaisir  sur  la  glorieuse' 'rïté  de  Paris.  Les  tem- 
ples et  les  palais  se  multipliâfent.  La  ville  même  s'a^ 
grandissait.  L'industrie  et  le  conVmerce  fleurissaient , 
)ïi  population  [croissait^  tout'' 'priait*  un  aspect  nou- 
veau dans   uue   monarchie  qui  "'allait   devenir  toute 

»  *  t.  • 

nouvelle.  ' 

Au  sujet  de  cet  agrandissement  de  la  tille,  et  des 
autres  constructions  d'utîlHré'-dbnt'Ie  roi  couvrait  la 
"France,  il  importe  de  citer  les  parbtesf^tîe  l'historien  du 
temps.  «La  même  année,  isii,  lë''i^oî  Philippe  le 
Magnanime  entoura  vers  le  midi,  I^àris,  d'un 'mur 
allant  des  deux  côtés  jusqu'à  la  l^me^,  f^nfermàl  dans 
'deé  murs  utie  très-grande  étendue  de' terrain  et,  fcfrça 
les  possesseurs^  de  champs  et  de"vignt)bles  de  tduer  h 
des  habitants  ^our  y  bâtir  dé  nouvelles  màisèns,  ou 
bien  d'en  faire  construire  eux-mêmes ,  afin  que  toute  la 
ville  jusqu'aux  murs  parût  pleine  demaisona»:!!  fortifia 
les  atitres  villes»  châteaux  et  forteresses  dn  rdyaume, 
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par  des  remparts  et  des  tours  inexpugnables.  Lotiabh» 
et  admirable  justice  d'un  prince  I  quoique  par  le  droit 
écrit,  il  eût' pu,  pour  Favantage  public  du  royaume; 
faire  construire  des  murs  et  des  fossés  sur  les  fonds  des 
autres ,  préférant  Téquité  à  son  droit,  i^  compensa  sur 
son  propre  fisc  les  pertes  que  ses  sujets  encouraient 
parîà  (i).  »      •  "  '  . 

Ces  paroles  répondent  aux  critiques  du  dix-nouvième 
siècle,  qui  s'en  Tont  fouillant  des  cbartres,  pour  cofrs- 
tater  que  Philippe-Auguste  faisait  payer  le  prix  des 
communes. Itle  fiiisait  payer  peut-être  !  et  cela  d^ailieurs 
n'est  ni  nouveau,  ni  à  tout  jamais  disparu  de  l'histoire 
des  gouvernements,  de  compenser  la  liberté  par  un*pen 
d'or.  Mais  on  voit  quel  était  l'usage  du  fisc ,  et  c'est 
cetexeiiiple  qui  n'a  pas  été  toujours  imité. )• 

G'^ést  Philippe-^ Auguste  qui  commença  le  châfea<if  du 
Louvre.  II  eut'  la  glorieuse  pensée  d'éléter  un  asyle 
pour  les  soldais  que  la  guerre  aurait  mutilés,  et  le  grand 
pape  Innocent  III;  l'encourageait  è  cette  œuvre  éhré- 
tienne,  en  promettant  d'exempter'îa  maisèn'de  la'juri^ 
diction  dé  l'évêqùe.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  graind  desiseiti, 
et  l'exécution'  en  fut  remise  %'uii  tfntfe'rei  de  France-; 
par  celte  tràiïstfiîiisio»  de  pensées  naiionales ,  qui  dans 
la  monarchie  n'étaient  jamais  perdues.      •       -■'  \    -'[' 

Il  reste  péb  de  tnonuments^de  l'administration  ciWfé 
du  rofyaumè.Touf  ihdiqfùe qu^èllefavait prisune extrême 
régularité.  La  guerre  étafi  devenue  un  art^l  la  tfisci* 
plineides  armées  était  déjli  une  grande  pavtpe  de  IWdiQi 
Le  retours  li  laj^tiee  du  roi  contre  ies^astieesi par* 
tielies  s'affermissait  comme  un  droit  et  cemme^uneprsii^ 

(i  I  Guillaume  le  Bretou. 
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leciion.  L'unité  éUii  ariors  la  liberlé ,  jos^u'à  ce  que 
par  une  véaclion  luiiieotable  elle  deirlol  la  servitude» 
Mais  il  fallait  pour  cela  des  temps  nouveaux,  et  la  nto- 
narchie  B*en  aurait  pas  moins  suivi  soo  œuvre  de  popu* 
larité  et  de  bon  ordre;  . 

Tel  fut  donc  le  roi  PhiIippe*Auguste.  ^  Homme  très- 
prudent  par  son  adresse,  fort  de  courage ,  grand  par  ses 
actions,  illustre  de  renom,  victorieux  dans  les  combats» 
distingué  par  de  grands  et  nopibreux  triomphes,  qui 
augmenta  merveilleusement  les  droits  et  la  puissance  du 
royaume  des  Français  et  enrichit  considérablement  le 
fiscroy&l(i,).  »  ' 

On  a  reproché  à  l'histoire  de  France  d'absorber  It^ 
natiop  dans  la  personne  des  rois.  C'est  une  faute  et  une 
injustice,  si  cela  est*  Mais  dans  le  mouvement  général 
de  la  sociiété»  quand,  les^  rois  donnent  l'exemple,  quand 
ils  traineot  les  masses  ou  qu*lls  les  ébranl^ent  ou  qu'ils 
les  élèvent,  il  faut  bien  voir  la  force  ob  elle,  est,  et  ne  pa^ 
cherchelr  l'intelligence  ofa  elle  n'est  pas.  Les  peuples 
ne  se  meuvent  pas  d'eux  mêmes,  et  les  utopies  modernes 
ipapplicables  dans  l'avenir  le  sont  bien  içoiçs  encore 
daoa  le  passé.  L'humanité  n'est  paa.uQ^.  abstraction,  et 
U  politique  n'est  point  une  rêverie.  Oieu)ette  çà.etl^ 
quelques  génies  sur  la  terre ,  et  ce  sont  eux  qui  sour 
lèvent  le  poids  des  nations,  et  le  poussent  en  avfmt.C'est 
en  ce  sens,  que  la  personne  des  grands  rois  doit  être 
l'objet  principal  de  l'attention  de  l'histoire.  Npn  point 
que  les  peuples  soient  négligés  par  elle,  m^aii^  parce 
qu'ainsi  s'explique  le  mouvement  qui.  1^9  fyij^  ^pt.  ^ 
leu|*s  destinées^ 

{\)  GqiUaume  le  Breton. 
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Ne  craignons  pat  le  reproche  des  philosophes.  A  les 
x^roire,  il  faudrait  ôter  la  poésie  même  de  Thumanité. 
Les  rois  sont  les  personnages  des  grands  drames  de 
Thistoire»  ibéme  quand  ils  ne  sont  ^ue  des  instruments 
des  multitudes,  lis  appartiennent  à  la  postérité»  môme 
quand  ils  ne  s'appartiennent  pas  à  eux^^némes.  Et  tout 
n'est  pas  fini  pour  nosrécitsl  Voici  que  dès  ce  moment 
s'ofire  à  nous  ta  touchante  et  samte  figure  de  Louis  IX» 
le  plus  populaire  et  le  plus  français  des  rois  ;  et  après 
lui  que  de  rois  encore!  que  de  rois  du  peuple I  que.de 
nobles  rois  !  En  suivant  l'histoire  de  leur  vie ,  nous  sui- 
vrons l'histoire  de  la  France.  En  eux  se  résumera 
l'expression  desTévohitions  morales  qui  vont  passer  sut 
la  société  »  et  lorsqu'ils  répondront  mal  à  leur  mission 
de  modérateurs  et  de  gardiens  des  lois  de  l'ordre,  l'his^ 
toire  n'aura  pas  hesoiii  d'un  grand  effort  de  courage 
pour  letir  jeter  le  blâme»  il  lui  suffira  de  se  souvenir  des 
exemples  qu'ils  avaient  reçus  »  et  des  traditions  qu'ils 
devaient  garder. 
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